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LES  AVENTURES 


DE 


TÉLÉMAQUE. 


LIVRE  PREMIER. 

Téiémaquc,  conduit  par  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  aborde,  après 
un  naufrage,  dans  l'ile  de  Calypso,  qui  regrettait  encore  le  départ  d'Ulysse. 
La  diene  le  reçoit  favorablement,  conçoit  de  la  passion  pour  lui,  lui  offre 
l'immortalité,  et  lui  demande  le  récit  de  ses  aventures.  Il  lui  raconte  son 
ì  Pvlos  et  à  Lacedèmone,  son  naufrage  sur  la  côte  de  Sicile,  le 
péril  où  il  fut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Anchise,  les  secours  que  Mentor 
et  lui  donnèrent  à  Aceste  dans  une  incursion  de  barbares,  et  le  soin  que 
ce  roi  eu  de  reconnaître  ce  service  en  leur  donnant  un  vaisseau  tyrien 
pour  retourner  en  leur  pays. 

Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse.  Dans  sa 
douleur,  elle  se  trouvait  malheureuse  d'être  immortelle.  Sa 
grotte  no  résonnait  ¡»lus  de  son  chant:  les  nymphes  qui  la  ser- 
vaient n'osaient  lui  parler.  Elle  se  promenait  souvent  seule  sur 
_-ri7.'>ns  fleuris  dont  un  printemps  éternel  bordait  son  île; 
mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  fasaient 
que  lui  rappeler  le  triste  souvenir  d'Ulysse,  qu'elle  y  avait  vu 
tant  de  fois  aaprèe  d'elle.  Souvent  elle  demeurait  immobile  sur 
de  la  m*  r,  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes;  et  elle  était 
Baos  cesse  tournée  vers  le  coté  où  le  vaisseau  d'Ulysse,  fendant 
le»  ondes,  avait  disparu  a.  ses  yeux. 

Tont-à-oonp  elle  aperçut  les  débris  d'un  navire  qui  venait  de 
faire  naufrago,  des  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames 
I  là  sur  le  sable,  un  gouvernail,  un  mât,  des  cor- 
I  flot  tans  sur  la  côte;  puis  elle  découvrit  de  loin  deux 
hommes,  dont  l'un  paraissait  âgé;  l'autre,  quoique  jeune,  res- 
semblai! à  Ulysse.  Il  avait  sa  douceur  et  sa  fierté,  avec  sa  taille 
st  sa  démarche  majestueuse.    La  déesse  comprit  que  c'était  Té- 


LAS  AVENTURAS 


DE 


TELEMACO. 


LIBRO  PRIMERO. 

Telemaco  despues  de  un  naufragio  arriba  con  Minerva,  que  le  conducía  dis- 
frazada bajo  la  figura  de  Mentor,  á  la  isla  de  Calipso,  quien  todavía  estaba 
sintiendo  la  partida  de  Ulises.  Acógele  la  diosa  benignamente,  se  apa- 
siona de  él,  le  ofrece  la  inmortalidad,  y  le  pide  que  la  cuente  sus  aven- 
turas. Hácelo  Telemaco  refiriéndola  su  viage  á  Pilos  y  á  Lacedemonia,  su 
naufragio  en  la  costa  de  Sicilia,  el  riesgo  en  que  estuvo  de  ser  sacrificado 
á  los  manes  de  Anquises,  el  socorro  que  en  una  incursion  de  bárbaros 
dieron  Mentor  y  él  á  Acestes,  y  la  generosidad  con  que  este  rey  reconoció 
tan  importante  servicio  dándoles  un  navio  tirio  para  que  se  volviesen  á  su 
patria. 

Inconsolable  estaba  Calipso  desde  que  la  dejó  Ulises  :  tal 
era  su  desconsuelo,  que  se  tenia  por  desgraciada  en  ser  immor- 
tal. Ya  no  resonaba  en  su  gruta  el  dulce  eco  de  su  voz,  ni  aun 
se  atrevian  á  hablarla  las  ninfas  que  la  servían.  Acostumbraba 
pasearse  sola  por  el  florido  prado,  cuyas  inmarchitables  verdu- 
ras perpetuaban  en  la  isla  la  mas  agradable  primavera  ;  pero 
lejos  de  hallar  en  la  hermosa  variedad  de  aquellos  sitios  el  alivio 
que  á  su  dolor  buscaba,  solo  veia  un  triste  y  continuo  recuerdo 
de  aquel  Ulises  que  tantas  veces  la  habia  en  ellos  acompañado. 
Solia  quedarse  inmóvil  en  la  playa  del  mar  regándola  con  sus 
lágrimas  ;  pero  fija  siempre  la  vista  en  el  camino  por  donde  el 
navio  de  Ulises  surcando  las  ondas  habia  desaparecido  á  sus  ojos. 

Así  se  hallaba,  cuando  de  repente  alcanzó  á  ver  los  restos  de 
una  nave  que  acababa  de  naufragar  :  por  una  parte  se  veian 
hechos  pedazos  bancos  de  remeros  ;  por  otra  se  descubrían 
remos  esparcidos  por  la  arena,  y  un  mástil,  un  timon  y  jarcias 
que  fluctuaban  á  la  orilla.  Poco  después  divisó  á  lo  lejos  dos 
hombres,  de  los  cuales  el  uno  le  pareció  anciano,  y  el  otro,  si 
bien  joven,  muy  semejante  á  Ulises  en  la  afabilidad  de  su  seni 


LE  AVVENTURE 


DI 


TELEMACO. 


LIBRO  PRIMO. 

Telemaco,  accompagnato  da  Minerva  sótto  la  figura  di  Mentore,  approda, 
dopo  un  naufràgio,  all'  isola  della  dèa  Calipso,  che  piangeva  ancóra  la 
partenza  d'  Ulisse.  La  dèa  lo  ricéve  cortesissimamente,  concepisce  un' 
ardènte  passióne  per  lui,  gli  offre  1'  immortalità,  e  lo  prega  di  raccontarle 
le  di  lui  avventure.  Telemaco  le  racconta  il  suo  viàggio  a  Pilo,  ed  a  La- 
cedemonia,  il  suo  naufràgio  sópra  la  còsta  di  Sicilia,  il  pericolo  d'  essere 
sacrificato  sulla  sepoltura  d'  Anchise,  il  soccórso  che  Mentore  ed  égli  die- 
dero ad  Aceste  in  una  incursióne  di  bàrbari,  e  la  cura  eh'  ebbe  quésto  re 
di  riconóscere  il  servigio  prestatogli,  dando  lóro  un  vascèllo  tirio  per 
ritornare  alla  lóro  patria. 

Calipso  non  poteva  consolarsi  della  partenza  d'  Ulisse.  La  di 
lei  immortalità  rendévala  infelice  nel  suo  dolóre.  La  di  lei  grotta 
più  non  risonava  del  dólce  canto  della  sua  voce,  e  le  ninfe  che 
la  scrviano  non  ardivano  di  parlarle.  Ella  passeggiava  sovente 
sóla  su  i  prati  fioriti,  dei  quali  la  stia  isola  era  ornata  tutta  d'in- 
tórno da  una  primavera  perpetua;  ma  que'  bei  luoghi,  in  véce 
di  mitigar  la  sua  dòglia,  le  riducévano  a  ménte  la  funesta  ri- 
membranza d'  Ulisse,  che  quivi  avévasi  tante  vòlte  veduto  allato. 
Sovènte  restava  immòbile  in  sulla  riva  del  mare,  che  da  lèi  èra 
bagnata  di  làgrime,  e  stávasi  continuamente  rivòlta  ver  quella 
parte,  dalla  quale  il  vascèllo  d'  Ulisse,  fendendo  le  acque,  le  si 
era  dileguato  dinanzi  àgli  òcchi. 

All'  improvviso  élla  osservò  gl'  infrànti  avanzi  d'  una  nave 
che  aveva  fatto  naufràgio,  i  banchi  dèi  rematóri  ridòtti  in 
pèzzi,  alcuni  rèmi  dispérsi  qua  e  là  sull'  aréna;  un  timóne, 
un  àlbero,  e  parécchie  sarte  ondeggianti  sópra  la  spiàggia  : 
indi  scoperse  da  lungi  due  uòmini,  1'  uno  dèi  quali  pareva 
attempato,  e  1'  altro,  tuttoché  gióvane,  rassomigliava  ad  Ulisse. 
Egli  ne  avéa  la  soavità,  col  silo   nòbile  orgóglio,  la   sua   sta- 
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lémaque,  fils  de  ce  héros  :  mais  quoique  les  dieux  surpassent  do 
loin  en  connaissance  tous  les  hommes,  elle  ne  put  découvrir 
qui  était  oet  homme  vénérable  dont  Télémaque  était  accom- 
pagné. C'est  que  les  dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs  tout 
ce  qu'il  leur  plaît  :  et  Minerve,  qui  accompagnait  Tel  maque  sous 
la  figure  de  Mentor,  ne  voulait  pas  être  connue  de  Calypso. 

Cependant  Calypso  se  réjouissait  d'un  naufrage  qui  mettait 
-mu  Île  le  fils  d'Ulysse,  m  semblable  à  son  père.     Elle  s'a- 
v.T-  lui  :   et,  --ans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est:  D'où 
i  ii-nt.  lui  dit-elle,  cette  témérité  d'aborder  en  mon  île  ?    Sa- 
jeune   étranger,  qu'on  ne  vient  point  impunément  dans 
mon  empire.     Elle  tâchait  de  couvrir,  sous  ces  paroles  mena- 
çantes, la  juie  de  son  cœur  qui  éclatait  malgré  elle  sur  son  visage 

Télémaque  lui  répondit:  O  vous,  qui  que  vous  soyez,  mor- 
telle ou  d  esse,  quoiqu'à  vous  voir  on  ne  puisse  vous  prendre 
que  pour  une  divinité,  seriez-vous  insensible  au  malheur 
d'un  fils  qui,  cherchant  son  père  à  la  merci  des  vents  et 
des  flots,  a  vu  briser  son  navire  contre  vos  rochers  ?  Quel 
Ione  votre  père  que  vous  cherchez?  reprit  la  déesse.  Il 
se  nomnu-   Dlysse,  dit  Télémaque:  c'est  un  des  rois  qui  ont, 

-  un  siège  de  dix  ans,  renversé   la  fameuse  Troie.     Son  . 
nom  fut  célebre    dans  toute    la  Grèce  et  dans    l'Asie,  par  sa 
ralear  dans  les  combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans 
les  conseils.     Maintenant,  errant  dans  toute  l'étendue  des  mers, 
il  parcourt  tous  les  écueils  les  plus  terribles.    Sa  patrie  semble 
fuir  devant  lui.     Pénélope  -;i  femme,  et  moi  qui  suis  son  fils, 
nous  ayons  perda  l'espérance  de  le  revoir.     Je  cours,  avec  les 
r-  que  lui,  pour  apprendre  où  il  est.     Mais  que 
qu'il   est  maintenant  enseveli  dans  les  pro- 
ci,   la  mer.     Ayez  pitié  de  nos  malheurs;  et  si 
z     ,',   d  ce    que    les    destinées    ont    fait    pour 

H  pour  perdre   Ulysse,    daignez   en   instruire  son  fils 
Télémaque. 

Oalypso,  étonnée  et  attendrie  'le  voir  dans  une  si  vive  jeu- 
nesse tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pouvait  rassasier  ses 
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Mante,  en  la  bizarría  de  su  aire,  en  la  estatura,  y  hasta  en  la 
gravedad  de  sus  pasos.  Al  instante  conoció  Calipso  que  este  era 
Telemaco,  hijo  de  aquel  héroe  ;  pero  no  pudo  descubrir  quien 
fuese  el  anciano  venerable  que  le  acompañaba,  porque  aunque 
la  sabiduría  de  los  dioses  es  infinitamente  mayor  que  la  de  los 
hombres  todos,  sin  embargo  á  las  deidades  inferiores  no  les  es 
dado  penetrar  los  arcanos  de  los  dioses  supremos;  y  Minerva, 
que  bajo  la  figura  de  Mentor  acompañaba  á  Telemaco,  no 
quería  que  Calipso  la  conociese.1 

No  obstante  se  complacía  esta  diosa  de  un  naufragio  que  la 
proporcionaba  tener  en  su  isla  al  hijo  de  Ulises,  tan  parecido  á 
su  padre.  Y  dirigiéndose  hacia  él,  le  dijo  como  si  no  le  cono- 
ciece:  ¿Cómo  así  te  atreves,  joven  temerario,  á  entrar  en 
mi  isla?  Sábete,  ó  estrangero,  que  nadie  entra  impunemente 
en  ella.  Así  procuraba  Calipso,  bajo  estas  palabras  de  ame- 
naza, ocultar  la  alegría  en  que  rebosaba  su  corazón,  y  que  á 
pesar  suyo  se  descubría  en  su  semblante. 

Telemaco  la  respondió  :    Quien  quiera  que  vos  seáis,  mortal 
ó  diosa,  aunque  al  veros  es  preciso  teneros  por  divina,  ¿podréis 
ser  insensible  á  la  desgracia  de  un  hijo,  que  entregado  á  la  dis- 
creción  de    los  vientos  y  de  las  olas  por  hallar  á  su  padre, 
ha  visto  estrellarse  su  navio  contra  las  rocas  de  vuestra  isla  ? 
?  Quién  es,   pues,  tu  padre  ?    le  preguntó   la  diosa.     Ulises, 
respondió  Telemaco  :  uno  de  los  reyes  que  después  de  un  sitio 
de  diez  años  asolaron  la  famosa  Troya.  Por  su  valor  en  la  guerra, 
y  aun  mas  por  la  prudencia  de  sus  consejos,  se  ha  hecho  su 
nombre  célebre  en  toda  la  Grecia,  y  en  el  Asia  toda.  Mas  ahora, 
errante  por  los  anchurosos  mares,  anda  sin  duda  recorriendo 
los  mas  terribles  escollos  por  volver  á  su  patria,  que  parece 
huye  de  su  vista;  de  modo  que  su  esposa  Pénélope  y  yo  hemos 
perdido  ya  la  esperanza  de  volver  á  verle.   Espuesto  á  los  mis- 
mos peligros  que  él,  ando  yo  por  saber  de  su  paradero.  ¡  Mas  ay 
de  mí  !  Acaso  se  hallará  á  estas  horas  sepultado  en  los  profundos 
abismos  del  mar  !    Compadeceos,  ó  diosa,  de  nuestras  desgra- 
cias ;  y  si  sabéis  lo  que  han  decretado  los  hados  en  favor  ó  en  con- 
tra de  Ulises,  dignaos  de  comunicárselo  á  su  hijo  Telemaco. 

Tan  sorprendida  y  enamorada  quedó  Calipso  de  la  discre- 
ción y  cordura  del  mancebo,  que    ni  sabia   que   responderle, 
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tura,  ed  il  suo  maestóso  andaménto.  La  dea  ben  tosto  s'  avviddc 
che  quésto  èra  Telemaco,  figliuolo  di  quell'  eroe  ;  ma  quantun- 
que gli  dèi  superino  di  gran  lunga  tutti  gli  uomini  in  cognizióne, 
non  potè  comprèndere  chi  fòsse  quel  veneràbile  uomo,  dal  quale 
èra  accompagnato  Telemaco,  perchè  gli  dei  superióri  nascón- 
dono agi'  inferióri  tutto  ciò  che  lóro  piace  ;  e  Minerva,  che  ac- 
compagnava Telemaco  sótto  la  figura  di  Mentore,  non  voléa 
èssere  da  Calipso  conosciuta. 

Questa  intanto  godéa  fra  se  d'  un  naufràgio,  che  faceva 
giungere  alla  sua  isola  il  figliuòlo  d'  Ulisse,  tanto  somigliante 
al  di  lui  padre.  Si  fece  innanzi  ver  lui,  e  sènza  mostrare  di  co- 
nóscerlo :  Dónde  e  proceduta,  gli  disse,  cotésta  vòstra  temerità 
d'  approdare  alla  mia  isola  1  Sappiate,  o  gióvane  forestière,  che 
non  viene  alcuno  déntro  al  mio  impèrio  sènza  portarne  il  ga- 
stigo.  Sótto  quéste  minacciane  paróle  élla  sforzávasi  di  celar 
F  allegrézza  del  cuòre,  che  suo  mal  grado  le  compariva  sul 
vólto. 

O  vói  chiunque  siate,  le  rispòse  Telemaco,  mortale,  o  dèa 
(benché  nel  vedérvi  ognuno  crédervi  debba  una  divinità,)  non 
sarete  vói  sensibile  alla  sventura  d'  un  figliuòlo,  che  andando  in 
tràccia  di  suo  padre  alla  discrezióne  dèi  vénti  e  del  mare,  ha 
veduto  infràngersi  la  sua  nave  nei  vòstri  scògli  ?  E  chi  è,  sog- 
giunse la  dèa,  cotesto  vòstro  padre,  che  vói  cercate  ?  Si  chiama 
Ulisse,  disse  Telemaco,  ed  è  uno  di  quéi  re,  che  dòpo  un  as- 
sèdio di  dicci  anni,  hanno  abbattuta  la  famósa  Trója.  Il  suo 
nóme  fu  célebre  in  tutta  la  Grecia,  ed  in  tutta  F  Asia,  pel  suo 
valóre  nelle  battaglie,  e  più  ancóra  per  la  saviézza  che  dimo- 
strò nei  consigli.  Al  presènte  vagando  per  tutto  il  tratto  dèi  mari, 
scórre  tutt'  i  più  terribili  scògli  ;  pare  che  la  sua  patria  gli  fugga 
dinanzi.  Penelope  sua  móglie,  ed  io  che  son  suo  figliuòlo,  ab- 
biamo perduta  ógni  speranza  di  rivedérlo.  Io  vo  correndo  qua  e 
là  tra  pericoli  uguali  ài  suoi,  per  sapere  dóve  si  trovi.  Ma  che 
dico?  Ora  fórse  égli  è  sepólto  nei  profóndi  abissi  del  m;ire.  Ab- 
biate, o  dèa,  compassióne  dèlie  nòstre  disgràzie,  e,  se  sapete 
ciò  che  abbia  fatto  il  Destino' o  per  salvare  Ulisse,  o  per  pèr- 
derlo, degnatevi  di  rènderne  consapévole  suo  figliuòlo  Telemaco. 

Calipso,  attònita  ed  intenerita  nello  scòrgere  tanta  sa- 
viezza, e  tanta  eloquènza  in   una  così  vivace  giovanézza,  non 
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mach,  ben Sobnbiefel gelben;  aberfo  febr  auà)  bie  (Setter  bie  2Jìcn= 
feben  an  ßinftebt  übertreffen,  »ermocbte  fie  boeb  mcbtju  ergrünben,  »er 
ber  ebrroürbige  ©reté  fei,  ber  ben  Jüngling  begleitete;  beim  bie  hohem 
©ottbeiten  öerbergen  ben  Untergöttern  alteê,  roas  ihnen  gefällt,  unb 
SDtineroa,  bie  in  allenterà  ©eftalt  2elemad)'l  Begleiterin  war,  wollte 
nicht  oon  Äalcpfo  erfannt  fein. 

Slber  ßalopfo  freute  ficb  biefel  Sdjiffbrudil,  ber  ben  Sohn  bel  Ulnf= 
fei,  ber  feinem  Bater  fo  älmlicb  toar,  auf  ihre  3¡nfcl  füllte.  Sie  geb.  t 
auf  ihn  311,  unb  ohne  ficb.  merten  ju  laffen,  bafs  fíe  i  Im  tenne,  rebet  fie 
ihn  alfo  an:  „2Bie  fonnteft  bu  bidb.  erfreuen,  auf  meiner  Qnfel  311  lan  = 
ben?  SBiffe,  junger  grembling,  baj5  niemanb  ungeftraft  mein  Sieidb. 
betritt."  Sie  fpracb'l,  unb  ftrebte  »ergeben!,  unter  biefen  bro&enben 
SBorten  bie  greubeibrel  liefen«  3u»erbergen,  bie  ïoibcr  irretì  SBitten 
aul  ihrem  ©eftebte  beröorleucbtctc. 

Selenvacb.  gab  ihr  3111-  Antwort:  „0  bu,  roer  bu  and)  fein  magft, 
eine  Sterblidje  ober  eine  ©öttin  (roieroobl  roer  tonnte  toid?  crblid'cu, 
obne  inbtr  eine  ©ottbeit  ju  erlernten?)  follie  bein^erj  ungerührt  Mei» 
ben  bei  ben  Seiben  eine!  éobnel,  ber  »onSinben  unb  SEBellen  untfcerges 
trieben,  feinen  SSater  fuebt,  unb  fein  Sdjiff  an  beinen  Reifen  bat  fdjei» 
tern  feben?"  „SBcr  ift  benn  beut  Bater,  nach  roclcbcm  bu  forfc&eji?" 
fragte  bie  ©öttin.  „Gr  nennt  ficb  Ulöffel,"  erroieberte  Sclemadi,  „unb 
ift  einer  ber  Könige,  bie  nad)  einer  Belagerung  woitäcbuSabrcnbie  bc  = 
rubante  Stabt  Sroja  jerftört  haben.  Sein  Díame  loar  berühmt  in  ganj 
©riedjenlanbunbin  gaitj  Siftcnburd)  feine  îapferfeit  in  ben  @efe$ten  ; 
aber  mehr  11  od)  burd)  feine  SBeil&eit  in  ben  SRat^Derfammlungen. 
3e|t  irrt  er  umher  in  ben  roeiten  äßeeren  sroifdum  brohenbeu  flippen, 
fein  Batcrlanb  fdjeint  üor  ihm  311  fliegen;  penelope, feine ©attin, unb 
ich,  fein  Sohn,  mir  haben  bie  Hoffnung  nerlorcn,  ihn  je  mieber  311  fes 
ben.  Son  gleiten  (gefahren  umringt,  irre  audj  idj  umher,  um  311  ers 
fahren,  roo  er  ift.  2lbcr  roa*  fage  id)?  »icllcicbt  liegt  er  fdion  lange 
im  tiefen  Sölcere  begraben,  .gäbe  SDÎitteib  mit  unferm  Uugliid,  unb 
menu  bu  roeifjt,  0  ©öttin,  roa!  bal  Bcrbängnifs  über  meinen  Sätet 
befcbloffen  hat,  ob  er  nod)  lebt  ober  fdjon  tobt  ift,  0,  fo  verbirg  el 
nidjt  feinem  unglüdlidjen  So.I;ne." 

ftatppfo  ftaunte  über  bie  ffiebbeit  unb  Bercbtfamfeit  bea  "sfinge 
lingo  ;  fie  loar  gerührt,  fie  tonnte  nid)t  fait  »erben,  ihn  anguMiden, 
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yeux  en  le  regardant;  et  elle  demeurait  en  silence.  Enfin  elle 
lui  dit:  Télémaque,  nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à 
Votre  père.  Mais  l'histoire  en  est  longue:  il  est  temps  de  vous 
le  tous  vos  travaux.  Venez  dans  ma  demeure,  où  je 
vous  recevrai  comme  mon  fils:  venez;  vous  serez  ma  consola- 
tion dans  cette  solitude,  et  je  ferai  votre  bonheur  pourvu  que 
vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivait  la  déesse  environnée  d'une  foule  de  jeunes 
nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s'élevait  de  toute  la  tête, 
comme  un  grand  chêne  dans  une  forêt  élève  ses  branches 
•s  au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il 
admirait  l'éclat  de  sa  beauté,  la  riche  pourpre  de  sa  robe 
longue  et  flottante,  ses  cheveux  noués  par  derrière  négligem- 
ment, mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortait  de  ses  yeux,  et  la  dou- 
ceur qui  tempérait  cette  vivacité.  Mentor,  les  yeux  baissés, 
gardant  un  silence  modeste,  suivait  Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Télémaque 
irpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simplicité  rustique, 
tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  voyait 
ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  colonnes,  ni  tableaux,  ni  statues; 
mais  cette  grotte  était  taillée  dans  le  roc,  en  voûtes  pleines  de 
rocailles  et  de  coquilles  ;  elle  était  tapissée  d'une  jeune  vigne, 
qui  ¿tendait  également  ses  branches  souples  de  tous  côtés.  Les 
doux  zéphirs  conservaient  en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  so- 
leil,  une  délicieuse  fraîcheur:  des  fontaines,  coulant  avec  un 
dons  marmare,  sur  des  prés  semés  d'amarantes  et  de  violettes, 
formaient  en  divers  lieux  des  bains  aossi  pora  et  aussi  clairs  que 
h-  cristal:  mille  fleurs  naissantes  émaillaient  les  tapis  verts 
était  environnée.  Là,  on  trouvait  un  bois  de  ces 
arbres  touffus  qui  portent  des  pommes  d'or,  et  dont  la  fleur,  qui  se 
renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  répand  le  plus  doux  de  tous 
lei  parrains;  ce  bois  semblait  couronner  ces  belles  prairies,  et 
formait  une  nuit  que  le  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  percer: 
la,  on  a'entendail  jamais  que  le  chant  des  oiseaux,  ou  le  bruit 
d  un  roisseao  qui,  se  précipitant  do  haoi  d'un  rocher,  tombait 
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ni  se  hartaba  de  mirarle.  Por  fin,  rompiendo  el  silencio,  le 
dijo  :  Yo  te  instruiré  de  cuanto  á  tu  padre  le  ha  aconte- 
cido ;  pero  es  muy  larga  la  historia,  y  ahora  mas  es  tiempo 
de  que  te  repares  de  tus  trabajos.  Ven  á  mi  morada,  y  en 
ella  te  recibiré  como  á  hijo  :  ven,  tú  serás  mi  consuelo  en  esta 
soledad,  y  yo  te  haré  feliz,  si  sabes  apreciar  la  dicha  que  te 
preparo. 

Seguía  Telemaco  á  la  diosa,  cuya  hermosa  cabeza  sobresalía 
entre  la  multitud  de  jóvenes  ninfas  que  la  acompañaban, 
así  como  en  las  selvas  descuella  la  frondosa  copa  de  una  alta 
encina  sobre  los  arbustos  que  la  rodean.  Admirábale  á  Telé- 
maco  su  singular  hermosura,  la  rica  púrpura  de  su  undoso 
manto,  el  rubio  cabello  prendido  con  gracioso  descuido,  el  fuego 
que  vibraban  sus  ojos,  y  la  amabilidad  con  que  templaba  tanta 
viveza.  Mentor  le  seguía  con  los  ojos  bajos,  y  guardando  un 
modesto  silencio. 

Llegaron  á  la  entrada  de  la  gruta  de  Calipso,  donde  Te- 
lemaco quedó  sorprendido  al  ver,  bajo  la  apariencia  de  una 
rústica  simplicidad,  todo  lo  que  puede  servir  de  encanto  á 
los  ojos.  Allí  no  había  oro  ni  plata,  mármoles  ni  colunas, 
cuadros  ni  estatuas  :  en  la  roca  misma  estaba  labrada  la  gruta, 
y  sus  bóvedas  guarnecidas  de  conchas  y  rocalla,  y  entapi- 
zadas de  una  vid  tierna,  cuyos  flexibles  vastagos  se  es- 
tendian  con  igualdad  por  todas  partes.  Los  dulces  céfiros, 
mas  poderosos  que  los  ardientes  rayos  del  sol,  conservaban  en 
ella  una  grata  frescura  :  aquí  variedad  de  fuentes  llevaban 
sus  aguas  con  sonoro  murmullo  por  aquellos  prados  cubier- 
tos de  amarantos  y  violetas,  haciendo  de  trecho  en  trecho 
varios  remansos  tan  puros  y  claros  como  un  cristal  :  allí  mil 
florecillas  desenrollando  sus  hojas  matizaban  la  verde  alfom- 
bra de  que  estaba  rodeada  la  gruta  :  allá  se  detenia  la  vista 
en  un  espeso  bosque  de  aquellos  frondosos  árboles  que  dan 
por  fruto  dorados  pomos,  y  cuya  flor,  que  se  renueva  en 
todas  las  estaciones,  arroja  la  mas  suave  fragancia.  Este  bos- 
que, en  cuya  espesura  se  escondía  una  perenne  noche,  im- 
penetrable aun  á  los  rayos  del  sol,  coronaba  aquellos  her- 
mosos prados.  Jamas  se  oía  en  él  mas  que  el  canto  de  los 
pájaros,  ó  el  ruido  de  un  arroyo,  que  precipitándose  de  lo  alto 
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poteva  saziarsi  di  rimirarlo,  e  se  ne  stava  in  silenzio.  Final- 
ménte così  gli  disse  :  Telemaco,  io  vi  ragguaglierò  di  ciò 
eli'  è  avvenuto  a  vostro  padre  ;  ma  è  lunga  la  storia  che 
debbo  dirvi.  E  tempo  che  vi  riposiate  di  fritte  le  vostre 
fatiche  :  venite  nella  mia  abitazióne,  dóve  vi  accoglierò 
cóme  mio  figliuòlo  ;  venite,  vói  sarete  in  quésta  solitudine  il 
mio  confòrto,  e  da  me  avrete  la  vòstra  felicità,  purché  sap- 
piate goderne. 

Telemaco  seguiva  la  dèa  circondata  da  una  turba  di  ninfe 
gióvani,  sovra  le  quali  élla  alzávasi  con  tutto  il  capo,  cóme  una 
gran  quèrcia  in  una  forèsta,  solleva  i  suoi  fólti  rami  su  tutti  gli 
àlberi  che  la  circondano.  Egli  ammirava  lo  splendóre  della  sua 
bellézza;  la  ricca  pórpora  della  sua  lunga  ed  ondeggiante  vèste; 
i  suoi  capélli  annodati  di  diètro  con  negligènza,  e  nondiméno 
con  leggiadria;  quel  fuòco  che  le  usciva  dagli  òcchi,  e  la  dol- 
cézza dalla  quale  quésta  vivacità  veniva  contemperáta.  Men- 
tore seguitava  Telemaco  cògli  òcchi  bassi,  e  con  un  modèsto 
silènzio. 

Giùnsero  alla  pòrta  dèlia  gròtta  di  Calipso,  dóve  Telemaco 
fu  sorprèso,  nel  vedére  con  un'apparènza  di  rustica  simplicité, 
tutto  ciò  che  può  estremamente  dilettare  gli  òcchi.  Non  vi  scoi 
géva  né  òro,  ne  argènto,  ne  marmo,  ne  colónne,  ne  quadri,  ne 
statue  ;  ma  quella  gròtta  èra  intagliata  nella  rupe,  e  fatta  a 
vòlte  tutte  copèrte  di  pietrùzze  e  di  conchiglie,  ed  èra  adobbáta 
d'  una  vite  novèlla,  che  stendeva  ugualmente  i  suoi  pieghévoli 
rami  da  tutt'  i  lati.  I  soavi  zéfiiri  mantenevano  in  quel  luògo, 
malgrado  gli  ardóri  del  sóle,  una  deliziósa  freschézza.  Le  fon- 
tane che  scorrevano  con  un  dólce  mormorio  sópra  i  prati  se- 
minati d'  amaranti  e  di  viòle,  formavano  in  várii  luòghi  cèrti 
bagni  così  puri,  e  così  limpidi  cóme  il  cristallo.  Mille  fióri  na- 
scènti smaltavano  quelle  verdure,  delle  quali  èra  circondata  la 
gròtta.  Ivi  trovávasi  un  bòsco  di  quégli  alberi  fronzuti  che 
producono  pómi  d'  òro,  il  di  cui  fióre  che  rinnovasi  in  ógni  sta- 
gióne, spàrge  un  odóre  il  più  soave  che  dar  si  pòssa.  Pareva 
che  quésto  bòsco  coronasse  le  sue  più  belle  praterie,  e  formava 
una  nòtte,  éntro  la  quale  i  ràggi  del  sóle  non  potevano  pene- 
trare. Ivi  non  udissi  giammài  se  non  il  canto  degli  uccèlli,  ed 
il  romòr  d'   un  ruscèllo,  che  precipitandosi  dalla  cima  d'  una 
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unb  fd)toieg  ftill.  Gnblidj  fagte  fie  ju  ibm:  „îelcmad),  bu  follft  tx-- 
fabren,  toaê  beinern  33ater  begegnet  ift,  aber  bie  ©efdiicbte  ift  lang. 
3¡e{3t  ift  e3  3eit,  bafj  bit  öon  beinen  Sftiibfcligieiten  au¡c*ubcft.  Äomm 
in  meine  SBobnung,  too  id)  biá¡  aufnehmen  hierbe,  loie  meinen  Sobn. 
âomm,  bu  wirft  mein  Sroft  fein  in  biefer  Ginfamieit,  unb  icf?  toerbe 
bieb  glüdlid?  machen,  toenn  bu  anbevá  fäbig  bift,  eS  311  febä^en." 

Selemadj  folgte  ber  ©öttin,  umgeben  öon  einer  Scbaar  junger 
■¡ftpmpben,  über  toeldje  fie  beroorragte,  mie  cine  bobe  Gidic  in  einem 
SBalbe  mit  ibren  biefen  Steffen  fi  db.  über  alle  anbern  Säume  ergebt, 
bie  fie  umgeben.  Gr  betounberte  ben  ©lanj  iljrcr  Sdf)önbeit,  ben  reidjen 
Spurpur  ibreê  babin  fliegenben  ©ctoanbc»,  ibve  |jaare,  bie  reijenb  nad;= 
läffig  »on  binten  aufgebunben  toaren,  baS  geuer  ibrer  SBIide  unb  bie 
Stnmtttb,  toe(d)e  bie  Sebbaftigfcit  ibrer  Stugcn  milberte.  SJlcntor  folgte 
bem  Selcmad)  fd)toeigenb  unb  mit  gefenften  SBlicfcn. 

Sie  langten  am  Gingang  ber  ©rotte  ber  ©öttin  an.  Selcmad)  er= 
ftaunte,  bier,  too  allea  nur  länblidje  Ginfalt  anjuíünbigcit  fdiien,  alles 
ju  finben,  toaê  bie  Slugen  entlüden  fann.  $\vav  crblidttc  man  bier 
toeber  ©olb  nod?  Silber,  toeber  SUlarmor,  nod)  ©cmälbe,  nodb.  Söilb; 
faulen;  aber  bie  ©rotte  toar  eine  in  ben  Seifen  gebaucneSBüllutng,  mit 
Korallen  unb  SDlufdjeln  befefct.  Sie  SBänbe  toaren  mit  jungen  Sieben 
befleibet,  toeídje  ií;rc  gefdjmcibigcn  9ianfeu  nadj  allen  Seiten  au§; 
breiteten,  ©elinbc  Sßefte  burdjfäufelten  ben  Ort,  unb  man  atbmcte 
crquidcnbeJtüble,  fclbft  bei  glübenber  Sonncnbijsc.  Seife  murmelnbc 
S8äd)cfd)längc(tcn  ficí>  burd)  bie  mit  Slntarautben  unb  Violen  bcfäeteu 
SBiefen,  unb  bilbeteu  an  üerfd)icbcucn  Orten  reine  unb  trhftallbeflc 
ïetdje.  £aufenbberüorfprief;enbeS8iiimcn  fdjmüd'ten  ben  griinenïcp: 
pid),  tocldjer  bie  ©rotte  umgab.  Gin  ©cbülj  uon  jenen  bidbelaubten 
S3äumcn,  toeld)c  golbenc  Stcpfel  tragen,  unb  bcrcn  SSIiltbe  in  jeber 
Qaíireágeií  fid)  erneuert,  ftreucten  fi'tfse  2ßoblgcrüd>e  untrer.  SDtefeí 
©ebol3  toanb  fid;  loie  ein  ¿iranj  um  biefe  frönen SBief en,  unb  bilbete 
cine  9ìad?t,  toeld?e  bieStrablcn  ber  Sonne  nidif  burd)bringcn  tonnten. 
9)îan  borte  bier  nid)tl  als  ben  öefang  ber  SSügel,  ober  ba-3  ÍHaufcbeu 
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à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  et  s'enfuyait  au  travers  de  la 
prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  penchant  d'une  colline  : 
de  là  on  découvrait  la  mer,  quelquefois  claire  et  unie  comme 
une  glace,  quelquefois  follement  irritée  contre  les  rochers,  où 
elle  se  brisait  en  gémissant  et  élevant  ses  vagues  comme  des 
montagnes  :  d'un  autre  côté  on  voyait  une  rivière  où  se  for- 
maient des  îles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de  hauts  peupliers 
qui  portaient  leurs  tttes  superbes  jusque  dans  les  nues.  Les  di- 
vers canaux  qui  formaient  ces  îles  semblaient  se  jouer  dans  la 
campagne:  les  uns  roulaient  leurs  eaux  claires  avec  rapidité; 
d'autres  avaient  une  eau  paisible  et  dormante  ;  d'autres,  par  de 
longs  détours,  revenaient  sur  leurs  pas,  comme  pour  remonter 
vers  leur  source,  et  semblaient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  en- 
chantés. On  apercevait  de  loin  des  collines  et  des  montagnes 
M  perdaient  dans  les  nues,  et  dont  la  figure  bizarre  formait 
un  horizon  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  montagnes 
ries  étaient  couvertes  de  pampre  vert  qui  pendait  en  fes- 
tons; les  raisin,  plus  éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvait  se  ca- 
cher sous  les  feuilles,  et  la  vigne  était  accablée  sous  son  fruit. 
Le  figuier,  l'olivier,  le  grenadier,  et  tous  les  autres  arbres, 
couvraient  la  campagne,  .et  en  faisaient  un  grand  jardin. 

Calypso  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces  beautés  natu- 
relles, lui  dit:  Reposez-vous;  vos  habits  sont  mouillés,  il  est 
temps  que  vous  en  changiez  :  ensuite  nous  nous  reverrons,  et 
je  vous  raconterai  des  histoires  dont  votre  cœur  sera  touché.  En 
même  temps  elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus 
I  et  le  plus  reculé  d'une  grotte  voisine  de  celle  où  la  déesse 
demeurait.  Les  nymphes  avaient  eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu 
un  grand  feu  de  boifi  de  cèdre,  dont  la  bonne  odeur  se  répan- 
de tous  cotes;  et  elles  y  avaient  laissé  des  habits  pour  les 
nouveaux  hôtes. 


Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avait  destiné  une  tunique  d'une 
laine  fine  dont  la  blancheur  effaçait  celle  de  la  neige,  et  une 
robe  d<;    pourpre   avec   une   broderie   d'or,   prit  le  plaisir  qui 
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de  una  roca  en  espumosos  borbotones,  se  buia  despues  al  tra- 
vés de  la  pradera. 

Estaba  la  gruta  en  la  falda  de  una  colina,  desde  donde  se 
descubría  la  mar,  unos  dias  clara  y  tersa  como  un  espejo,  y  otros 
que  locamente  irritada  con  las  rocas  se  estrellaba  en  ellas  con 
horrísonos  gemidos,  levantando  olas  como  montañas.  A  otro 
lado  se  veia  un  rio  que  formaba  varias  islas  coronadas  de  flori- 
dos tilos,  y  de  altos  álamos  que  escondían  en  las  nubes  sus  so- 
berbias copas.  Los  diversos  canales  que  estas  islas  formaban, 
andaban  como  retozando  por  la  campiña  :  unos  rodaban  con 
rapidez  sus  cristalinas  aguas,  otros  las  adormían  en  su  lecho, 
y  otros  después  de  largos  rodeos  retrocedían  en  su  curso  como 
para  volverse  á  su  origen,  y  como  no  acertando  á  dejar  el  encanto 
de  aquellas  riberas.  Veíanse  á  lo  lejos  varias  colinas  y  monta- 
ñas, cuyas  cimas  se  ocultaban  en  las  nubes,  y  cuya  estraña 
vista  formaba  el  horizonte  mas  á  propósito  para  recreo  de  la 
vista.  Los  montes  inmediatos  estaban  cubiertos  de  pámpanos 
verdes,  cuyas  hojas  no  bastaban  á  cubrir  el  sazonado  fruto  que 
agobiaba  las  vides  con  su  peso  :  la  higuera,  la  oliva,  el  granado, 
y  todos  los  demás  árboles  amenizaban  la  campiña,  y  hacian  de 
ella  un  espacioso  jardin. 

Luego  que  Calipso  hubo  enseñado  á  Telemaco  todos  estos 
prodigios  de  la  naturaleza,  le  dijo  :  Ven,  Telemaco,  ven  á  des- 
cansar, que  tu  ropa  está  mojada,  y  es  ya  tiempo  de  que  te  pon- 
gas otra  :  después  nos  volveremos  á  ver,  y  te  contaré  cosas  que 
enternezcan  tu  corazón.  Al  mismo  tiempo  que  así  le  hablaba, 
iba  conduciendo  sus  huéspedes  á  lo  mas  recóndito  de  una  gruta 
contigua  á  la  suya,  en  la  cual  habían  cuidado  las  ninfas  de  en- 
cender una  gran  lumbre  de  leña  de  cedro,  cuyo  suave  olor  se 
esparcía  por  todas  partes  ;  y  no  se  olvidaron  de  dejar  vestidos 
para  los  nuevos  huéspedes. 

Viendo,  pues,  Telemaco  que  se  le  babia  destinado  una 
túnica  de  lana  fina,  cuya  blancura  escedia  á  la  de  la  nieve 
misma,  y  un  rico  manto  de  púrpura  bordado  de  oro  ;  al  con- 
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rupe,  cadeva  a  grandi  zampilli  pieni  di  spuma,  e  sene  fuggiva 
a  traverso  del  prato. 

Stava  sul  pendio  d'  un  colle  la  grotta  di  quella  dea.  Da  quel 
luogo  scoprivasi  il  mare,  talora  limpido  et  piano  come  uno  spec- 
chio, talora  scioccamente  adirato  contra  le  rupi  nelle  quali 
spezzávasi  mormorando,  e  sollevando  1'  ónde  cóme  montagne  : 
e  da  un'  altro  lato  vedovasi  un  fiume,  in  cui  si  formavano  alcune 
isole  attorniate  di  tigli  fioriti,  e  d'  alti  piòppi,  che  portavano 
le  superbe  lóro  cime  fin  tra  le  nuvole.  Pareva  che  i  divèrsi  ca- 
nali, i  quali  formavano  quelle  isole,  scherzassero  nella  campa- 
gna. Alcuni  spingevano  le  chiare  lor  acque  rapidamente  ;  altri 
erano  placidi  e  stagnanti,  ed  altri  con  lunghi  giri  ritornavano 
indietro  cóme  per  risalire  verso  la  lóro  fónte,  e  pareva  che  non 
si  potessero  patire  da  quelle  rive  incantate.  Scorgévansi  di  lon- 
tano le  colline  e  le  montagne,  che  perde vansi  nelle  nùvole,  e 
che  còlla  lóro  bizzarra  figura  formavano,  per  diletto  degli  òcchi, 
un  orizzónte  a  capriccio.  I  mónti  vicini  erano  copèrti  di  vérde 
pámpano,  che  pendeva  tutto  intrecciato  in  festóni  ;  1'  uva  ri. 
splendente  più  della  pórpora  non  poteva  celarsi  sótto  alle  fólte 
fòglie  della  vite,  che  rimaneva  oppressa  sótto  al  suo  frutto  ;  il 
fico,  1'  ulivo,  il  melagrano,  e  tutti  gli  altri  àlberi  coprivano  la 
campagna,  e  ne  facevano  un  gran  giardino. 

Calipso,  avendo  mostrate  a  Telemaco  tutte  quelle  naturali 
bellézze,  così  gli  disse  :  Riposatevi,  le  vòstre  vestimenta  sono 
bagnate,  è  tèmpo  che  ve  ne  mutiate  ;  indi  ci  rivedremo,  ed 
io  vi  narrerò  alcune  stòrie,  dalle  quali  il  vòstro  cuòre  ne  rimarrà 
intenerito.  Nel  medésimo  tèmpo  lo  fece  entrare  insième  con 
Mentore,  nel  più  secréto  e  più  ritirato  luògo  d'  una  gròtta,  vi- 
cina a  quella  dóve  abitava  élla  stéssa.  Le  ninfe  avevano  avuto 
cura  d'  accèndere  quivi  un  gran  fuòco  di  légno  di  cedro,  il  cui 
buon  odóre  spargévasi  da  tutt'  i  lati,  e  vi  avéano  lasciati  degli 
abiti  per  i  due  forestieri;  da  lóro  nuovamente  alloggiati 

Telemaco  veggéndo  che  gli  èra  destinata  una  giubba  d'  una 
finissima  lana,  dalla  cui  bianchézza  quella  della  néve  ne  rima- 
neva oscurata    ed  una  vèste  di  pórpora  d'  òro  ricamata  mo- 
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cines  Sad)el,  ber  fid)  braufenb  unb  fdjäutnenb  t>om  boben  Seifen 
ftürgte,  unb  über  bie  SBiefen  bineilte. 

Sie  ©rotte  ber  ©öttin  mar  an  betti  2(bbang  eine!  Hügels,  Son 
biefem  fab  man  baä  Tim,  balb  bell  unb  glatt  mie  ein  Spiegel,  balb 
tböridjter  SBeife  entriiftet  gegen  bie  Reifen,  an  benen  el  fui  mit  ©e= 
töfe  bracb,  unb  feine  SBellcn  mie  Serge  erl;ob.  Stuf  einer  anbern  Seite 
erblidte  man  einen  Slufj  mit  unfein,  »on  blübenbenSinben  unb  boljen 
Rappeln  umgeben,  beren  ftotjeSBipfel  bi§  in  bieSBolfen  reiften.  Sie 
toerfebiebenen  2Irme,  bie  bind)  biefe  ^nfeln  gebilbet  mürben,  febienen 
fpielenb  in  ben  gluten  umlje^uirren.  Einige  matten  ibre  Haren  2Baf = 
fer  mit  ScbneHigieit  fort,  anbere  feblicben  rubig  unb  ftill  über  bie  ©e= 
filbe  bin,  anbere  iebrten  nad)  langen  Ummegen  ju  ibren  Quellen  5U= 
rüd,  unb  fduenen  biefen  äauberifdjen  2utfeutf)att  nid)t  »erlaffen  §u 
tonnen.  $n  meiter  Entfernung  geigten  fid)  ¿jpügel  unb  Serge,  meldte 
fid)  in  ben  SBolíen  Perloren,  beren  feltfame  ©eftalten,  bie  ben  £jcn  = 
jont  begränjten,  man  mit  Sergnügen  erblidte.  Sie  naben  Serge  be« 
bedte  bai  f rifece  ©rün  ber  SBeinrebcn,  bie  mie  Studjtfcbnürc  über  fie 
berabbingen.  Sie  Trauben,  glänjenber  alá^urpur,  brângtenfidjjfoiî 
fdjen  ben  Slättern  beröor,  unb  ber  Sßeinftod  erlag  unter  feiner  Saft. 
Ser  Feigenbaum,  ber  Ölbaum,  ber  ©ranatbaum  unb  anbere  Säume 
bebed'ten  bie  Ebene  unb  matten  fie  511  einem  grofjen  ©arten. 

SRadjbem  bie  ©öttin  bem  ïelemad)  alle  biefe  9hiturfd)önbeiten  ge* 
geigt  batte,  fagte  fie  511  ibm:  „9lube  nun  auS;  beine  ßleiber  futb 
burd)itäf;t,  el  ift  3eit,  baf,  bu  ftc  mccbfelft.  Salb  merben  mir  uns  tote« 
bcvfeben,  unb  bann  follftbu  foldic  Singe  boren,  biebein^etj  cutjüden 
merben."  3ìal;e  bei  ber  ©rotte  ber  ©öttin  mar  eine  anbere,  in  bereu  3tu 
nerftel  Selcmad)  unb  2Jlentor  gefübrt  mürben.  Sie  Dîpmpben  batten 
bafelbft  ein  grofjcS  Seiter  Bon  Gcbernbolî  angejünbet,  beffen  2Bol;lge  = 
rud)  fid)  nad)  allen  Seiten  nerbrcitete.  Sind)  Äletbw  lagen  für  bie 
neuen  ©afte  bereit. 

2Í  té  Selon  ad)  baä  Unterlieft  0011  feiner SBotle  evblidte,  beffen  SBetjie 

ben  Sd)nee  Perbitnfcltc,  unb  bal  Obcvflcib  »on  Surpiir,  mit  ©db 
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est  naturel  à  un  jeune  homme,  en  considérant  cette  magnifi- 
cence. 

Mentor  lui  dit  d"un  ton  grave  :  Est-ce  donc  là,  ô  Télémaque> 
les  pensées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du  fils  d'Ulysse  ?  Son- 
gez plutôt  à  soutenir  la  réputation  de  votre  père,  et  à  vaincre 
la  fortune  qui  vous  persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  à  se 
parer  vainement  comme  une  femme,  est  indigne  de  la  sagesse 
et  de  la  gloire.  La  gloire  n'est  due  qu'à  un  cœur  qui  sait 
souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les  dieux  me  fassent 
périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mollesse  et  la  volupté  s'empa- 
rent de  mon  cœur  !  Xon,  non,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais 
vaincu  par  les  charmes  d'une  vie  lâche  et  efféminée.  Mais  quelle 
faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver,  après  notre  naufrage,  cette 
déese  ou  cette  mortelle  qui  nous  comble  de  biens  ? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable  de  maux; 
craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus  que  les  écueils  qui  ont 
brisé  votre  navire  :  le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  funestes 
que  les  plaisirs  qui  attaquent  la  vertu.  Gardez-vous  bien  de 
croire  ce  qu'elle  voua  racontera.  La  jeunesse  est  présomptueuse, 
elle  se  promet  tout  d'elle-même:  quoique  fragile,  elle  croit  pou- 
voir tout,  et  n'avoir  jamais  rien  à  craindre  ;  elle  se  confie  légè- 
rement et  Bans  précaution.  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles 
douces  et  flatteuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme  un 
serpent  caché  sons  les  fleurs;  craignez  ce  poison  caché  :  défiez- 
vous  de  vous-même,  et  attendez  toujours  mes  conseils. 

E  lenite  ¡ls  retournèrent  auprès  de  Calypso,  qui  les  attendait. 
ymphes  arec  leurs  ein  veux  tressés,  et  des  habits  blancs, 
servirent  d'abord  un  repas  simple,  mois  exquis  pour  le  goût  et 
pour  la  propreté.  On  n'y  voyait  aucune  autre  viande  que  celle 
de»  oiseaux  qu'elles  avaient  pris  dans  leurs  filets,  ou  des  bêtes 
qu'elles  avaient  percées  de  leurs  flèches  à  la  oliasse:  un  vin 
plus  doux  que  le  nectar  coulait  des  grands  vases  d'argent  dans 
d'or  couronnées  'le  fleurs.  On  a], porta,  dans  des  cor- 
beilles  ton-  les  fruits  que  le  printemps  promet  et  que  l'automne 
répand  sur  la  terre.     En  même  temps,  quatre  jeunes  nymphes 
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templar  tanta  magnificencia,  sintió  todo  el  placer  que  es  natural 
á  un  joven. 

Pero  Mentor,  á  quien  no  se  escondia  lo  que  en  su  corazón 
pasaba,  le  dijo  en  tono  grave  :  ¿  Son  esos  pensamientos,  ó  Te- 
lemaco, dignos  del  hijo  de  Ulises  ?  Mejor  te  fuera  pensar  en  ha- 
certe digno  de  la  reputación  de  tu  padre,  y  resistir  á  la  fortuna 
que  te  persigue.  El  joven  que  gusta  de  engalanarse  livianamente 
como  una  muger,  indigno  es  de  la  sabiduría  y  de  la  gloria,  solo 
debidas  al  que  tolera  los  trabajos,  y  desprecia  los  placeres. 

¡Antes  me  quiten  los  dioses  la  vida,  le  respondió  Telemaco, 
dando  un  suspiro,  que  permitan  que  de  mi  corazón  se  apoderen 
la  molicie  y  la  voluptuosidad  !  Eso  no  :  jamas  el  hijo  de  Ulises 
se  rendirá  á  los  hechizos  de  una  vida  pusilánime  y  afeminada. 
Pero  ¿  no  debemos  dar  gracias  al  cielo,  porque  después  de  nues- 
tro naufragio  nos  ha  deparado  esta  diosa  ó  mortal  que  nos 
colma  de  bienes  ? 

Teme,  le  replicó  Mentor,  que  no  te  colme  de  males  :  teme 
sus  engañosos  halagos  aun  mas  que  los  escollos  en  que  se  es- 
trelló tu  nave  :  sí,  témelos  mas  :  pues  el  naufragio  y  aun  la 
muerte  misma  son  menos  temibles  que  los  placeres  que  asaltan 
á  la  virtud.  Guárdate  de  creer  nada  de  lo  que  la  diosa  te  cuente  : 
está  sobre  tí  :  mira  que  la  juventud  es  presuntuosa  :  todo  se 
lo  promete  de  sí;  y  aunque  frágil,  todo  cree  que  lo  puede,  y 
que  nada  tiene  que  temer.  Guárdate  de  dar  oidos  á  sus  lison- 
jeras insinuaciones,  que  se  deslizarán  como  serpiente  entre  flo- 
res :  teme  esta  oculta  ponzoña,  desconfia  de  tí  mismo,  y  aguarda 
siempre  mis  consejos. 

Luego  volvieron  á  ver  á  Calipso,  que  ya  los  esperaba  :  las 
ninfas,  trenzado  el  cabello,  y  vestidas  de  blanco,  sirvieron  in- 
mediatamente una  comida  sencilla,  pero  esquisita  por  el  gusto  y 
por  el  aseo  :  en  ella  no  se  veian  mas  viandas  que  las  aves  cogidas 
sn  sus  redes,  ó  los  animales  que  habian  cazado  con  sus  flechas  : 
el  vino,  que  de  unas  grandes  vasijas  de  plata  corria  en  tazas 
de  oro  coronadas  de  flores,  ero  mas  dulce  que  el  néctar  ;  y  por 
fin  les  presentaron   cuantas  frutas  promete   la   primavera,   y 
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strò,  nel  considerare  quella  magnificenza,  quel  diletto  eh'  è  na- 
turale in  un  gióvane. 

Mentore  allóra  con  un  tuòno  grave  e  severo,  gli  disse  :  sono 
quésti  adunque  i  pensieri  che  debbono  occupare  il  cuòre  del  fi- 
gliuolo d'  Ulisse  ?  Pensate  piuttòsto  a  sostenére  la  riputazióne  di 
vòstro  padre,  ed  a  vincere  la  fortuna  che  vi  perseguita.  E  indé- 
gno della  virtù  e  della  glòria  quel  gióvane  che  si  dilètta  d'  abbi- 
gliarsi vanamente  cóme  una  fémmina.  La  glòria  non  è  dovuta  fuor- 
ché ad  un  cuòre  che  sa  tollerare  la  fatica,  e  calpestare  i  piacéri. 

Al  che  Telemaco,  sospirando,  rispóse  :  Mi  facciano  gli  dèi 
piuttosto  perire,  che  perméttere  che  la  effemminatézza  ed  il 
piacére  s'  impadroniscano  del  mio  cuòre.  Nò,  nò,  il  figliuòlo 
d'  Ulisse  non  sarà  mài  vinto  dagli  allettaménti  d'  una  mòlle  ed 
efiemmináta  vita.  Ma  qual  favóre  del  cielo  ci  ha  fatto  ritrovare, 
dòpo  il  nòstro  naufràgio,  quésta  dea,  o  quésta  dònna  che  ci 
cólma  di  tanti  béni? 

Temete,  replicógli  Mentore,  che  non  vi  cólmi  di  mali  ;  te- 
méte  le  sue  ingannatrici  dolcézze  più  degli  scògli  i  quali  hanno 
fracassata  la  vòstra  nave.  Il  naufràgio  e  la  mòrte  sono  meno 
terribili  dèi  piacéri  che  assaltano  la  virtù.  Guardate  bène  di 
non  prestar  fède  a  ciò  che  da  lèi  vi  sarà  narrato.  La  giovanézza 
è  presuntuósa,  e  si  prométte  tutto  di  se  medésima  ;  quantun- 
que fràgile  créde  poter  tutto,  e  non  aver  mai  còsa  veruna  da 
temere  ;  élla  di  leggieri,  ed  incautamente  si  fida.  Guardate  di 
non  pòrgere  orécchio  alle  dólci  e  lusinghévoli  paròle  di  Calipso, 
che  s'  introdurranno  con  dilètto  nel  vòstro  cuòre  cóme  un  ser- 
pènte sótto  i  fióri  ;  temete  quel  veléno  nascósto,  diffidate  di  vói 
medésimo,  e  state  sèmpre  ad  attèndere  i  miei  consigli. 

Dòpo  ciò  se  ne  ritornarono  a  Calipso,  che  li  aspettava.  Le 
ninfe,  eòi  lóro  capélli  intrecciati,  e  vestite  d'  àbiti  bianchi,  por- 
tarono sùbito  un  desinare  sémplice,  ma  squisito,  si  per  il  sa- 
póre, còme  altresì  per  la  pulitézza.  Non  vi  si  vedeva  alcun'  al- 
tra vivanda,  fuorché  uccèlli  prèsi  da  lóro  còlle  réti,  o  fière, 
eh'  élleno  stésse  avevano  trafitte  eòi  lóro  strali  alla  caccia.  Ver- 
satasi da  grandi  vasi  d'  argènto  in  tazze  d'  òro  coronate  di  fióri, 
un  vino  più  dólce  del  nettare.  Furono  recati  nel  medésimo 
tèmpo  in  alcune  ceste,  tùtt'  i  frutti  che  la  primavèra  prométte, 
e  che  1'  autunno  sparge  sópra  la  térra.     Quattro  ninfe  gióvani  si 
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gcftidt,  bie  für  ifm  bcftimmt  waren,  fübite  er  baS  Vergnügen,  ba§  ber 
2tnblid  ber  $rad)t  einem  jugcnblicben  jerjén  gcwäbrt. 

2)lít  ernfter  Stimme  fprad)  SRentor  311  ibm:  ,,2Bie?  ïelemad),  fuib 
bie»  bie  Gmpfinbungen,  bieben  Sohn  be»  Uloffe»  befd)äftigen?  ©ott« 
teft  bu  nid)t  toielmebr  bebad)t  fein,  ben  Dlubm  beineá  3Sater»  ju  be; 
baupten,  unb  baá  ©lud'  511  überwinben,  ba3  bid)  »erfolgt?  Ser  Süng  = 
ling,  ber  eitel  genug  ift,  fict)  gleid)  einem  Sßeibe  ju  fd)müden,  ift 
nid)t  berechtigt,  auf  2Bei¿beit  unb  Gbre  Sinfprud)  jumadjen;  2ld)tung 
toerbtent  nur  ber,  ber  ben  Sdmterj  ju  ertragen,  unb  baS  Vergnügen 
unter  bie  ^ü\ic  ju  treten  weifj. 

Selemad)  antwortete:  ,,Gber  feilen  mid)  bie  ©ötter  »ertitgen,  ala 
baf,  id)  üugebe,  baf3  2£cid)üd)t'eit  unb  SBolluft  fid)  meiner  Seele  bemäd)  = 
tigen;  nein,  nein,  nie  folien  bie  Soduugen  eine«  trägen  unb  WeibU 
fd)en  Sebenë  ben  Sofm  beê  Ulöffe3  betböven!  aber  fprid),  ift  eS  nid)t 
©unft  bea  dimmele,  bie  une  nad)  unferm  Sd)ifjbrud)  biefe  ©bttin 
ober  biefe  Sterbliche  finben  liefe,  meldte  une  mit  2Bol;ltI;aten  über= 
bäuft." 

,,Q,  bafj  fie  bid)  nid)t  mit  Ungliid  überbäufe!"  erwieberte  Mentor, 
,,fürd)tc,  mein  Sol)n,  füvd)te  metjr  aU  bie  flippen,  an  benen  bein 
Sd)iff  fd)eiterte,  biefer  ©öttin  fü|e  unb  trüglidje  SBortc.  Ser  Sdiiff= 
brud)  unb  ber  Sob  fiub  minber  gefdlnlid),  al¿  bie  Süftc,  welcbe  ber 
2ugcnb  nad)ftelten.  .<?ütc  bid)  wobl,  bein  ©tauben  beijumeffen,  ma<S 
fie  bir  erjäblen  wirb.  Sie  Sugenb  ift  »ermeffen;  fie  t>erfprid)t  fid) 
allée  »on  ibven  Gräften;  fo  fdjmad)  fie  ift,  glaubt  fie  bed)  allea  311 
»ermögen,  unb  fennt  feine  $urd)t.  SDlit  blinbem  3"traucn,  olme  3>or= 
fiebt,  giebt  fie  fid)  jebem  babin.  $üte  bid)  »or  ben  füf;cn  Sdimeidie-- 
leien  ber  Äalnpfo;  gleid)  einer  Sd)lange,  bie  unter  ©lumen  bi»glc¡  = 
tet,  wirb  fte  fid)  in  bein  §erj  ein5iifd)leid)eu  fudien;  fürdjte  btefeS 
verborgene  ©ift;  fe^c  ein  2ßij}trauen  in  bid)  felbft,  unb  erwarte  van 
mer  erft  meinen  SHatl)." 

hierauf  ïebrten  fie  31t  ber  ©öttiu  3itriid,  bie  ibrer  wartete.  Sic 
9ct)inpl)en,  mit  ¿ierlicr)  gelodten  paaren  unb  in  weiften  ©ewänbcvn, 
beforgten  ein  cinfad)c»  2)ial)i,  nieblid)  unb  »on  au^crlcfencm  ©efd&mad. 
SDIan  fai)  l;ier  fein  anbcreê  gleifd),  ala  baâ  Sleifd)  ber  SSögel,  wckV 
fie  in  ©amen  gefangen,  ober  ber  2l)icre,  weldic  fie  auf  ber  3agb  mit 
ibren  Pfeilen  erlegt  bitten.  Gin  SSBein,  füf;cr  ala  dettar,  flojj 
auS  grofjcu  filbernen  ©efäfjen  in  golbenc  mit  ©lumen  befcänjte  ¿ha-- 
[en.  Sic  5rüd)te,  bie  ber  ^riibliug  »crfpridjt  unb  ber  $erbfl  über  bie 
Grbe  auSgicfjt,  Würben  in  ¿törbd)cn  aufgetragen.    3»  gleid)er  Seit 
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se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  combat  des 
dieux  contre  les  géants,  puis  les  amours  de  Jupiter  et  de  Se- 
mé lé,  la  naissance  de  Bacchus  et  son  éducation  conduite  par 
le  vieux  Silène,  la  course  d'Hippomène  et  d'Atalante  qui  fut 
vaincue  par  le  moyen  des  pommes  d'or  cueillies  au  jardin  des 
II'  ¡crides:  enfin  la  guerre  de  Troie  fut  aussi  chantée,  les 
combats  d'Ulysse  et  sa  sagesse  furent  élevés  jusqu'aux  cieux.  La 
première  des  nymphes,  qui  s'appelait  Lcucothoé,  joignit  les  ac- 
cords de  sa  lyre  aux  douces  voix  de  toutes  les  autres. 

Quand  Télémaquc  entendit  le  nom  de  son  père,  les  larmes 
qui  coulèrent  le  long  de  ses  joues  donnèrent  un  nouveau  lustre 
à  sa  beante.  Mais  comme  Calypso  aperçut  qu'il  ne  pouvait  man- 
ger, et  qu'il  était  saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes. 
A  l'instant  on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapi- 
thes,  et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer  sa 
chère  Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  déesse   prit  Télémaque,  et    lui 
parla  ainsi  :  Vous  voyez,  fils  du  grand  Ulysse,  avec  quelle  fa- 
veur je  vous  reçois.     Je  suis  immortelle,  nul  mortel  ne  peut  en- 
trer dans   cette  île  sans  être   puni  de  sa  témérité,  et  votre  nau- 
méme  ne  vous    garantirait  pas   de  mon   indignation,   si 
d'ailleurs  je  ne  vous  aimais.    Votre  père  a  eu  le  même  bonheur 
que  tous:  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  profiter.     Je  l'ai  gardé 
•  ¡mpa  dans  cette  île  :  il   n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec 
inni  dans  un  état  immortel;  mais  l'aveugle  passion  de  retourner 
dans  BS  misérable  patrie  lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous 
/.  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque  qu'il  ne   reverra  ja- 
mais.    Il   voulut  me  quitter,   il   partit,  et  je  fus  vengée  par  la 
tempête:  son  vaisseau,  après  avoir  été  long-temps  le  jouet  des 
.   fut   enseveli   dans   les    ondes.      Profitez   d'un   si   triste 
exemple.     Après  son  naufrage,  vous  n'avez  plus  rien  à  espérer 
ni    pour   le   revoir,   ni  pour   régner  jamais  dans  l'île  d'Ithaque 
lui  :  consolez-vous  de   l'avoir  perdu,  pisque   vous  trou- 
vez i'  ¡  mi«:  divinité  prête  à  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume 
elle  vous  ofTn\ 

La  jouta  à  ces  paroles  de   longs  discours  pour  mon- 

trer combien  Ulysse  avait  été  heureux  auprès  d'elle  :  elle  ra- 
conta ses   aventures  dans  la  caverne  du  cyclope  Polyphonie,  et 
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regala  el  otoño.  Al  mismo  tiempo  cantaron  cuatro  de  ellas; 
primero  la  guerra  de  los  dioses  con  los  gigantes  ;  después  los 
amores  de  Júpiter  y  de  Semele,  el  nacimiento  de  Baco,  y  su 
educación  por  el  viejo  Sileno  ;  la  carrera  de  Atalanta  y  de  Hi- 
pómenes,  que  la  venció  por  medio  de  las  manzanas  de  oro  co- 
gidas en  el  jardin  de  las  Hespérides  ;  y  por  último  cantaron 
también  la  guerra  de  Troya,  ensalzando  hasta  el  cielo  los  triun- 
fos y  la  prudencia  de  Ulises.  La  ninfa  principal,  llamada  Leu- 
cotoe,  acompañaba  con  la  lira  á  las  dulces  voces  de  las  otras. 

Al  oir  Telemaco  el  nombre  de  su  padre,  no  pudo  contener 
las  lágrimas,  que  corriendo  por  sus  mejillas  daban  un  nuevo 
realce  á  su  hermosura.  Echólo  de  ver  Calipso,  y  conociendo 
que  el  dolor  le  embargaba  el  apetito,  hizo  una  señal  a  las  nin- 
fas, que  al  instante  cantaron  el  combate  de  los  Centauros  y 
los  Lápitas,  y  la  bajada  de  Orfeo  á  los  infiernos  para  sacar  de 
ellos  á  Euridice. 

Acabada  la  comida,  se  apartó  la  diosa  con  Telemaco,  y  le 
habló  de  esta  manera  :  Tú  sabes,  hijo  del  grande  Ulises,  la 
bondad  con  que  te  he  acogido  :  sabe,  pues,  también  que  yo 
soy  inmortal,  y  que  ninguno  que  no  lo  sea  puede  entrar  en 
esta  isla  sin  que  al  punto  sea  castigado  su  atrevimiento  ;  ni  aun 
tu  naufragio  te  disculpara  :  nada  fuera  bastante  á  librarte  de 
mi  enojo,  si  yo  de  antemano  no  te  amase.  La  misma  fortuna 
tuvo  también  tu  padre  ;  pero  ah  !  ¡  qué  poco  supo  aprovecharse 
de  ella  !  ¡cuánto  tiempo  le  retuve  en  esta  isla  !  En  su  mano  es- 
tuvo vivir  conmigo  una  vida  inmortal;  pero  pudo  mas  con  él 
la  ciega  pasión  de  volver  á  su  miserable  patria  :  todo  lo  des- 
preció por  su  Itaca,  que  no  ha  logrado  volver  á  ver.  Se  obstinó 
en  dejarme,  me  dejó;  pero  me  vengó  la  tempestad  que  sepultó 
su  nave  entre  las  olas  después  de  haberla  hecho  servir  mucho 
tiempo  de  juguete  à  los  vientos  :  escarmienta  en  tan  funesto 
ejemplo.  Y  pues  su  naufragio  no  te  deja  ni  la  mas  remota  es- 
peranza de  volver  á  verle,  ni  de  reinar  en  Itaca,  consuélete  de 
su  pérdida  con  hallar  en  mí  una  deidad  dispuesta  á  hacerte  feliz, 
y  un  reino  que  ella  misma  te  ofrece. 

A  esto  añadió  largos  discursos,  pintando  con  la  mayor  de- 
licadeza las  dichas  que  disfrutó  Ulises  en  su  compañía.  Contóle 
las  aventuras  que  le  sucedieron  en  la  caverna  del  cíclope  Poli- 
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posero  allóra  a  cantare.  Elle  primieramente  cantarono  la  batta- 
glia degli  dei  coi  giganti,  poscia  gli  amóri  di  Giove  e  di  Se- 
mele  ;  la  nàscita  di  Bacco,  ed  il  mòdo  con  che  fu  allevato  dal 
vecchio  Sileno  ;  il  córso  d'Ippomene  e  d'Atalanta,  che  fu  vinta 
col  mézzo  dèi  pómi  d'oro,  cólti  nel  giardino  delle  Esperidi. 
Cantarono  finalménte  anche  la  guerra  di  Troja,  ed  innalzarono 
infíno  al  cielo  i  combattiménti  e  la  saviézza  d'Ulisse.  La  prima 
delle  ninfe,  che  si  chiamava  Leucotoe,  fu  quella  che  accordò  i 
concenti  della  sua  lira  con  quéste  vóci  soavi. 

Quando  Telemaco  udì  il  nóme  di  suo  padre,  le  lagrime  che 
gli  córsero  per  le  góte,  diedero  un  nuòvo  lustro  alla  sua  bel- 
lézza. Ma  tosto  che  Calipso  s'avvidde  ch'egli  non  poteva  man- 
giare, eh'  era  occupato  dai  dolóre,  fé'  cenno  alle  ninfe,  e  fu 
subitamente  cantato  il  combattiménto  dèi  Centauri  eòi  La- 
piti,  e  la  discésa  d'  Orfeo  all'  infèrno  per  trarne  la  sua  dilètta 
Euridice. 

Finito  che  fu  il  desinare,  la  dèa  prése  Telemaco,  e  favellógli 
in  tal  guisa  :  Voi  vedete,  o  figliuòlo  dei  grande  Ulisse,  con  qual 
cortesia  v'  accòlgo.  Io  sono  immortale,  ne  uòmo  alcuno  può 
entrare  in  quest'  isola  sènza  èssere  della  sua  temerità  castigato  ; 
e,  se  per  altro  io  non  vi  amassi,  il  vòstro  stésso  naufràgio  non 
vi  salveria  dal  mio  sdégno.  Vòstro  padre  ha  avuto  la  vòstra 
medésima  buòna  sórte  ;  ma,  ohimè  !  non  ha  saputo  farne  pro- 
fitto !  L'  ho  custodito  lungamente  in  quest'  isola,  e  stétte  in  sua 
balia  il  viverci  mèco  in  uno  stato  immortale  ;  ma  la  cièca 
brama  di  rivedére  la  sua  miseràbile  patria  gli  fece  rifiutare  tutti 
quésti  vantàggi.  Vói  vedete  quanto  ha  perduto  per  rivedére 
Itaca,  eh'  égli  nondiméno  non  potrà  giammài  rivedére.  Ha  vo- 
luto abbandonarmi,  è  partito,  ed  io  sono  stata  dalla  tempèsta 
vendicata.  Il  suo  vascèllo,  dòpo  èssere  stato  il  trastullo  dèi  vénti, 
fu  seppellito  nel  mare.  Profittate  d'  un  sì  funesto  esémpio  ;  dòpo 
il  suo  naufragio  più  non  vi  rèsta  alcuna  speranza  ne  di  rive- 
dérlo, ne  di  regnare  giammai  noli'  isola  d' Itaca  dòpo  lui.  Con 
solatevi  d'  averlo  perduto,  perciocché  ritrovate  in  una  dèa, 
prónta  a  rèndervi  felice,  un  régno  eh'  élla  medésima  vi  offerisce. 

A  quéste  paróle  aggiunse  alcuni  lunghi  ragionaménti,  per 
dimostrare  quanto  Ulisse  fòsse  stato  felice  prèsso  di  lèi.  Itac- 
contò  le  còse  accadutegli  nella  cavèrna  del  ciclope  Polifcmo,  e 
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ftimmten  »ter  junge  9ctmtpljen  ben  ©cfang  an.  3«erft  fangen  fie  ben 
Streit  ber  ©citer  unb  Dìiefen,  alëbanti  bie  Siebe  Jupiter»  itnb  bei 
Semele,  bie  ©ebttrt  be»  23acd)uâ  unb  feine  @r3ieí)ung  burd)  ben  alten 
Siien.  Seit  ÜBettiauf  ber  Sltalante  unb  be3  .fjbpomeneê,  tueldjcr  »er= 
mittelft  ber  goíbenen  SXpfeï  fiegte,  bie  er  in  ben  ©arten  ber  ¿gcèpe-- 
riben  gebrochen  batte.  2lud)  ben  trojanifd)en  Jlrieg  fangen  fie,  bie 
£i;aten  beê  llibffeê  unb  feine  SBeiëfjeit  mürben  bis  in  bie  Rimmel 
erbeben.  Seui'otboc,  bie  erfte  ber  SRmnp&en,  begleitete  bie  lieblidien 
Stimmen  ber  anbern  mit  ben  Simen  il;rer  Seier. 

2Ifâ  Seíemad)  ben  tarnen  feineê  SSaterâ  r)örte,  rollten  Spänen 
über  feine  SBangen,  roeld)e  bie  Sdjönfceit  feiner  ©eftalt  ned)  mebr 
erbebten,  ßalnpfo  bemertte,  bafj  er  nid)t  effen  fonntc,  unb  baf;  2Beb= 
muti)  fein  £erg  ergriffen  t>atte  ;  fie  roiníte  ben  9h)inpl)cu,  unb  al»balb 
fangen  fie  ben  Streit  ber  Sentouren  unb  Saplntcn  unbOrpIieuá  £iiu 
abfahrt  3111-  Unterhalt,  um  feine  geliebte  Guribice  ani  bcrfclben  5U: 
rüd'jubringen. 

3iaä)  geenbigtem  2Jlablc  nabnt  bie  ©fittiti  ben  Scícmad)  auf  bie 
Seite  unb  fpracb,  alfo  3U  ibnt:  „Su  fiebft,  Sofcn  beS  grojjen  Ulljfîeë, 
mit  meldjer  ©üte  id)  bid)  bei  mir  aufgenommen  habe;  idj  bin  un= 
frerblid);  iein  Sterblidjer  betritt  biefc  3nfel,  ebne  für  feine  SSetmef* 
fenl)cit  geftraft  311  roerben,  unb  fclbft  bein  Sdiifjbvud)  mürbe  bid)  cor 
meinem  Unmillen  nid)t  fdjü|en,  roenn  id)  bid)  nidit  liebte.  Sein  25a= 
ter  batte  baffclbe  ©lud,  inie  bit,  aber  a$l  er  toujjte  fid)  bcffelben 
nid)t  311  bebienen.  Sänge  l)abe  iá>  il)ii  bei  mir  auf  biefer  ftnfei  bcbal= 
ten  ;  eS  ftanb  nur  bei  ibm,  berllnftcrblidifeit  i;icv  mit  mir  511  geniejjen. 
SSerblenbet  burd)  ta§  Verlangen,  fein  ariufeligc*  SSatevIanb  mieber 
31t  feben,  »erfd)mäi)te  er  a((e  biefe  Sßort&eile.  Su  fiebft,  ltm§  er  für 
Cibata  babju  gab,  mol)in  er  nid)t  einmal  äurüdtebven  tenute.  Cr 
beftanb  barauf,  mid)  311  öerlaffen,  er  reifte  »on  binnen,  unb  ber  Sturm 
rädite  mid)  an  Unit.  Sein  Sdjiff,  lange  ein  Spiet  ber  SBittbe,  »er* 
faut  in  ben  gtut&wt  bcê9)teereë.  2afi  bid)  burd)  ein  fo  trauriges  SBei« 
fpiel  mamen.  5Rad)  feinem  Untergang  baft  bu  nid&tl  mebr  311  &offen. 
iftie  wirft  bu  ibn  mieberfeben,  nie  nad)  ibm  in  bor  gnfel  'òtbala 
regieren.  Ströfte  bid)  über  feinen  SBevluft,  ba  bu  eine  ©öttilt  finbeft, 
bie  fo  geneigt  ift,  bid)  glüdlid)  311  tnadjen,  unb  bir  ein  Äönigteidj 
anbietet." 

91cd)  toielc-S  fagte  bie  ©ötttn,  um  ibm  311  bemeifen,  tuie  glüdlid) 
UlttffeS  bei  ibr  geroefen  fei.  Sie  cv¿aí>ltc  feine  Slfcenteuer  in  ber 
.Çfiljle  beê  Cnclopcn  SßoI^Cemu«  unb  bei  iintipbate-:-,  beut  ftönißi 
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chez  Antiphates,  roi  des  Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui 
lui  était  arrive  dans  l'île  de  Circé,  fille  du  Soleil,  et  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus  entre  Scylla  et  Charybde.  Elle  repré- 
senta la  dernière  tempête  que  Neptune  avait  excitée  contre  lui 
quand  il  partit  d'auprès  d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre  qu'il 
avait  péri  dans  ce  naufrage,  et  elle  supprima  son  arrivée  dans 
l'ile  des  Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s'était  d'abord  abandonné  trop  promptement 
à  la  joie  d'être  ai  bien  traité  de  Calypso,  reconnut  enfin  son  ar- 
tifice, et  la  sagesse  des  conseils  que  Mentor  venait  de  lui  don- 
ner. Il  répondit  en  peu  de  îuots  :  O  déesse  !  pardonnez  à  ma 
douleur;  je  ne  puis  maintenant  que  in 'affliger;  peut-être  que 
dans  la  suite  j'aurai  plus  de  force  pour  goûter  la  fortune  que 
tous  m'offrez  :  laissez-moi  en  ce  moment  pleurer  mon  père  : 
vous  savez  mieux  que  moi  combien  il  mérite  d'être  pleuré. 

1    .'  vpso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle  feignit  même 
d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'attendrir  pour  Ulysse.     Mais 
pour  mieux  connaître  les  moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune 
homme,  elle  lui  demanda  comment  il  avait  fait  naufrage,  et  par 
quelles  aventures  il  était  sur  ses  côtes.     Le  récit  des  mes  mal- 
heurs, dit-il,  serait  trop  long.     Non,  non,  répondit-elle;  il  me 
tarde  de  les  savoir,  hâtez-vous  de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa 
long-temps.     Enfin  il  ne  put  lui  résister,  et  il  parla  ainsi  : 
J'étais  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux  autres  rois 
us  du  siège  de  Troie  des  nouvelles  de  mon  père.  Les  amans 
de  ma  mère  Pénélope  furent  surpris  démon  départ:  j'avais  pris 
soin  de  le  leur  cacher,  connaissant  leur  perfidie.     Nestor,  que 
•  à  Pylos,  ni   Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié  dans  La- 
cedemone, ne  purent   m'apprendre  si  mon  père  était  encore  en 
v"'-  toujours  en  suspens  et  dans  l'incertitude, 

»lus    d'aller   dans   la   Sicile,  OÙ  j'avais  ouï  dire  que   mon 
père  avait  été  jeté  par  les  vents.    Mais  le  sage  Mentor,  que  vous 
isent,  s'opposait  à  ce  téméraire  dessein  :  il  me  re- 
présentait d'un  coté  les  cyclopes,  géants  monstrueux  qui  dévo- 
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femó,  y  con  Antífates,  rey  de  los  Lestrigones  :  contóle  lo  quo 
le  sucedió  en  la  isla  de  Circe,  hija  del  Sol,  y  el  riesgo  que  cor- 
rió entre  Escila  y  Caríbdis.  Le  hizo  una  pintura  de  la  ultima 
tempestad  que  movió  Neptuno  contra  él  cuando  la  dejó  ;  y  para 
que  se  persuadiese  á  que  en  ella  habia  perecido  le  ocultó  su 
arribo  á  la  isla  de  los  Feacios. 

Telemaco,  que  desde  luego  se  habia  entregado  con  dema- 
siada ligereza  al  regocijo  de  verse  tan  bien  tratado  de  Calipso, 
conoció  al  fin  sus  artificios,  y  la  prudencia  de  los  consejos  que 
Mentor  acabada  de  darle  ;  y  así  le  respondió  en  pocas  palabras  : 
Disculpad,  ó  diosa,  mi  sentimiento  :  es  tan  intenso  mi  dolor, 
que  solo  me  permite  llorar  y  sentir  :  acaso  en  lo  sucesivo  me 
hallaré  mas  capaz  de  disfrutar  la  dicha  que  me  ofrecéis  ;  por 
ahora  dejadme  que  llore  á  mi  padre  :  vos  sabéis  mejor  que  yo 
cuan  digno  es  de  ser  llorado. 


No  se  atrevió  entonces  la  diosa  á  instar  á  Telemaco  ;  antes 
fingió  tomar  parte  en  su  pena,  y  contristarse  por  Ulises.  Pero 
para  mejor  conocer  los  medios  de  que  debia  valerse  para  ga- 
narle el  corazón,  le  preguntó  cómo  habia  naufragado,  y  por 
qué  aventuras  habia  venido  á  dar  en  sus  costas.  La  historia  de 
mis  infortunios,  le  respondió  Telemaco,  se  os  baria  demasiado 
pesada.  De  ningún  modo,  le  replicó  la  diosa  :  ya  estoy  de- 
seando saberla,  no  dilates  referírmela.  Por  fin  le  instó  tanto, 
que  no  pudiendo  resistirse,  empezó  á  hablar  en  estos  términos  : 

Yo  salí  de  Itaca  á  preguntar  por  mi  padre  á  los  otros  reyes 
que  habían  vuelto  del  sitio  de  Troya.  A  los  amantes  de  mi  ma- 
dre Penelope  les  sorprendió  la  noticia  de  mi  partida  :  ocúltesela 
yo  cuidadosamente,  porque  conocía  su  perfidia.  Llegué  á  Pilos, 
hablé  á  Néstor:  pasé  á  Lacedemonia,  donde  fui  cariñosamente 
recibido  de  Menelao  ;  pero  ni  uno  ni  otro  supieron  decirme  si 
mi  padre  era  vivo  ó  muerto.  Cansado  ya  de  dudas,  me  resolví 
á  pasar  á  Sicilia,  adonde  tenia  entendido  que  le  habia  arrojado 
una  borrasca  ;  pero  el  sabio  Mentor,  que  está  presente,  se  opuso 
á  tan  temerario  designio,  representándome  por  una  parte  la 
crueldad  de  los  cíclopes,  gigantes  monstruosos  que  devoran  á 
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prèsso  di  Antifate  re  de'  Lestrigoni  ;  né  tralasciò  quello  che 
nell'  isola  di  Circe,  figliuola  del  Sóle,  gli  era  avvenuto,  ed  i 
pericoli  che  tra  Scilla  e  Cariddi  égli  aveva  córsi  sul  mare. 
Rappresentò  1'  ultima  tempesta  che  Nettuno  avéa  suscitata  cón- 
tro di  lui,  quando  si  èra  da  lei  dipartito,  volendo  dare  ad  in- 
tendere che  fòsse  perito  in  quel  naufràgio,  e  tacque  1'  arrivo  di 
lui  all'  isola  dei  Eeaci. 

Telemaco,  che  nel  principio  si  era  dato  tròppo  presto  in  ha- 
lía  dell'  allegrézza,  per  essere  da  Calipso  sì  ben  trattato,  co- 
nóbbe al  fine  il  di  lei  artificio,  e  la  saviézza  dei  consigli  datigli 
da  Mentore.  Perdonate  al  mio  dolóre,  o  dèa,  rispóse  in  pòche 
paròle,  al  presènte  non  posso  se  non  afiiiggermi  ;  per  1'  avve- 
nire fórse  avrò  maggior  fòrza  per  gustare  la  fortuna  che  mi  of- 
ferite. Lasciatemi  in  quésto  moménto  piàngere  mio  padre  ;  vói 
sapete  mèglio  di  me  quanto  égli  mèriti  d'  essere  pianto. 

Calipso  non  ardì  sulle  prime  di  stringerlo  maggiormente, 
anzi  finse  d'  aver  compassióne  d'  Ulisse,  e  d'  entrare  a  parte 
del  suo  dolóre  ;  ma  per  mèglio  conóscere  i  mòdi,  che  fossero  i 
più  atti  a  guadagnare  il  di  lui  cuore,  gli  chièse  in  qual  guisa 
avesse  fatto  naufràgio,  e  mediante  quali  avventure  fòsse  giunto  só- 
pra le  sue  spiággie.  Saría  tròppo  lunga  la  narrazióne  delle  mie  di- 
sgràzie, égli  disse.  Nò,  nò,  rispòse  Calipso,  io  sono  impaziènte 
di  saperle  ;  affrettatevi  di  raccontarmele.  Ella  lo  importunò  lun- 
gamente, ed  égli  non  potendo  più  scusarsene,  parlò  in  tal  mòdo. 

Io  mi  era  partito  d'  Itaca  per  andare  a  chièdere  àgli  altri  re 
ritornati  dall'  assèdio  di  Troja,  qualche  nuòva  d'  Ulisse.  Gli 
amanti  di  mia  madre  Penelope  restarono  maravigliati  di  tale 
mia  dipartènza,  perochè  io  aveva  procurato  di  lóro  nascón- 
derla, conoscendo  la  lóro  perfidia.  Nestore,  che  io  viddi  in 
Pilo,  e  Menelao,  che  mi  ricevè  amorevolmente  in  Laccdcmo- 
nia,  non  seppero  darmi  notizia  se  mio  padre  fòsse  ancóra  vivo. 
Infastidito  di  vivere  sempre  dubbióso,  ed  in  una  sì  fatta  incer- 
tézza, determinai  d'  andare  nella  Sicilia,  dóve  io  aveva  sentito 
dire  che  i  vénti  avevano  gettato  mio  padre.  Ma  il  saggio  Men- 
tore, che  vedete  qui  presènte,  s'  oppóse  a  così  temeràrio  disé- 
gno. Itapprescntòmnii  da  lina  parte  i  ciclopi,  giganti  mo- 
struósi, che  divorano  gli  uòmini  ;  e  dall'  altra  l' armata  d'  Enea 
ü  dei  Trojani,  i  quali  costeggiavano  quelle  spiággie.    I  Trojani, 
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ber  SäjUigotteu;  fie  ucrgaf)  niebt,  ibnt  51t  f  erïiinbeit,  roaS  feinem  35a-- 
ter  auf  ber  3¡nfel  ber  Circe  begegnet  War,  ber  2ed)ter  ber  Sonne, 
unb  bic  ©efal;ren,  in  bie  er  burd)  bie  Scoila  unb  G()arnbbii  geraden  ; 
fie  e^lte  ibm  bon  bem  Sturm,  roeldjen  Steptun  gegen  ihm  erregt, 
nadjbem  er  fid)  Den  ifct  getrennt  batte,  fie  lief,  ibn  glauben,  baf;  er 
bei  feinem  Sd)iffbrud)  umgekommen  fei,  unb  berfd)Wicg  feine  2(n= 
fünft  auf  ber  Snfel  ber  ^ßfjäacier. 

Selemad),  ber  fid)  511  fd)nell  ben  frob.cn  Gmbfinbungen  übcrlaffen 
batte,  in  toelcbe  er  burd)  bie  gütige  Siufnabme  ber  oottin  berfeçt 
worben  toar,  erfannte  jeM  ibre  2lrglift  unb  bie  SBeiificit  ber  £eb  = 
ren,  bie  Mentor  ibm  gegeben  Imite.  Gr  antwortete  ii;v  mit  wenigen 
SBorten:  „0  ©öttin,  »ergib  meinen  Sdnuerjcn,  mein  §erj  ift  je£t 
feiner  anbern  Gmbfinbung  fällig,  ale  ber  bei  ©rami.  33ielleid)t  bin 
id)  in  ber  golge  im  Staube,  ben  2ßevtfj  bei  ©ludi  511  füblcn,  bai 
bu  mir  anbieteft.  £afi  mid)  in  biefem  Slugcnbtide  meinen  93atcr  be= 
weinen,  bu  Weifet  nod)  beffer,  all  id},  Wie  febr  er  »erbient,  beweint 
ju  werben." 

ßalbbfo  wagte  für  je^t  nid)t,  Weiter  in  um  ju  bringen  ;  fie  ftcllte 
fid)  fogar,  ali  ob  fie  feinen  Ätimmcr  tbeile,  unb  son  äJHÜeib  gegen 
ben  Uloffei  bewegt  fei.  Slber  bamit  fie  bai  ^erj  bei  Jünglinge  beffer 
fennen  lerne,  unb  bie  Sfieife  ei  3U  rubren,  fragte  fie  i()n,  auf  welche 
2lrt  er  Sd)iffbrud)  gelitten,  unb  weld)e  Greigutffc  i()n  au  biefe  ¿lüfte 
gefübrtbätten.  „Sie  Gablung  meiner  Unfälle,"  erwieberteer,  „würbe 
allju  lange  bauern."  „Sflein,  nein,"  antwortete  fie,  „ei  »erlangt  mid), 
beine  ©efd)id)te  51t  Wiffen,  fäumc  nidjt,  fie  mir  311  erjagten.  „Sic 
nötl)igte  il)n  lange,  enbtid)  »ennod)te  er  nidit,  länger  311  wibev|te()en 
unb  begann  alfo: 

,,3'd)  reifte  »on  3tl)af'a  ab,  um  bei  ben  anbern  Königen,  weldjc 
»on  ber  Belagerung  bon  Sroja  jurüdgeíommen  waren,  311  forden, 
waè  aui  meinem  SSater  geworben  fei.  Sic  freier  meiner  SJtutter 
penelope  Waren  über  meine  Slfcretfe  befiürjt;  id)  batte  fie  fovgfältig 
»or  il)ncn  »erborgen,  baid)  il)rc  2rcu(ofigfcit  lanute.  SEBeber  SReftor, 
ben  id)  31t  93bloi  befud)tc,  uod)  DJÎcuclaui,  ber  mid)  liebrcid)  in  Sa« 
cebämon  aufnahm,  tonnten  mir  fagcu,  ob  mein  SSoter  nod)  lebe. 
SDUibc,  immer  in  Bweifel  unb  Ungewißheit  311  febwebeu,  bcfcblof;  idi, 
nad)  S¡3iíien  31t  fegcln,  wohin,  wie  bai  ©erücfct  fagt,  bie  JiMubc 
meinen  Sktcr  getrieben.  ílber  ber  weife  SDlentor,  ben  bu  bier  fiebft, 
WibcrfclUe  fid)  biefem  uerwegenen  Borhabeu.  Gr  jeigte  mir  auf  ber 
einen  Seite  bie  Gttflopcu,  ungeheure  Diiefcn,  bie  bie  Dieufcbcn  auf« 
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reni  les  hommes;  de  l'autre  la  flotte  d'Enée  et  des  Troyens, 
qui  L  tait  but  ces  cotes.  Ces  Troyens,  disait-il,  sont  animés  contre 
tous  les  Grecs,  mais  surtout  ils  répandraient  avec  plaisir  le  sang 
du  fils  d'Ulysse.  lletourncz,  continuait-il,  en  Ithaque:  peut-être 
que  votre  père,  aimé  des  dieux,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si 
les  dieux  ont  résolu  sa  perte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie, 
du  moins  il  laut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère, 
montrer  voti'  £    --e  à  tous  les  peuples,  et  faire  voir  en  vous 

à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner  que  le  fut  jamais 
Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étaient  salutaires:  mais  je  n'étais  pas  assez  pru- 
dent pour  les  écouter;  je  n'écoutai  que  ma  passion.  Le  sage 
Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suivre  dans  un  voyage  téméraire 
que  j'entreprenais  contre  ses  conseils;  et  les  dieux  permirent 
que  je  fisse  une  faute  qui  devait  servir  à  me  corriger  de  ma  pré- 
Bomption. 


Pendant  que  Télémaque  parlait,  Calypso  regardait  Mentor. 
Elle  était  étonnée:  elle  croyait  sentir  on  lui  quelque  chose  de 
divin;  mais  elle  ne  pouvait  démêler  ses  pensées  confuses  :  ainsi 
elle  demeurait  pleine  de  crainte  et  de  défiance  à  la  vue  de  cet 
inconnu.  Alors  elle  appréhenda  de  laisser  voir  son  trouble. 
Continuez,  dit-elle  a  Télémaque,  et  satisfaites  ma  curiosité. 
Télémaque  reprit  ainsi: 

-ez  long-temps  un  vent  favorable  pour  aller 
eile,  mais  ensuite  une  noire  tempête  déroba  le  ciel  à  noa 
yeux,  el  non.-  fumes  enveloppés  dans  une  profonde  nuit.    A  la 
lueur  des   éclairs,  nous  aperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés 
nu  nu' me  péril,  et  nous  reconnûmes  bientôt  que  c'étaient  les 
seaux    d'Enée:    il    notaient   pas    moins    à    craindre    pour 
que  les  rochers.    Je  compris  alors,  mais  trop  tard,  ce  que 
l'ardeur  d'une  jeune.-.-«:  imprudente  m'avait  empêché  de  consi- 
dérer attentivement.    Mentor  parut,  dans  ce  danger,  non-seu« 
nt  ferme  et  intrépide,  mais  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  :  c'était 
lui  qui  m'encourageait,  je  Bentais  qu'il  m'inspirait  une  forée  in- 
vincible.    Il  donnait   tranquillement  tous  les  ordres,  pendant 
que  le  pilote  était  troublé.    Je  lui  disais  :  Mon  cher  Mentor, 
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los  hombres  ;  y  por  otra  la  armada  de  Eneas  y  de  los  Troya- 
nos  que  navegaban  por  aquellas  costas.  Los  Troyanos,  me 
decia,  aborrecen  mortalmente  á  los  Griegos  ;  pero  en  especial 
ninguna  sangre  derramarían  con  mas  gusto  que  la  del  hijo 
de  Ulises.  Créeme,  vuélvete  á  Itaca,  donde  acaso  tu  pa- 
dre, á  quien  aman  los  dioses,  llegará  al  mismo  tiempo  que 
tú  ;  y  si  han  decretado  su  ruina,  ó  que  no  vuelva  á  ver  su 
patria,  á  lo  menos  ve  tú  á  vengarle  :  ve  á  librar  á  tu  madre  : 
haz  que  todas  las  naciones  admiren  tu  sabiduría:  haz  que  la 
Grecia  toda  vea  en  tí  un  rey  tan  digno  de  serlo  como  el  mismo 
Ulises. 

Por  desgracia  yo  no  tenia  la  prudencia  y  docilidad  que  se 
necesitaba  para  conocer  y  seguir  tan  saludables  consejos  :  solo 
oia  el  grito  de  mis  pasiones.  Sin  embargo  el  sabio  Mentor  me 
ama  tanto,  que  no  dudó  acompañarme  en  un  viage  tan  temera- 
rio, y  emprendido  contra  su  dictamen  ;  y  los  dioses  me  permi- 
tieron caer  en  esta  falta,  sin  duda  porque  de  ella  aprendiese  á 
corregir  en  lo  sucesivo  mi  presunción. 

Mientras  Telemaco  hablaba,  estaba  Calipso  como  asombrada 
mirando  á  Mentor,  en  quien  creia  descubrir  algo  del  divino  ; 
pero  no  pudiendo  aclarar  sus  confusas  ideas  acerca  de  quien 
fuese  aquel  desconocido,  permanecía  en  su  presencia  llena  de 
temor  y  desconfianza  ;  y,  recelando  que  su  turbación  llegase  á 
traslucirse,  le  dijo  á  Telemaco  que  continuase  su  historia,  y 
este  lo  hizo  así  : 

Large  tiempo  tuvimos  un  viento  favorable  para  Sicilia;  pero 
levantándose  á  deshora  una  negra  tempestad  ocultó  el  cielo  á 
nuestra  vista,  y  quedamos  envueltos  en  una  profunda  noche. 
A  la  luz  de  los  relámpagos  divisamos  otras  naves  que  corrían 
el  mismo  riesgo,  y  no  tardamos  en  conocer  que  eran  las  de 
Eneas,  no  menos  temibles  para  nosotros  que  las  mismas  rocas. 
Entonces  conocí,  aunque  tarde,  lo  que  el  ardor  de  una  juven- 
tud imprudente  me  había  impedido  reflexionar  con  madurez. 
Pero  Mentor  se  mostró  en  este  peligro  no  solo  firme  é  intrépido, 
sino  aun  mas  alegre  de  lo  que  acostumbra.  El  era  el  que  me 
animaba,  y  yo  sentía  el  valor  invencible  quo  me  infundía;  y 
cuando  hasta  el  mismo  piloto  estaba  aturdido,  él  con  la  mayor 
serenidad  lo  ordenaba  todo.     Entonces  le   dije  :    ¡Mi  amado 
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diceva,  sono  adirati  contra  tutt'  i  Greci;  ma  il  sangue  del 
figliuòlo  d'  Ulisse  è  pur  quello  che  specialmente  essi  spar- 
gerebbero con  diletto.  Tornate  in  Itaca,  seguiva  a  dirmi; 
fórse,  subito  che  vi  sarete  giunto,  vi  ghignerà  altresì  vo- 
stro padre,  eh'  è  così  caro  àgli  dei.  Ma,  se  il  cielo  ha  de- 
terminato eh'  égli  perisca,  e  che  non  abbia  a  rivedére 
giammài  la  sua  pàtria,  bisógna  alméno  che  vói  andiate  a 
vendicarlo,  a  liberare  vòstra  madre,  a  mostrare  a  tutt'  i  pò- 
poli la  vostra  saviézza,  ed  a  far  vedére,  in  vói,  a  tutta  la  Gre- 
cia, un  re  tanto  dégno  di  regnare,  quanto  lo  sia  mai  stato  lo 
stésso  Ulisse. 

Erano  salutévoli  le  sue  paróle,  ma  io  non  èra  abbastanza 
prudènte  per  ascoltarle.  Io  non  porgeva  orécchio  se  non  alla 
mia  sóla  passióne  ;  ed  il  sàggio  Mentore  mi  amò  tanto,  per  sino 
a  seguitarmi  in  un  viàggio  sì  temeràrio,  al  quale  io  m'  accingeva 
a  dispétto  dèi  suoi  sàggi  consigli  ;  e  gli  dei  permisero  che  facessi 
un  fallo,  il  quale  servir  mi  doveva  per  corrégermi  della  mia 
presunzióne. 

Mentr'  égli  parlava,  Calipso  guardava  Mentore.  Élla  era  at- 
tònita, e  paréale  scorgere  in  Mi  qualche  còsa  di  divino,  ma  non 
potéa  liberare  dalla  confusióne  i  suoi  agitati  pensièri.  Stávasi 
perciò  pièna  di  paura  e  di  diffidènza  al  cospetto  di  quello  incò- 
gnito; ma  temè  di  lasciar  vedére  il  suo  turbaménto.  Continuate, 
disse  a  Telemaco,  ed  appagate  la  mia  curiosità.  Telemaco  al 
lóra  così  ripigliò  il  favellare. 

Nói  avemmo  per  mólto  tèmpo  un  vento  favorévole  per  andare 
in  Sicilia,  ma  pòscia  una  tenebrósa  tempèsta  ci  tòlse  la  vista 
del  cielo,  e  fummo  avviluppati  in  profónde  tenebre.  Al  lume 
dèi  lampi  scorgemmo,  pósti  nel  medésimo  pericolo,  alcuni  va- 
scèlli, e  ci  avvedemmo  ben  tòsto  eh'  èrano  i  vascèlli  d'  Enea. 
Non  èrano  quésti  meno  da  temersi  per  nói  degli  scògli.  Allóra 
intési,  ma  tròppo  tardi,  ciò  che  1'  impeto  d'  una  giovanézza  im- 
prudènte mi  aveva  impedito  di  considerare  con  attenzióne. 
Mentore  mostróssi  in  quel  pericolo  non  solamente  férmo  ed  in- 
trépido, ma  più  giocóndo  del  sòlito.  Désso  èra  quégli  che  mi 
faceva  coràggio  ;  io  sentiva  che  m'  ispirava  una  fòrza  straordi- 
nària ;  e  méntre  che  il  piloto  èra  turbato,  égli  dava  tutti  gli  ór- 
dini tranquillamente.   Mio  caro  Mentore,  io  gli  diceva,  perchó 
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freffert,  auf  'oev  anbern  bie  Sd)iffe  be¿>  Elenca?,  lochte  an  biefen  RH« 
fteu  freugten.  „Sie  Srojer,"  fprad)  er  31t  mir,  „futi  gca.cn  ade  ©riedien 
aufgebracht,  aber  Bor  allem  toürben  fie  mit  Skrgniigcn  bas¡  SBlut  be¿ 
Sobneâ  be§  Utoffeê  oergief;en.  £el)re  nach  ^t^afa  jurürf,"  fprad)  er, 
„oietleid)t,  bafs  bein  Sßater,  bem  bie  ©öfter  l;otb  finb,  jugtetdi  mit  bir 
bafelbft  anlangt.  §aben  aber  bie  ©ötter  fein  Skrberbcn  bcfdiloffcn, 
unb  foli  er  fein  SSatcrlanb  nie  mieberfeben,  fo  liegt  bir  ob,  il)n  311 
rädjen,  beine  flutter  311  befreien,  beine  2Bei*l)eit  allen  SSölf'crn  311  jei  = 
gen,  unb  ganj  ©ricd)enIanb3ubelocifen,  bafibu  eben  foloürbig  feieft, 
31t  regieren,  aie  Ulöffee  felbft  el  je  toar." 

Ijeilfam  loaren  btefe  SBorte  2Rentor¡3,  aber  id)  loar  unoerftäubig 
genug,  ihnen  lein  ©cbör  311  geben;  id)  hörte  nur  meine  Seibenfdjaft. 
SJlentcr  liebte  mid)  fo  fehr,  bafj  er  auf  einer  üerroegenen  SReife mein  S3es 
gleiter  lourbe,  bie  id)  gegen  feinen  Diati;  unternommen  batte.  Sie  @öt= 
ter  liefen  eâ  gcfdjeben,  bafj  id)  biefen  {fehltritt beging,  bamit  id)  non 
meinem  jugenblidjen  2eid)tfinu  geheilt  loerbcn  möchte. " 

2Bäl)i'cnb  ïeicmadj  rebete,  bíidte  <ÍÍafV)pfo  Mentor  an;  fie  toar  Be« 
troffen;  fie  glaubte  ettoaê  ©öttlid)e§  in  ihm  311  fehen,  aber  fie  toar 
unBermögenb,  ben  Streit  ií;rcr  Cñnpfiubungcn  311  fcMicbtcii  ;  ber  2(iu 
blidbicfc»  Unbeianntcuflöjjteihr  <yurd)tuub5)iifitraiicncin.  SíuaSe» 
forgnif;,  bafj  bie  Skrioirrung  il)rer  Seele  fidithar  loerbcn  möchte,  fagte 
fie  3U  Sclcmad),  „fahre  fort,  meine  beugter  31t  beliebigen  ;"  unb  er 
begann  Bon  neuem: 

„Sauge  begünftigte  ber  3Binb  unfere  3^hrt  uad)  Sizilien  ;  jetit  aber 
erhob  fid)  ein  fd)ioar3cr  Sturm.  Ser.fMiumci  entjog  fui)  unfern  Singen  ; 
tiefe  91ad)t  umfüllte  uni.  93eim  Scuchtcn  ber  Solide  fahen  loir  aubère 
Schiffe,  bie  mit  una  in  gleicher  ©cfahr  fdnoebten.  2Bir  eríauntcn  halb, 
bafj  eê  bieSd)iffe  bcSSteneaS  feien,  bie  eben  fofurditbar  für  uni  loa* 
reu,  alu  biclilippen  bc¿9Jlecre!?.  3»  fPat  erf  annte  iäj  nun  meine  SBer* 
meffenbeit,  tocld)e  früher  einsufeljcn  mid)  Unflugl)eit  unb  ungeftüme 
^ugenbfcjfce  oerbinbert  Ratten.  SBtentorjeigte  fid)in  bieferWcfalirnidit 
nur  ftanbbaft  unb  uncrfd)roden,  fonbem  fogar  nod)  í;citercv  áíi  ge« 
loöbnlid).  ßr  loares,  ber  meine  Seele  emporhob,  ber  ihr  einen  unbcficg  = 
baren  Sinti)  einflößte.  SDKt  ruhiger  Raffung  gab  er  bie  nötbigen  SSc« 
fcl)(c,  loäl)rcnb  ber  Steuermann  in  SBeftfirjung  loar.    „Wein  thaucr 


FRANÇAIS. li. 

pourquoi  ai-je  refusé  de  suivre  vos  conseils  ?  ne  suis-je  pas  mal- 
heureux d'avoir  voulu  me  croire  moi-même,  dans  un  âge  où  l'on 
n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience  du  passé,  ni  modéra- 
tion pulir  ménager  le  présent  '.  Oh  !  si  jamais  nous  échappons  de 
tempête,  je  me  défierai  de  moi-même  comme  de  mon  plus 
dangereux  ennemi  :  c'est  vous,  Mentor,  cpie  je  croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondit  :  Je  n'ai  garde  de  vous  re- 
lier la  faute  qne  vous  avez  faite  ;  il  suffit  (pue  vous  la. sentiez, 
et  qu'elle  vous  serve  à  être  une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos 
désirs.  Mais  quand  le  péril  sera  passé,  la  présomption  revien- 
dra peut-être.  Maintenant  il  faut  se  soutenir  par  le  courage. 
Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut  le  prévoir  et  le 
craindre  :  mais  quand  on  y  est,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mépri- 
ser. Soyez  donc  le  digne  fils  d'Ulysse,  montrez  un  cœur  plus 
graud  que  tous  les  maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  charmèrent  ; 
mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris  quand  je  vis  avec  quelle 
adresse  il  nous  délivra  des  Troyens.  Dans  le  moment  où  le  ciel 
commençait  à  s'éclaircir,  et  où  les  Troyens,  nous  voyant  de 
:  n'auraient   pas  manqué  de  nous  reconnaître,  il  remarqua 

un  de  leurs  vaisseaux  qui  était  presque  semblable  au  nôtre,  et 
que  la  tempête  avait  écarté.  La  poupe  en  était  couronnée  de 
certaines  fleurs  :  il  se  hâta  de  mettre  sur  notre  poupe  des  cou- 
ronnes de  fleurs  semblables  ;  il  les  attacha  lui-même  avec  des 
bandelettes  de  la  même  couleur  que  celles  des  Troyens  ;  il  or- 
donna ;i  dos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourraient  le 
de  leurs  bancs,  pour  n'être  point  reconnus  des  ennemis. 
En  cet  étal  m  ;  unes  au  milieu  de  leur  flotte;  ils  poussè- 
rent '1'  -  'ri-,  de  joie  en  nous  voyant,  comme  en  revoyant  des 
compagnons  qu'ils  avaient  crus  perdus.  Nous  fûmes  même 
contraints  par  la  violence  de  la  mer  d'aller  assez  long-temps 
eux:  enfin  nous  demeurâmes  un  peu  derrière;  cepen- 
dant que  les  vents  impétueux  les  poussaient  vers  l'Afrique, 
:  finies  les  derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames 
sur  la  cote  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  se  que  nous  cherchions  n'é- 
tait guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous  faisaitfuir:  nous 
trouvâmes  «ur  cette  côte  de  Sicile   d'autres  Troyens  ennemis 
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Mentor,  que  rehusase  yo  seguir  vuestros  consejos  !  !  cuánta  es 
ini  desgracia  por  no  haber  consultado  mas  que  mi  voluntad  en 
una  eded  en  que  ni  se  tiene  prevision  de  lo  futuro,  esperiencia 
de  lo  pasado,  ni  moderación  para  conducirse  en  lo  presente  ! 
Mas  ah  !  que  si  lográsemos  escapar  de  este  peligro,  yo  descon- 
fiaré de  mí  mismo  como  de  mi  mas  temible  enemigo.  Solo  á  vos, 
Mentor,  solo  vuestros  consejos  serán  los  que  siga  siempre. 

Mentor  me  respondió  sonriéndose  :  No  trato  de  reprender  la 
falta  que  has  cometido,  basta  que  la  conozcas,  y  ojalá  que  de 
ella  aprendas  á  moderar  tus  deseos  ;  pero  despues  que  el  peligro 
pase,  tornará  quizá  la  presunción.  Mas  ahora  lo  que  importa 
es  mantenerse  con  valor.  Antes  de  arrojarse  al  peligro  se  deben 
prever  las  resultas,  y  temerle  ;  pero  ya  en  él,  no  queda  mas 
arbitrio  que  despreciarle.  Muéstrate  pues  digno  hijo  de  Ulises  : 
muestra  un  corazón  superior  á  los  riesgos  que  te  amenazan. 

Admirado  me  dejaron  la  afabilidad  y  valor  del  sabio  Mentor  ; 
pero  lo  que  me  sorprendió  aun  mucho  mas  fué  la  industria  con 
que  nos  libró  de  los  Troyanos.  Al  momento  en  que  el  cielo  em- 
pezaba á  despejarse,  y  en  que  hubiera  sido  preciso  que  los  Troya- 
nos,  viéndonos  de  cerca,  nos  conocieran,  echó  de  ver  que  una 
de  sus  naves,  separada  de  las  otras  por  la  tormenta,  era  casi 
semejante  á  la  nuestra,  y  que  su  popa  estaba  coronada  de  cier- 
tas flores  :  al  instante  dispuso  que  se  guarneciese  la  nuestra  con 
guirnaldas  de  flores  semejantes,  y  él  mismo  las  ató  con  lazos 
del  propio  color  que  los  de  los  Troyanos  :  mandó  á  nuestros  re- 
meros que  se  ocultasen  cuanto  pudiesen,  tendiéndose  á  lo  largo 
de  los  bancos  para  no  ser  conocidos  de  los  enemigos  ;  y  así  pa- 
samos por  medio  de  su  armada.  Luego  que  nos  vieron,  empe- 
zaron á  manifestar  á  gritos  su  alegría,  creyendo  que  volvían  á 
ver  los  compañeros  que  tenian  por  perdidos.  Obligónos  el  mar, 
bien  á  pesar  nuestro,  á  navegar  con  ellos  largo  trecho  ;  mas  en 
fin  pudimos  quedarnos  algo  detras  ;  y  mientras  la  impetuosidad 
de  los  vientos  los  arrojaba  á  ellos  hacia  el  Africa,  hicimos  no- 
sotros los  últimos  esfuerzos  para  llegar  á  fuerza  de  remo  á  la 
vecina  costa  de  Sicilia. 

Llegamos  con  efecto  ;  poro  lo  que  en  ella  hallamos  no  nos 
fué  menos  funesto  que  la  escuadra  de  que  huíamos.  Encontré- 
monos con  otros  Troyanos  igualmente  enemigos  de  los  Griegos, 
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mài  ho  ricusato  di  seguitare  i  TÓstri  consigli  ?  Non  sono  io  stato 
pazzo  d'  aver  voluto  prestare  fède  a  ine  stesso  in  una  età  nella 
quale  non  si  ha  ne  antivediménto  dell'  avvenire,  ne  speriénza 
del  passato,  ne  moderazióne  per  ben  servirsi  del  presente  ?  Ah  ! 
se  mài  campiamo  da  quésta  tempesta,  diffiderò  di  me  stésso 
cóme  del  mió  più  pericolóso  nemico  !  A  niún  altro,  o  Mentore, 
presterò  fède  per  1'  avvenire,  fuorché  a  vói  sólo. 

Io  non  sono  già,  mi  rispóse  Mentore  sorridendo,  per  rim- 
proverarvi il  fallo  che  avete  fatto,  basta  che  ve  ne  accorgiate 
vói  stésso,  e  che  quésto  vi  serva  per  èssere  un'  altra  vòlta  nei 
vòstri  desidèri  più.  moderato.  Ma  quando  sarà  passato  il  peri- 
colo, ritornerà  fórse  la  presunzióne.  Bisógna  antivedérlo  ed 
averne  timóre,  ma  quando  1'  uomo  è  déntro,  più  non  gli  rèsta 
che  sprezzarlo.  Siate  dunque  dégno  figliuòlo  d'  Ulisse,  mostrate 
un  cuòre  più  grande  di  tútt'  i  mali  che  vi  sovrastano. 

La  dolcézza,  ed  il  coràggio  del  sàvio  Mentore  m'  empievano 
di  stupóre  ;  ma  restai  mólto  più  ancóra  maravigliato,  quando 
viddi  con  quale  sagacità  ci  sottrasse  dal  pericolo.  I  Trojani,  in 
quel  moménto  nel  quale  il  cielo  incominciávasi  a  rischiarare, 
vcggéndoci  apprèsso,  certamente  ci  avrébbono  riconosciuti. 
Egli  osservò  uno  dèi  lóro  vascèlli  quasi  simile  al  nòstro,  che  la 
tempèsta  aveva  allontanato  dagli  altri,  la  cui  póppa  èra  coro- 
nata d'  alcuni  fióri.  Affrettóssi  Mentore  di  méttere  sulla  nòstra 
póppa  coróne  di  fióri  simili,  e  lególle  égli  stésso  con  alcune  pic- 
ciole  bènde  del  colóre  medésimo,  di  che  le  avevano  i  Trojani. 
Diede  órdine  a  tútt'  i  nostri  rematóri,  che  per  non  èssere  cono- 
sciuti dai  nemici  s'  abbassassero  quanto  potessero  lungo  i  lóro 
banchi  ;  ed  in  quésta  guisa  passammo  per  mézzo  la  lóro  armata. 
Eglino  alzarono  grida  d'  allegrézza  in  veggéndoci,  còme  se  ri- 
veduti avessero  i  compagni  che  avevano  peduti  ;  e  fummo 
eziandio  costretti  dalla  violènza  del  mare  ad  andarcene  per 
mólto  tèmpo  con  èssi  lóro.  Finalménte  restammo  un  pòco  in- 
diètro, e  méntre  i  vénti  impetuósi  li  spingevano  verso  1'  Affrica, 
facemmo  gli  ultimi  sfòrzi  per  approdare  a  fòrza  di  rèmi  alla 
spiàggia  vicina  della  Sicilia. 

In  fatti  vi  giungemmo  ;  ma  quello  che  cercavamo,  non  era 
meno  funèsto  dell'  armata  che  ci  faceva  fuggire.  Ritrovammo 
altri  Trojani,   nemici  de'  Greci,  su  quella  còsta  dèlia  Sicilia.  Vi 
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greunb,"  fagte  id)  ¿u  ilnu,  „roarum  ioarid)bod)  founbefonnen,  beinern 
dìatije  nid)t  31t  folgen?  'Sd)  Ungtüdíid)cr!  roarum  inclite  id)  mir  felbft 
mebr  ©lauben  beimeffen,  ala  bir,  in  einem  Sllter,  roo  bie  3"f  «lift  unfern 
Süden  oerborgcu  ift,  roo  una  nod)  feine  Grfainiing  bc«  Vergangenen  be  = 
Ieí)rti;at,unb  roo  man  nid)t  9)iäf;igung  genug  befit>t,  ben  gegenwärtigen 
Slugenblid  junülj.en?  O,  roenn  roir  fo  glüdlid)  finb,  biefem  SturntCjU 
entgegen,  roerbe  id)  meinem  gefäljrtitiiftcntyeinbe  eftevgiaitbeu,  alâ  mit 
feibft  ;  auf  bid)  allein,  2ftcntor,rocrbeid)  mein  gai^eS  Vertrauen  fefeen." 

£äd)elnb  antwortete  mir  üDlentor:  „<yürd)te  feine  Vovroürfc  non  mir 
roegenbeineâbegangenengebjety;  e»  ift  fdjon  genug, roenn  bu  ilmer= 
fennft,  nnb  roenn  er  ba-ui  btent,  baf¡  bu  in  3ufunft  beine  23egierben 
mäfngeft.  ^berroirbnid)tberiugenblid)e2eid)tfinnroicber3iumdfel)reu, 
roenn  bie  @efal)r  Dorüber  ift?  gür  je^t  fann  uns  unfer  Sfiliti)  retten. 
Gf)e  man  fid)  in  bie  ©efafjr  begiebt,  mufj  man  fie  fennen  lernen  unb 
fürd)ten;  befinbet  man  fid)  aber  roiri'lid)  in  bcrfelben,  fo  bleibt  un¿> 
nid)tê  übrig,  alé  fíe  311  t>erad)ten.  60  beroeifc  bid)  benn  als  ben  roür= 
btgen  6obn  beê  UíijffeS,  unb  jeige,  baf5  bein  §er3  grofjer  ift,  al¿  bie 
Itnglitdôfàlle,  bie  bid)  bebroben." 

Sie  ©üte,  mit  rocld)er  DJlentor  3U  mir  fprad)  unb  fein  SOhitl;  ents 
äüdten  mid);  aber  erftaunt  roar  id),  als  id)  fai;,  mit  rucldicv  filugfceit 
er  une  auê  ben  .fpänbcn  ber  Srojer  rettete.  3'n  bem  Slugcnblid",  ba  ber 
Rimmel  anfing,  fid)  aufzubellen,  unb  bie  Srojer,  benen  roir  gans 
nabe  roaren,  uni  geroifi  roiirbcn  erfannt  baben,  bemerfte  er  cine§  iljrer 
(£d)iffe,  bai  beni  unfrigen  fa ft  äljulid)  roar,  unb  ba¿¡  ber  Sturm  con 
ben  anbern  getrennt  batte.  2,a»«£)¡ntcvtl)dl  beffelben  roar  mit  Blumen 
gegiert,  ßr  eilte,  ba3  .fjintcrtl)cil  unfercs  8d)iffc¿>  mit  äbnlidicu  SBliu 
men  311  fdnuüden;  er  befeftigte  fie  felbft  mit  Säubern  non  glcid)cr 
ftarbc;  er  befal)l  allen  33ootsfned)ten,  fid)  langa  ií;rcn  iKubcrbäiifcn, 
fo  tief  fie  tonnten,  l)inab  311  büden,  um  niditnon  ben  Jeinbcn  erfannt 
311  roerben.  Stuf  biefe  2Bcife  fegclten  roir  mitten  burd)  iljre  Slottc  bin. 
(Sie  erl)oben  ein  ^reubcugcfd)rci,  als  fie  unS  crblicften,  aUS  roaren  roir 
ibve  ©efäbrtcn,  bie  fie  für  nerlovcn  gebaltcu  batten.  S)ie ©ewalt be8 
33îeerccinotf)igtcunâfogar,  3Íem[id)Iangemitibncnfort3iifegcln.  ßnb  = 
lid)  blieben  roir  ein  roenig  jurüd,  unb  roäbreub  bie  ungeftümen  SBinbe 
fie  gegen  2(frifa  eingetrieben,  boten  roir  alle  wtfere  ftrdfte  auf,  burd) 
angeftrengteö  Dîubern  bie  bcnadjbarte  .Hüfte  non  Sizilien  311  erreidn-u. 

3Bir  langten  and)  roirflid)  bafelbft  an;  aber  ba»,  roaö  bicr  unfer 
roartete,  roar  nid)t  roeniger  fáredlid?,  ala  bie  flotte,  »or  roeUner  roir 
floben.  2Bir  fanben  an  biefer  ■Hüfte  aubere  feinblidi  gegen  un><  gefilmte 
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Oreos,  ("était  laque  régnait  le  vieux  Aceste,  sorti  de  Troie. 
A  peiue  fûmes-nous  arrivés  sur  ce  rivage,  que  les  habitans 
crurent  que  nous  étions,  ou  d'autres  peuples  de  l'île  armés  pour 
les  surprendre,  ou  des  étrangers  qui  venaient  s'emparer  de 
leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vaisseau,  dans  le  premier  empor- 
tement ;  ils  égorgent  tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que 
Mentor  et  moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  pût  sa- 
voir de  nous  quels  étaient  nos  desseins,  et  d'où  nous  venions. 
Noos  entrons  dans  la  ville  les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  et 
notre  mort  n'était  retardée  que  pour  nous  faire  servir  de  spec- 
tacle à  un  peuple  cruel,  quand  on  saurait  que  nous  étions 
Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son  sceptre 
d'or  en  main,  jugeait  les  peuples,  et  se  préparait  à  un  grand 
sacrifice.  Il  nous  demanda  d'un  ton  sévère  quel  était  notre 
et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor  se  bâta  de  répondre, 
et  lui  dit  :  Nous  venons  des  côtes  de  la  grande  Hespérie,  et 
notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de  dire  que  nous 
étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans  l'écouter  davantage,  et  nous 
prenant  pour  des  étrangers  qui  cachaient  leur  dessein,  ordonna 
qu'on  nous  envoyât  dans  une  forêt  voisine,  où  nous  servirions 
en  esclaves  sous  ceux  qui  gouvernaient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort.  Je  m'écriai: 
0  n.i!  faites-nous  mourir  plutôt  que  de  nous  traiter  si  indigne- 
ment; sacbez  que  je  suis  Télémaque,  fils  du  sage  Ulysse,  roi 
des  Ithaciens  ;  je  cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je 
ne  puis  le  trouver,  ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter  la 
servitude,  ôtez-moi  la  vie,  que  je  ne  saurais  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le   peuple  ému 

.'•'•''■ria  rjn'il  fallait  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel  Ulysse  dont  les 

artifice-  avaient  renversé  la  ville  de  Troie.  O  fils  d'Ulysse  !  me 

dit  Aceste,  je  ne  puis  refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de 

DS  que  votre  père  a  précipités  sur  les  rivages  du  noir  Co- 

rous  ei  celui  qui  vous  mène,  vous  périrez.     En  même 
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vasallos  del  anciano  Acéstes,  originario  de  Troya,  que  reinaba 
en  aquella  isla.  Apenas  llegamos  á  la  playa,  cuando  los  habi- 
tantes hubieron  de  tenernos  por  vecinos  de  otros  pueblos  de  la 
isla  que  iban  armados  para  sorprenderlos,  ó  por  estrangeros 
que  iban  á  apoderarse  de  sus  tierras.  Al  primer  ímpetu  de  su 
furor  nos  incendiaron  la  nave,  y  pasaron  á  cuchillo  á  todos 
nuestros  compañeros,  sin  reservar  mas  que  á  Mentor  y  á  mí 
para  presentarnos  á  Acéstes,  á  fin  de  que  pudiese  saber  de  no- 
sotros mismos  cuales  eran  nuestros  designios  y  de  dónde  venía- 
mos. Lleváronnos  á  la  ciudad  atadas  atrás  las  manos  :  y  si  nues- 
tra muerte  se  diferia,  era  solo  para  que  sirviésemos  de  agradable 
espectáculo  á  un  pueblo  cruel,  luego  que  supiese  que  éramos 
Griegos. 

Inmediatamente  fuimos  presentados  á  Acéstes,  que  con  el 
cetro  de  oro  en  la  mano  estaba  juzgando  á  sus  pueblos,  y  pre- 
parándose para  un  gran  sacrificio.  Preguntónos  con  severidad 
de  qué  tierra  éramos,  y  el  objeto  de  nuestro  viage  ;  y  Mentor 
se  adelantó  á  responderle  :  Nosotros  venimos  de  las  costas  de 
la  grande  Hesperia,  y  nuestra  patria  no  dista  mucho  de  ellas. 
Así  evitó  decir  que  éramos  Griegos.  Pero  Acéstes  poco  satis- 
fecho con  esta  respuesta,  y  sin  darle  lugar  para  mas,  nos  mandó 
llevar  á  un  bosque  inmediato,  para  que,  bajo  el  mando  de  los 
que  guardaban  sus  ganados,  sirviésemos  allí  en  calidad  de 
esclavos. 

Horrorizóme  esta  indigna  condición  ;  y  no  pudiendo  conte- 
nerme, esclamé  como  enagenado  :  ¡O  rey!  dadnos  la  muerte 
antes  que  tratarnos  con  tanta  ignominia.  Sabed  que  yo  soy  Te- 
lemaco, hijo  del  sabio  Ulises,  rey  de  los  Itacenses,  que  le  ando 
buscando  por  todos  los  mares  ;  pero  si  no  he  de  tener  la  dicha 
de  hallarle,  ni  la  de  volver  á  mi  patria,  ni  me  ha  de  ser  posi- 
ble evitar  la  esclavitud  con  que  me  amenazáis,  quitadme  una 
vida  que  me  será  insoportable. 

No  bien  lo,  hube  dicho,  cuando  todo  el  pueblo  esclamó  albo- 
rozado :  Perezca  el  hijo  de  aquel  cruel,  cuyos  artificios  des- 
truyeron la  ciudad  de  Troya.  El  mismo  Acéstes  me  dijo  :  Te- 
lemaco, yo  no  puedo  negar  tu  sangre  á  los  manes  de  tantos 
Troyanos  como  ha  precipitado  tu  padre  á  las  riberas  del  negro 
Oocito:  morirás,   pues,   tú  y  él  que   te   conduce.     Al  mismo 
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regnava  il  vècchio  Aceste,  eh'  era  venuto  di  Troja.  Appéna 
fummo  arrivati  alla  spiaggia,  che  gli  abitatóri  credettero  che 
nói  fossimo,  od  altri  pòpoli  di  quell'  isola,  armati  per  improv- 
visamente sorprendergli,  o  stranieri  che  venissero  ad  occupare 
le  lóro  terre.  Nel  primo  empito  del  lóro  furóre  abbracciano  il 
nòstro  vascello,  uccidono  tutt'  i  nòstri  compagni,  ne  altri  risér- 
bano  che  Mentore  e  me  medésimo,  per  presentarci  ad  Aceste, 
acciocché  potesse  sapere  da  nói  che  diségni  avessimo,  e  di  qual 
luògo  venissimo.  Entrammo  nella  città  còlle  mani  legate  diètro 
alla  schiena,  e  non  venia  ritardata  la  nòstra  mòrte,  se  non  per 
farci  servire  di  spettacolo  ad  un  pòpolo  crudèle,  quando  si  fòsse 
saputo  eh'  eravamo  Greci. 

Fummo  incontanènte  presentati  ad  Aceste,  che  tenendo  in 
mano  uno  scèttro  d'  òro,  giudicava  i  pòpoli,  ed  apparecchiávasi 
ad  un  gran  sacrifizio.  Egli  ci  chièse  con  un  tuòno  di  vóce  se- 
véro,  di  che  paese  nói  fossimo,  ed  il  motivo  del  nòstro  viaggio. 
Mentore  cosi  rispóse  :  Nói  veniamo  dalle  spiàgge  della  grande 
Esperia,  e  la  nòstra  pàtria  non  è  di  quivi  lontana.  In  quésta 
guisa  sfuggì  di  dire  eh'  eravamo  Greci.  Ma  Aceste  sènza  più 
ascoltarlo,  e  giudicandoci  stranièri,  che  nascondessero  il  lóro 
diségno,  comandò  che  fossimo  inviati  ad  una  vicina  foresta, 
nella  quale  sótto  quéi  che  reggevano  gli  arménti,  dovessimo 
servire  da  schiavi. 


Quésta  condizióne  mi  parve  più  dura  della  mòrte,  e  perciò 
tosto  gridai  :  Fateci,  o  re,  piuttòsto  morire,  che  trattarci  sì  in- 
degnamente. Sappiate  che  io  sono  Telemaco,  figliuòlo  del  sag- 
gio Ulisse,  re  d'  Itaca,  che  vo  in  cérca  di  mio  padre  per  tutt'  i 
mari.  Se  non  posso  ne  ritornare  alla  pàtria,  ne  sfuggire  la  ser- 
vitù, toglietemi  una  vita  che  io  non  saprei  sopportare. 

Appéna  èbbi  pronunziate  quéste  paróle,  che  tutto  il  pòpolo 
concitato  gridò  che  bisognava  far  morire  il  figliuòlo  di  quello 
spietato  Ulisse,  gli  artifici  del  quale  avevano  mandata  la  città 
di  Troja  in  rovina.  O  figliuòlo  d'  Ulisse,  mi  disse  Aceste,  non 
posso  negare  il  vòstro  sangue  alle  anime  di- tanti  Trojani  che 
sono  stati  uccisi  da  vostro  padre.  Vói  dunque  morirete  insième 
con  quello  che  vi  conduce.    Nel  medésimo  tèmpo  un  vècchio  di 
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Srojer.  S)er  alte  2(ceftel  regierte  in  biefent  Sanbe,  ber  ciuft  öon  Sroja 
babttt  gciommeumar.  ¿latini  maren  mir  an'l  Sanb  geftiegeit,  fo  mürben 
mir  öon  ben  Gingebornen  beffelben  angefallen,  bie  uni  für  gfremblinge 
hielten,  bie  fidj  ibreâSanbeë  bemäd)tigen  Sollten,  ober  für  ein  anbereê 
SBolf  ber  3>nfel,  bal,  bie  SBaffen  in  ber  ¿paub,  gefommen  märe,  fie  31t 
überfallen.  Sie  tierbrennen  in  ber  erftenSButb  unfer  Sdjiff;  fie  er= 
mürgen  alle  unfere  ©efäbrten;  fie  öerfebonen  nur  SDlentorn  unb  midi, 
um  une  betti  Slceftel  Dorjuftellen,  bamit  biefer  öon  uni  evfiifjre,  mober 
mir  idmen,  unb  mal  unfere  2ibfid)ten  mären.  SDÌ  an  füllte  uni  in  bie 
Stabt,  bie  §änbe  auf  ben  Luiden  gebunben,unb  unfer  £ob  mürbe  nur 
aufgcfdjoben,  bamit  er  einem  graufamen  3>olfe  jum  Sdjaufpicl  biene, 
menn  el  an  ben  Sag  carne,  bajá  mir  ©riechen  mären. 

2Bir  mürben  öor  ben  $önig  gebraut,  ber,  ben  golbenen  Sccpter  in 
ber  Ijanb,  311  @erid)te  fafs,  unb  Slnftaltcn  31t  einem  grofsen  Opfer 
mad}te.  SDiit  ernftem  £one  fragte  er  unl,t»on  mannen  mir  rämen,  unb 
mal  uni  hierher  geführt  bätte.  SDientor  eilte  311  antmorten,  unb  fagte  : 
„SBtr  fommen  öon  ben  ¿lüften  ©rofjbelperienl,  unb  unfer  SSaterlanb 
ift  niebt  meit  baöon  entfernt.  Stuf  biefeSBeifcöcrmieb  er  31t  fagen,  bafs 
mir  ©ried)en  feien.  2lber  Siccfte!  borte  uni  nidjt  meiter  an  ;  er  biclt 
uni  für  ^remblinge,  bie  it;re  mabren  Stbftdjtcn  öerbergen,  unb  befabl, 
uni  in  einen  nahen  Sßalb  3U  fdjicfen,  mo  mir  all  Sclaöcn  unter  bene 
fettigen  bienen  follten,  bie  bie  2luffid)t  über  feine  beerben  I;attcn. 

2)iefer  3«f^"b  festen  mir  fd)recclid)er,  all  ber  Sob.  „¿Tüntg,"  rief 
id)  laut,  „lajj  uni  lieber  tobten,  all  bafs  bu  uni  fo  fdmtäblid)  beljan= 
belft.  SBiffe,  bafi  id)  Selentad)  bin,  ber  Sol;n  bei  meifen  Ulöffe!,  bei 
¿Uniigl  ber  3»tí>afcr.  3n  allen  DJlccren  fttdje  id;  meinen  SSater.  Soll 
icb  it)n  nie  mieberfeben,  ift  mir  nid)t  öergönnt,  in  mein  SBaterlanb 
jurüd  311  i'el;rcn,  unb  faun  id)  ber  ¿titcd)tfd)aft  nicht  entgcl;en,  fo  tobte 
midi,  beun  bal  Sehen  ift  mir  binfort  eine  Saft." 


¿iautn  íjatte  id)  biefe  SBovtc  gefprochen,  fo  rief  bal  ganje  3>olf  in 
milber  Söemcguug  aiti  :  „Gr  fterbe,  ber  Sohn  biefel  graufamen  Ulpffel, 
btird)  beffen  liftige  Diänfe  Sroja  fiel."— „Sohn  bel  Ulnffe*,"  fagte 
Síceftel  sumir,  ,,id)  ianit  beiti Silttt  ben  Schatten  fo  öieler  îrojer  nid)t 
öerfagen,  bie  bein  Satcr  311  ben  Ufern  beS  fajroatjen  (iocptttl  hinab 
geftftrjt  I;at.  Sfôï  merbet  beibe  fterben,  ou  unb  bein  Begleiter."   Gin 
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temps,  un  vieillard  de  la  troupe  proposa  au  roi  de  nous  immo- 
rle  tomi  eau  d'Anchise.  Leur  sang,  disait-il,  sera  agréable 
à  l'ombre  de  ce  héros  :  Enée  même,  quand  il  saura  un  tel  sa- 
crifice, sera  touché  de  voir  combien  vous  aimez  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition,  et  on  ne  songea 
plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menait  sur  le  tombeau 
d'Anchise.  On  y  avait  dressé  deux  autels,  où  le  feu  sacré  était 
allumé;  le  glaive  qui  devait  nous  percer  était  devant  nos  yeux; 
on  nous  avait  couronnés  de  fleurs,  et  nulle  compassion  ne  pou 
vait  garantir  notre  vie  ;  c'était  fait  de  nous  quand  Mentor  de 
manda  tranquillement  à  parler  au  roi.     Il  lui  dit  : 

O  Aceste  !  si  le  malheur  du  jeune  Télémaque,  qui  n'a  jamais 
porté  les  armes  contre  les  Troyens,  ne  peut  vous  toucher,  du 
moins  que  votre  propre  intérêt  vous  touche.  La  science  que  j'ai 
acquise  des  présages  et  de  la  volonté  des  dieux  me  fait  con- 
naître qu'avant  que  trois  jours  soient  écoulés  vous  serez  attaqué 
par  des  peuples  barbares,  qui  viennent  comme  un  torrent  du 
haut  des  montagnes  pour  inonder  votre  ville  et  pour  ravager 
tout  votre  pays.  Hâtez-vous  de  les  prévenir  ;  mettez  vos  peuples 
sous  les  armes,  et  ne  perdez  pas  un  moment  pour  retirer  au-de- 
dans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  que  vous  avez  dans 
la  campagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse,  vous  serez  libre  de 
immoler  dans  trois  jours;  si  au  contraire  elle  est  véritable, 
souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  la  vie  à  ceux  de  qui  on  la 
tient. 

Aceste  fat  étonné  de  ces  paroles  que  Mentor  lui  disait  avec 
une  assurance  qu'il  n'avait  jamais  trouvée  en  aucun  homme.  Je 
bien,  répondit-il,  ó  étranger!  que  les  dieux,  qui  vous  ont 
simal  partagé  pour  tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ont  ac- 
cordé  une  Bagessc  qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospé- 
En  même  temps  il  retarda  le  sacrifice,  et  donna  avec 
diligi  nc<  !  ordres  nécessaires  pour  prévenir  l'attaque  dont 
Mentor  l'avait  menacé.  On  ne  voyait  de  tous  côtés  que  des 
femmes  tremblantes,   des  vieillards   courbés,  de   petits  enfans 
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tiempo  un  anciano,  que  entre  la  turba  se  hallaba,  propuso  al 
rey  que  fuésemos  inmolados  sobre  et  sepulcro  de  Anquises.  Su 
sangre,  decia,  será  grata  á  la  sombra  de  aquel  héroe.  ¡Y  cuanta 
no  será  la  gratitud  y  reconocimiento  de  Eneas,  cuando  sepa  que 
tanto  amáis  lo  que  él  mas  apreciaba  en  el  mundo  ! 

Todo  el  pueblo  aplaudió  la  proposición,  y  ya  no  se  trataba 
mas  que  de  sacrificarnos.  Ya  nos  conducían  al  sepulcro  de  An- 
quises, en  que  se  habían  erigido  dos  altares,  sobre  los  cuales 
ardia  el  sacro  fuego.  La  espada  del  sacrificio  estaba  presente  á 
nuestra  vista.  Habíannos  coronado  de  flores,  y  no  había  com- 
pasión que  nos  salvara  la  vida:  nuestra  suerte  estaba  decidida; 
cuando  he  aquí  que  Mentor  con  la  mayor  tranquilidad  pide  per- 
miso para  hablar  al  rey,  y  le  dice  : 

¡  Acéstes  !  ya  que  la  desgracia  del  joven  Telemaco,  que  jamas 
ha  tomado  las  armas  contra  los  Troyanos,  no  os  mueve  á  com- 
pasión, muévaos  siquiera  vuestro  propio  interés.  Por  la  ciencia 
que  alcanzo  de  los  presagios  y  de  la  voluntad  de  los  dioses,  es- 
toy previendo  que  antes  de  tres  dias  os  acometerán  unos  pueblos 
bárbaros,  que  á  manera  de  torrente  se  precipitarán  desde  lo 
alto  de  las  montañas,  inundarán  vuestra  ciudad,  y  talarán  todo 
el  pais.  Disponeos,  pues,  á  sorprenderlos,  armad  vuestros  pue- 
blos, y  no  perdais  momento  en  poner  al  cubierto  de  vuestros 
muros  los  numerosos  rebaños  que  tenéis  en  los  campos.  Si  mi 
predicción  saliere  fallida,  en  vuestra  mano  está  sacrificarnos 
al  cabo  de  los  tres  dias  ;  pero  si  por  el  contrario  saliere  cierta, 
reflexionad  cuan  injusto  fuera  quitar  la  vida  á  los  mismos  de 
quien  se  ha  recibido. 

Admirado  quedó  Acéstes  de  lo  que  Mentor  le  decia  con  aquel 
género  de  confianza  que  jamás  habia  observado  en  ningún  otro 
hombre.  Y  así  le  respondió  :  Bien  veo,  estrangero,  que  los 
dioses  á  quien  debéis  tan  pocas  gracias  naturales,  os  han  dado 
en  recompensa  una  sabiduría  mucho  mas  apreciable  que  todos 
los  tesoros.  Dicho  esto,  suspendió  el  sacrificio  y  se  apercibió 
con  presteza  contra  la  invasion  que  según  Mentor  le  amenazaba. 
A  do  quiera  que  se  volvia  la  vista,  se  hallaban  mugeres  trému- 
las, viejos  encorvados  y  niños  llorosos  que  venían  á  refugiarse 
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quella  tórba  propose  al  re  di  sacrificarci  sulla  Sepoltura  d' An- 
chise  ;  Il  lóro  sàngue,  diceva,  sarà  grato  all'  ánima  di  quell' 
eroe,  e  lo  stésso  Enea  quando  saprà  un  simile  sacrifizio,  godrà 
nel  vedére  quanto  vói  amiate  ciò  eh'  égli  avéa  di  più  caro  sópra 
la  térra. 

Tutto  il  popolo  fece  applàuso  alla  propósta,  e  più  non  si  pensò 
che  a  sacrificarci.  Già  ci  conducévano  sulla  sepoltura  d'  An- 
chise,  dove  avevano  innalzati  due  altari,  sui  quali  già  il  fuòco 
sacro  era  accéso.  Avevamo  dinanzi  agli  òcchi  il  coltello  che  do- 
veva trafiggerci,  eravamo  stati  coronati  di  fióri,  né  ad  alcun 
patto  potévasi  più  salvare  la  nòstra  vita.  Per  nói  più  non  vi  era 
rimèdio,  quando  Mentore  chiese  tranquillamente  di  parlare  al 
re,  e  favellògli  in  tal  mòdo  : 

Se  la  disgràzia  dol  gióvane  Telemaco.,  che  non  ha  giam- 
mài a  danno  dèi  Trojani  impugnate  le  armi,  non  vi  può 
muòvere  a  compassióne,  alméno  vi  muòva,  o  Aceste,  il  vòstro 
pròprio  interèsse.  La  sciènza  da  me  acquistata  d'  intèndere  i 
presàgi,  ed  il  voler  degli  dèi,  fa  sapere  che  prima  che  siano 
passati  tre  giórni,  vói  sarete  assalito  da  alcuni  pòpoli  bàr- 
bari, i  quali  vengono  cóme  un  torrènte  dalla  cima  dei  mónti 
per  inondare  la  vòstra  città,  e  per  disoláre  vòstro  paese. 
Affrettatevi  di  prevenirli,  mettete  in  armi  i  vòstri  pòpoli,  e 
non  perdete  un  moménto  a  ritirare  déntro  al  ricinto  dèlie  vò- 
stre mura  i  ricchi  arménti  che  avete  nella  campagna.  Se  la 
mia  predizióne  è  falsa,  fra  tre  giórni  sarete  in  libertà  di  sacri- 
ficarci ;  e,  se  per  il  contràrio  è  véra,  ricordatevi  che  un  uòmo 
non  dèe  privare  quelli  di  vita,  ài  quali  è  debitóre  della  sua 
pròpria. 

Aceste  rimase  stordito  da  tali  paròle,  che  Mentore  gli  diceva 
con  una  franchézza,  la  quale  in  uòmo  alcuno  égli  non  aveva  mai 
ritrovata.  Io  veggo  bène,  rispòse,  o  stranière,  che  gli  dei,  i 
quali  vi  hanno  così  mal  preveduto  di  qualunque  dóno  di  for-  . 
tuna,  vi  hanno  conceduto  una  sapiènza  eh'  è  più  stimàbile  di 
tutte  la  prosperità  della  térra.  Nel  medésimo  tèmpo  égli  differì 
quésto  sacrifizio,  e  diede  con  diligènza  tutti  gli  órdini  necessari 
per  prevenire  1'  assalto  di  cui  lo  aveva  Mentore  anticipata- 
ménte  avvisato.  Altro  non  si  vedeva  per  ógni  parte,  che  dònne 
tremanti,  vècchi  curvi,  e  fanciullini  còlle  làgrime  àgli  òcchi, 
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©reta  aita  bem  Raufen  f<f/hig  bem  ßöttig  »or,  uni  auf  bem  ©rabe 
bea  2lnd)ifel  fd&lad&ten  51t  íaffen  ;  „ibi-  93Iut,"  fprad)  er,  „mirb  bem 
Sfatteti  biefel  Reiben  angenehm  fein;  unb  Sleneal  felbft,  menti  er 
»on  btefem  Opfer  bort,  toirb  el  mit  SBoblgefaUen  feiert,  baJ3  bu  ben 
fo  järtltdj  Itebft,  ber  il;m  am  tbeuerften  auf  ber  SBeït  toar." 

Sal  ganje  Sßolt  gab  btefem  33orfd)iag  SBeifall,  unb  man  backte  an 
nidjtl  anberel,  aiâ  une  ju  opfern.  Sd)on  mürben  mir  auf  bas  ©rab 
bel  2lnd)ifel  geführt;  man  batte  auf  bemfelben  ¿mei  Siltäre  ernebtet; 
bal  beilige  geuer  brannte  barauf;  ber  Stabi,  ber  uñé  burd)boí)ren 
foílte,  bítd'te  Por  unfern  Síugen;  mir  maren  mit  33íumen  beträtet; 
in  fetner  »ruft  regte  fid)  HRiticib  für  une;  uid)tl  tonnte  uni  mebr 
retten;  el  mar  um  uni  gefdbeben,  aU  Mentor  ganj  geiaffen  oer= 
langte,  mit  bem  Äönig  31t  reben,  unb  aifo  ju  ibm  fprad)  : 

„0  Siceftel,  menu  bal  ungíüdíidje  ©ájiáfal  bel  jungen  ïelemad), 
ber  nie  bte  SBaffen  gegen  Sroja  getragen  fyat,  betti  §erg  nidjt  31t  be= 
megett  Permag,  fo  muffe  menigftenl  beiti  eigener  SSort&eil  bid)  rubren. 
Sie  Äenntnifj  ber  Sßorbebeutungen  unb  bel  SBüíenl  ber  Götter,  bie 
id)  ermorben  babe,  belehrt  mid),  bafs,  ei)e  bretSage  um  finb,  barbarU 
fdje  SSölier  bid)  überfallen  merben.  ©ieid)  einem  SCBalbftrom  merbett  fie 
»on  ben  í;oí;en  ©ebtrgcu  berabfommcn,  beine  Stabt  311  überfdjtoemmen, 
unb  bein  Sanb  31t  Perbeeren.  Giíe,  ií)nen  311001-  311  fommeit.  iöemaffite 
beiti  aSoíf  ;  oerliere  feinen1  2Ittgenbíid,  bte  retdjen  £eerbcu,  bie  in  ben 
gelbem  untrer  irren,  in  beine  SDÌauem  31t  treiben.  §aU  idj  bid) 
burd)  lügenhafte  Sßercunbüng  getäufdjt,  fo  ftebt  cl  bei  bir,  uni  nact) 
brei  Sagen  tobten  31t  íaffen,  babe  id)  aber  bie  SÏBabrbcit  gerebet  fo 
bebente,  bafj  el  ungeredjt  fein  mürbe,  bene«  bal  fieben  311  rauben, 
melcben  man  bie  Siettung  feinel  eigenen  311  oerbanfen  bat." 

Stccftel  ftaunte  über  biefe  SBorte  Mentori,  bie  biefer  mit  einer 
3uperfid)t  aulfprad),  bie  er  nod)  bei  feinem  Stcrblid)cn  gefunbeit 
batte.  ,,^d)  febe  feobl,  frember  2Jiaun,"  autmortetc  er,  „bafi  bie  ©öts 
ter,  bie  bir  bie  ©ütcr  bei  ©Hidi  nur  mit  target-  .fia  n  b  3utbcilteit,  bir 
cineSBeübcit  »erliefen  íjaben,  bie  fd&äfcbarer  ift,  ali  alle  irbifd&e  ©Ifids 
feiigfeit."  ^a§  Opfer  mürbe  aufgehoben,  unb  etíenb!  gaB  älcefie« 
bie  nötigen  23cfef)Ie,  um  bem  3(ngriff  311001-  311  (omtnen,  ber  ibm  uad) 
SJieutorl  2Beiffagung  beoorftaub.  Ueberafl  evblidte  mau  nur  jitternbe 
SBeiber,  gebüd'te  ©reife  unb  meinenbe  iiinber,  bie  ber  Stabt  jucHtcn. 
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les  larmes  aux  yeux,  qui  se  retiraient  dans  la  ville.  Les  bœufs 
mugissans  et  les  brebis  bêlantes  venaient  en  foule,  quittant 
les  gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'érables  pour 
être  mis  à  couvert.  C'étaient  de  toutes  parts  des  bruits  confus 
de  gens  qui  se  poussaient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pouvaient 
s'entendre,  qui  prenaient  dans  ce  trouble  un  inconnu  pour  leur 
ami,  et  qui  couraient,  sans  savoir  où  tendaient  leurs  pas.  Mais 
lee  principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages  que  les  autres, 
s'imaginaient  que  Mentor  était  un  imposteur  qui  avait  fait  une 
fausse  prédiction  pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  fin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils  étaient  pleins 
de  ces  pensées,  on  vit  sur  le  penchant  des  montagnes  voisines 
un  tourbillon  de  poussière  ;  puis  on  aperçut  une  troupe  innom- 
brable de  barbares  armés  :  c'étaient  les  Himériens,  peuples  fé- 
roces, avec  les  nations  qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodes,  et 
sur  le  sommet  d'Agragas,  où  règne  un  hiver  que  les  zéphirs  n'ont 
jamais  adouci.  Ceux  qui  avaient  méprisé  la  prédiction  de  Mentor 
perdirent  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  : 
J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs  ;  nos  ennemis  deviennent  nos 
amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous  sauver:  je 
n'attends  pas  moins  de  votre  valeur  que  de  la  sagesse  de  vos 
conseils  ;  hâtez-vous  de  nous  secourir. 


Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui  étonne  les  plus 
fiers  combattans.  Il  prend  un  bouclier,  un  casque,  une  épée, 
une  lance  :  il  range  les  soldats  d'Accsle;  il  marche  à  leur  tête, 
'avance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique 
plein  de  courage,  ne  peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que  de 
loin.  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je  ne  puis  égaler  sa  valeur. 
Sa  cuirasse  resemblait  dans  le  combat  à  l'immortelle  égide. 
La  ni"rt  courait  de  rang  en  rang  partout  sous  ses  coups.  Sem- 
élable  à  un  lion  de  Numidie  que  la  cruelle  faim  dévore,  et  qui 
entre  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge, 
il  nage  dam  le  sang;  et  les  bergers,  loin  de  secourir  le  trou- 
peau, fuient,  tremblai)-,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéraient  de  surprendre  la  ville,  furent 
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á  la  ciudad.  Los  mansos  bueyes  y  las  tímidas  ovejas  dejaban  los 
abundosos  pastos  y  se  venian  á  bandadas,  sin  que  hubiese  esta- 
blos que  bastasen  á  guarecerlos.  Por  todas  partes  se  oia  el  con- 
fuso rumor  de  las  gentes  que  se  atrepellaban  sin  entenderse. 
Aquí  uno  buscando  á  su  amigo  se  abraza  con  un  desconocido, 
y  allí  corren  otros  sin  saber  donde  :  todo  era  confusion  y  asom- 
bro. No  así  los  magnates  de  la  ciudad,  que  teniéndose  por  mas 
cuerdos,  creian  que  Mentor  era  un  impostor,  y  que  habia  hecho 
aquella  falsa  predicción  solo  por  salvar  la  vida. 

Antes  de  concluirse  el  tercer  dia,  y  cuando  ellos  estaban 
mas  satisfechos  de  su  opinion,  se  vio  que  descendia  por  la  la- 
dera de  los  montes  inmediatos  una  multitud  infinita  de  bárba- 
ros armados,  compuesta  de  los  feroces  Himerios,  y  de  las  na- 
ciones que  habitan  los  montes  Nebrodes,  y  la  cima  del  Agragas, 
donde  reina  un  invierno  que  jamás  han  templado  los  céfiros. 
Todos  los  que  despreciaron  la  predicción  de  Mentor,  perdieron 
sus  esclavos  y  ganados.  El  rey  por  el  contrario  viéndola  cum- 
plida: Yo  me  olvido,  le  dijo,  de  que  sois  Griegos:  nuestros 
enemigos  vienen  á  ser  hoy  nuestros  mas  fieles  amigos.  Los 
dioses  os  han  enviado  para  salvarnos  :  y  así  no  espero  menos 
de  vuestro  valor  que  de  la  sabiduría  de  vuestros  consejos  :  apre- 
suraos, pues,  á  socorrernos. 

El  denuedo  que  Mentor  manifestaba  en  sus  ojos  llenaba  de 
admiración  á  los  mas  bravos  combatientes.  Armase  de  escudo, 
yelmo,  espada  y  lanza,  ordena  las  tropas  de  Acéstes,  y  po- 
niéndose al  frente  de  ellas,  avanza  en  buen  orden  hacia  el  ene- 
migo. Acéstes,  aunque  lleno  de  espíritu,  no  podia  por  su  vejez 
seguirle  sino  de  lejos.  Seguíale  yo  mas  de  cerca,  pero  muy 
distante  en  el  valor.  Parecia  su  coraza  en  el  combate  la  inmor- 
tal egida.  La  muerte  discurría  de  fila  en  fila;  y  allí  se  hallaba 
.  donde  sus  golpes  caian  :  semejante  á  un  león  de  Numidia,  que 
acosado  por  el  hambre  se  entra  en  un  rebaño  de  mansas  ovejas, 
y  allí  despedaza  y  degüella  hasta  nadar  en  sangre  ;  y  los  ame- 
drentados pastores,  lejos  de  socorrer  el  ganado,  huyen  despa- 
voridos por  librarse  de  su  furor.  Hasta  los  vasallos  de  Acéstes, 
animados  con  el  ejemplo  y  las  palabras  de  Mentor,  tuvieron 
aquel  dia  un  valor  de  que  ellos  mismos  se  tenían  por  incapaces. 

Asi  fué  que  los  bárbaros,  que  creian  sorprender  la  ciudad, 
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che  si  ritiravano  nella  città.  I  buoi  e  le  pecore  vernano  in  fólla, 
abbandonando  le  grasse  pasture,  né  potendo  ritrovare  stalle 
bastanti  per  èssere  pósti  al  coperto.  Udívansi  da  tiitt'  i  lati  ru- 
móri confusi  d'  uomini,  che  urtávansi  gli  uni  cògli  altri,  che 
non  potevano  intendersi,  che  prendevano  in  quella  confusióne 
uno  sconosciuto  per  un  amico,  e  che  correvano  sènza  sapere  a 
qual  parte  conducessero  i  lóro  pàssi.  Ma  i  principali  della  città 
credendosi  più  sàggi  degli  altri,  s' immaginavano  che  Mentore 
fòsse  un  bugiardo,  il  quale  avesse  fatto  una  falsa  predizióne  per 
salvare  la  pròpria  vita. 

Prima  della  fine  del  terzo  giórno,  méntre  fra  se  rivolgéano 
così  fatti  pensièri,  fu  veduto  un  némbo  di  pólvere  sulle  pendici 
delle  montagne  vicine,  indi  si  scórse  una  innumerábile  turba 
di  bàrbari  armati.  Quésti  erano  gl'  Imeri,  popoli  feróci,  còlle 
nazióni  che  abitano  sópra  i  mónti  Nebrodi,  e  sópra  la  sommità 
dell'  Agragas,  dóve  régna  un'  inverno  che  non  fu  giammài  dai 
zéffiri  addolcito.  Quelli,  che  avevano  dispregiata  la  saggia  predi- 
zióne di  Mentore,  perdettero  i  lóro  schiavi  ed  i  lóro  arménti 
Allóra  Aceste  rivólto  a  Mentore,  così  gli  disse  :  Io  più  non  mi 
ricòrdo  che  siate  Greci  ;  i  nòstri  nemici  già  ci  divengono  amici 
fedéli.  Né  più  vi  considero  che  cóme  uòmini,  dagli  dèi 
mandati  a  salvarci.  Non  aspètto  meno  dal  vòstro  valóre,  che 
dalle  vòstre  sággie  paróle  :  su  dùnque  non  indugiate  a  soc- 
córrerci. 

Mentore  dimostrò  negli  òcchj  un  ardire,  che  spaventava  i  più 
feróci  guerrièri.  Prése  uno  scudo,  un  élmo,  una  spada,  ed  una 
lància  ;  schierò  i  soldati  d'  Aceste,  marciò  alla  lóro  tèsta,  ed  in 
buona  ordinanza  andò  cóntro  i  nemici.  Aceste,  tuttoché  pièno 
di  coràggio,  a  cagióne  dèlia  sua  vecchiézza,  non  potè  seguirlo 
che  da  lontano  :  io  lo  seguitai  più  da  vicino,  ma  non  potei  pa- 
reggiare la  sua  bravura.  La  sua  corazza  somigliava  in  quella 
battàglia  all'  immortál  egida.  La  mòrte  correva  di  fila  in  fila 
per  tutto  dóve  cadéano  i  suoi  cólpi  ;  ed  égli  èra  simile  ad  un 
leone  dèlia  Numidia,  divorato  da  crudèle  fame,  eh'  entrando  in 
una  mándra  di  déboli  pecorèlle,  sbrana,  stròzza,  nuota  nel 
sangue  :  ed  i  pastóri,  in  véce  di  soccórrere  la  greggia,  fuggono 
tremanti  per  salvarsi  dal  suo  furóre. 

Quéi  barbari,   che    speravano    sorprèndere    la  città,  furono 
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«geerbenloeife  mürben  bie  briitlenben  Stiere  unb  bie  blöd'cnben  Sd;afe, 
bie  ifyre  fetten  Stßciben  cedieren,  íjerbei  getrieben,  unb  fauni  fanb 
man  9ìaum  genug,  fie  unterzubringen.  SRingê  unifier  erfdioll  baä  oer= 
roirrte  Gtetöfe  ber  fid;  brängenben  SRenge.  deiner  oerftanb  ben  Slnbern. 
3(n  biefem  loilben  Getümmel  tourbe  ber  Unbefannte  für  ben  ¿yrcunb 
gebalten.  Sie  2Jcenfd;en  liefen,  ebne  31t  loiffen,  raobin  il;re  güfje  cii = 
teu.  Slber  bie  33ornel;mften  ber  Stabt  buttiteli  fid)  {'lüger,  all  bie  an= 
beni,  unb  breiten  üftentor  für  einen  93etrüger,  ber  eine  fa(fd)e  SSBeif« 
fagung  crbid;tet  f;abe,  um  fein  Seben  51t  retten. 

•Jcod;  cor  bem  Slblauf  bei  brüten  £agel,  loäbrenb  alles  nur  an 
iras  beöorftebenbe  Greignijj  bad;te,  fai;  man  Don  ben  beuadibarten 
bergen  b.  erab  eine  Staubroolfe  fid)  luäljen.  SDÌ  an  crblidte  eine  ja^U 
lofe  2Jcenge  betoaffneter  ¡Barbaren.  ©¿  loaren  bie  loilben  .gimerier, 
nebft  ben  Söllern,  loeld;e  bie  nebrobifeben  Gebirge  unb  ben  Gipfel 
be§  Sígragaft  beroobnen,  loo  ein  einiger  SBinter  l;errfd;t,  ben  ber 
,£mud;  ber  3*P§öre  nie  gemilbert  bat.  Siile,  locld;e  äUentorö  SBeiffas 
gung  üerad;tet  hatten,  üerloren  ihre  Sclaoen  unb  il;re  beerben.  Ser 
Äönig  fagte  311  üDlentorn:  ,$ä)  üergeffe,  bafj  i I; r  Gried;en  feib;  \n\- 
fere  geinbe  finb  unfere  treueften  gfreunbe  gcloorbcn;  bie  Götter  ba-- 
ben  end;  ¡u  unferer  Rettung  biel;er  gefenbet;  id;  crinarte  nicht  toenis 
ger  0011  eurer  Safcferfcit,  ala  uon  eurem  locifen  Sinti;  ;  eilet,  ¿yrcunbc, 
una  ¿u  <£ülfe  311  fonimeli." 


¿lue  üDtentore  2litgcn  ftrablte  eineiiülmbcit,  iocld;e  bie  beberjteftcii 
Krieger  in  ßrftaunen  fefcte.  Gr  bcloaffnet  fid)  mit  Sdjilb  unb  |)etttt; 
er  ergreift  ein  Sd;ioert,  eine  2aii3e;  er  ftellt  bie  Söller  bea  Slccftc» 
in  8d;lad)torbiiung  ;  er  fdjreitet  Bor  ihnen  ber,  er  rüd't  ioel;lge  = 
orbnet  gegen  biegeinbe  an.  Slcefteê,  loieioobl  »on  Eriegerifdjetn  Siuthc 
befcelt,  fann  il;m  nur  ooti  toeitem  folgen,  ii;n  brüeite  bao  Stirer;  id; 
fiblicfje  midj  näher  an  iim  an,  aber  »ergeben!  beftrebe  idi  midi,  e3 
ihm  an  .fielbcumutb  glcid)  311  tlnin.  Sein  £)ariiifdi  glidj  im  Streite 
ber  unfíerblidien  Stegobe;  ber  2ob  burdjwanbelt  bie  Steigen  ber^einbe 
überalt,  roo  feine  Streidje  eintrafen.  60  ftürjjf  ein  numibifdjer*£önje, 
bon  graufamen  junger  ïerjebrt,  in  eine  .fjeerbe  fdmmdier  Schafe; 
er  jerreifst,  er  loürgt,  er  babet  fiel;  im  SBlitte;  bie  Wirten,  ftatt  ber 
beerbe  beijufter^en,  fliehen  jitternb,  um  feiner  9But&  311  entgehen. 

Sie  ¡Barbaren,  ioeld;e  gel;offt  hatten,  bie  Stabt  uuoerfcbeiiy  $n 
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eux-mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets  d'Aceste,  animés 
par  l'exemple  et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur 
dont  ils  ne  se  croyaient  point  capables.  De  ma  lance  je  renver- 
sai le  fils  du  roi  de  ce  peuple  ennemi.  Il  était  de  mon  âge, 
mais  il  était  plus  grand  que  moi  ;  car  ce  peuple  venait  d'une  race 
de  géants  qui  étaient  de  la  même  origine  que  les  cyclopes  :  il  mé- 
prisait un  ennemi  aussi  faible  que  moi.  Mais,  sans  m'étonner 
de  sa  force  prodigieuse,  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal,  je 
poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis  vomir,  en  ex- 
pirant,  des  torrens  d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'écraser  dans  sa 
chute  ;  le  bruit  de  ses  armes  retentit  jusqu'aux  montagnes.  Je 
pris  ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver  Aceste.  Mentor,  ayant 
achevé  de  mettre  les  ennemis  en  désordre,  les  tailla  en  pièces, 
et  poussa  les  fuyards  jusque  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarde  3Ientor  comme  un  homme 
chéri  et  inspiré  des  dieux.  Aceste,  touché  de  reconnaissance, 
nous  avertit  qu'il  craignait  tout  pour  nous,  si  les  vaisseaux 
d'Enée  revenaient  en  Sicile  :  il  nous  en  donna  un  pour  retour- 
ner sans  retardement  à  notre  pays,  nous  combla  de  présens, 
et  nous  pressa  de  partir,  pour  prévenir  tous  les  malheurs  qu'il 
prévoyait;  mais  il  ne  voulut  nous  donner  ni  un  pilote  ni  des 
rameurs  de  sa  nation,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  trop  exposés 
sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  phéni- 
ciens, qui,  étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde, 
n'avaient  rien  à  craindre,  et  qui  devaient  ramener  le  vaisseau 
à  Aceste,  quand  ils  nous  auraient  laissés  en  Ithaque. 

Mais  les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes,  nous 
réservaient  à  d'autres  dangers. 
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fueron  sorprendidos  y  desbaratados.  Yo  derribé  con  mi  lanza  al 
hijo  del  rey  de  aquel  pueblo  enemigo.  Era  do  mi  edad,  pero 
de  mucho  mayor  estatura  ;  porque  aquel  pueblo  trae  su  origen 
de  una  casta  de  gigantes  descendientes  de  los  cíclopes.  Despre- 
ciábame por  débil  ;  pero  sin  arredrarme  su  prodigiosa  fuerza, 
ni  su  aspecto  salvage  y  brutal,  le  atravesé  con  mi  lanza,  ha- 
ciéndole vomitar  la  vida  envuelta  en  torrentes  de  negra  sangre. 
No  faltó  mucho  para  que  me  abrumase  en  su  caida.  Tal  era  su 
peso  y  el  de  su  armadura,  que  el  ruido  que  hizo  con  el  golpe 
resonó  hasta  en  las  montañas.  Tomé  sus  despojos,  y  me  incor- 
poré con  Acéstes.  Luego  que  Mentor  desordenó  á  los  enemigos, 
los  destrozó,  ahuyentando  á  los  fugitivos  hasta  las  selvas. 

Un  éxito  tan  feliz  como  inesperado  hizo  que  se  le  mirase 
como  á  un  hombre  querido  é  inspirado  de  los  dioses  :  y  Acés- 
tes, penetrado  de  agradecimiento,  nos  advirtió  el  riesgo  que 
corríamos  si  las  naves  de  Eneas  volvían  á  Sicilia.  Para  evitarle, 
nos  dio  una  en  que  pudiésemos  restituirnos  á  nuestra  patria, 
nos  colmó  de  presentes,  y  nos  instó  á  que  sin  dilación  partiése- 
mos. No  quiso  darnos  piloto  alguno  ni  remeros  de  su  nación, 
porque  sin  duda  hubiera  sido  esponerlos  demasiado,  llegado 
que  hubieran  á  las  costas  de  Grecia.  Diónos  sí  unos  comercian- 
tes fenicios,  los  cuales,  como  trafican  con  todas  las  naciones 
del  mundo,  nada  tenian  que  temer  ;  y  al  mismo  tiempo  iban 
encargados  de  volver  el  navio  á  Acéstes  luego  que  nos  hubiesen 
dejado  en  Itaca. 

Pero  los  dioses,  que  se  burlan  de  los  designios  de  los  mortales, 
nos  reservaban  para  nuevos  peligros. 
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sorpresi,  e  pósti  in  disordine  èglino  stéssi.  I  sudditi  del  re  Ace- 
ste  furono  animati  dall'  esémpio  e  dalle  paróle  di  Mentore,  ed 
ebbero  un  vigóre,  del  quale  non  si  credéano  capaci.  Io  abbattei 
il  figliuòlo  del  re  di  quél  pòpolo  nemico  colla  mia  lància.  Egli 
era  della  mia  età,  ma  più  grande  di  me,  perocché  quél  pòpolo 
discendéa  da  una  stirpe  di  giganti  eh'  èrano  della  schiatta  me- 
désima de'  ciclopi.  Dispregiava  costui  un  nemico  sì  débole  ;  ma 
sènza  méttermi  in  ispavénto  della  mostruósa  sua  fòrza,  né  della 
ària  selvàggia  e  brutale  del  suo  sembiante,  gli  cacciai  nel  petto 
la  lància,  e  gli  feci  vomitare  insième  con  un  torrènte  di  san- 
gue néro  e  fumante,  la  crudèle  súa  ánima.  Nel  cadére,  pòco 
mancò  che  col  péso  della  sua  caduta  non  mi  schiacciasse  :  lo 
strèpito  dèlie  sue  armi  rimbombò  perfino  nelle  montagne.  Prèsi 
le  sue  spòglie,  e  ritornai  ad  Aceste  còlle  armi  tòlte  all'  ucciso. 
Mentore  avendo  finito  di  pórre  i  nemici  in  disòrdine,  gli  tagliò 
a  pèzzi,  ed  incalciò  i  fuggitivi  persino  nelle  forèste. 

Fu  égli  considerato  còme  un  uòmo  amato  ed  ispirato  dagli 
dèi,  a  cagióne  d' un  avvéniménto  sì  inaspettato.  Aceste  mòsso 
dalla  gratitudine,  ci  avvisò  che  temeva  mólto  per  nói,  se  le 
navi  d'  Enea  fossero  venute  nella  Sicilia  ;  ci  diede  un  vascèllo 
acciocché  potessimo  ritornare  nel  nòstro  paese,  ci  colmò  di 
dóni,  ed  affrettócci  alla  partenza  per  prevenire  tutti  gli  avvéni- 
ménti sinistri;  ma  non  volle  darci  ne  piloto,  ne  rematóri  della 
sua  nazióne,  per  timóre  che  sulle  còste  della  Grecia  andassero 
ad  un  pericolo  tròppo  grande.  Ci  diede  bensì  alcuni  mercatanti 
fenici,  che  avendo  commèrcio  con  tútt'  i  pòpoli  dell'  univèrso, 
non  avevano  da  temere,  e  che  dovevano  ricondurre  il  vascèllo 
ad  Aceste,  dòpo  che  ci  avessero  lasciati  in  Itaca. 

Ma  gli  dèi,  che  si  pigliano  giuoco  dèi  diségni  degli  uòmini, 
ci  riserbávano  ad  altri  pericoli.   . 
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überfallen,  mürben  fcíbft  überrafdjt  unb  in  Seftürjung  gefegt.  Sie 
Sßöifer  be¿  Slcefteë,  burd)  Mentori  93eifpiel  unb  SBorte  entflammt, 
¿cigten  einen  .fjelbenmutb,  ben  fie  fiel)  fclbft  niebt  ¿ugetraut  Ratten. 
ÜDtit  meiner  Sai^e  ftflrjte  id?  ben  Sobn  be»  Äönigss  biefeâ  feinblicben 
Solfeé  bonieber.  Csr  mar  »on  meinem  Sitter,  aber  größer,  ala  id?; 
beim  biefeá  Sßolf  flammte  »on  einem  9îiefengcfd)led)te,  unb  toat  gleis 
djen  UrförungS  mit  ben  Stìflopen.  (§r  »erad)tete  einen  fo  fdjroadien 
©egner,  aíé  id}  ibm  fdjien;  aber  ebne  über  feine  ungeheuere  ©tärfe 
unb  über  feine  milbe  unb  grimmige  SJtiene  511  erfdjreden,  ftiefj  id)  ibm 
meine  £an3e  in  bie  SBruft.  Seine  Seele  entfiob,  unb  ein  Strom  fdjtoars 
jen  SBluteá  ergofj  fid)  auä  feinem  SDtunbe.  Seinabe  bätte  er  mid;  in 
feinem  gali  jerfdjmettert.  2>aê  ©etöfe  feiner  SBaffen  erfdjoll  big  in 
bie  ©ebirge.  3'd)  nabm  feine  SRüftung  unb  ïcbrte  311  Síceftel  3iirüd. 
SRadjbem  2Jientor  bie  geinbe  »ollenb»  3crftrcut  batte,  ïjieb  er  fie  nie  = 
ber,  unb  »erfolgte  bie  gliebenben  bis  in  bie  SBälber. 

griacE?  einem  fo  unerwartet  glüdlidjcn  ßrfoige  mürbe  attenter  ata 
ein  Siebltng  ber  ©ötter  angefeben,  bem  fie  ibren  SBillen  offenbarten. 
Slcefteá,  »on  Sani  gerübrt,  eröffnete  una,  bafj  er  alte»  für  una  be* 
fürdjte,  wenn  bie  Sd)iffe  bel  2(eneaé  nad)  Sizilien  ¡)urüccteb>en 
füllten,  ßr  gab  un§  eine!,  bamit  mir  ebne  SSerjug  in  unfere ^cimati; 
3urüdfel;ren  mödjten,  überhäufte  uni  mit  ©cfdjcnicn,  unb  brang  auf 
unfere  Slbreife,  um  ben  mibrigen  SSegcbniffen  3u»or  3U  fommen,  bie 
er  abnete;  aber  er  mollte  una  meber  einen  Steuermann,  nodj  Stoibers 
ïnedjte  »on  feinem  Sßolfe  geben,  meil  er  beforgte,  fie  mödjten  an  ben 
¿Uïftcn  »on  ©ried)enlanb  ber  Gefabr  aßäufeljt  auägefefet  fein.  Cr 
gab  unâ  ^ömgtfdje  ¿¡aufteilte,  bie  nic&tl  311  befürchten  bailen,  »eil 
fie  mit  allen  Söllern  ber  SEBelt  £anblung  trieben,  unb  bie  bem  älceftel 
baê  Sd)iff  mieber  3iirüdfübren  feilten,  menu  fie  uni  nad)  fttfcaïa 
gebracht  fjätten. 

Slber  bie  ©ötter,  bie  ber  2lnfd)lägc  ber  Sftcnfdjen  f»ottcn,  bereite* 
ten  unâ  neue  ©cfal;ren. 
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LIVRE    II. 

Télémaque  raconte  qu'il  fut  pris  dans  le  vaisseau  tyrien  par  la  flotte  de  Sé- 
sostris et  emmené  captif  en  Egypte.  Il  dépeint  la  beauté  de  ce  pays  et  la 
lo  gouvernement  de  son  roi.  Il  ajoute  que  Mentor  fut  envoyé  es- 
clave en  Ethiopie,  que  lui-même.  Télémaque,  fut  réduit  à  conduire  un  trou- 
peau dans  le  désert  d'Oasis;  que  Termosiris,  prêtre  d'Apollon,  le  consola, 
en  lui  apprenant  à  imiter  Apollon,  qui  avait  été  autrefois  berger  chez  le  roi 
Admète  ;  que  Sésostris  avait  enfin  appris  tout  ce  qu'il  faisait  de  merveilleux 
parmi  les  bergers ,  qu'il  l'avait  rappelé,  étant  persuadé  de  son  innocence, 
et  lui  avait  promis  dele  renvoyer  à  llhaque;  mais  que  la  mort  de  ce  roi 
l'avait  replongé  dans  de  nouveaux  malheurs;  qu'on  le  mit  en  prison  dans 
une  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  vit  le  nouveau  roi  Bocchoris,  qui 
['•'rit  dans  un  combat  contre  ses  sujets  révoltés  et  secourus  par  les  Ty- 
riens. 

f.  S  T\  riens,  par  leur  fierté,  avaient  irrité  contre  eux  le 
grand  roi  Sésostris,  qui  régnait  en  Egypte,  et  qui  avait  conquis 
tant  de  royaumes.  Les  richesses  qu'ils  avaient  acquises  par  le 
commerce,  et  la  force  de  l'imprenable  ville  de  Tyr,  située  dans 
la  mer.  ayaient  enflé  le  cœur  de  ces  peuples;  ils  avaient  refusé 
de  payer  à  Sésostris  le  tribut  qu'il  leur  avait  imposé  en  reve- 
nant de  ses  conquêtes  ;  et  ils  avaient  fourni  des  troupes  à  son 
frère,  qui  avait  voulu  le  massacrer  à  son  retour,  au  milieu  des 
ii--anees  d'un  grand  festin. 

ait  résolu,  pour  abattre  leur  orgueil,  de  troubler 
leur  commerce  dans  toutes  les  mers.     Ses  vaisseaux  allaient  de 
■  •otes,   cherchant   les  Phéniciens.      Une   flotte   égyptienne 
non-    rencontra,  comme    nous    commencions   à  perdre   de   vue 
-  de  la  Sicile  :    le   port  et  la  terre    semblaient  fuir 
derrière:  dans  les  nues.     En  même  temps  nous 

approcher  les  navires  des  Egyptiens,  semblables  à  une 
ville   flottant        I.'  -  Phéniciens  les  reconnurent,  et  voulurent 
il   n'était  plue  temps;  leurs  voiles  étaient 
les  favorisait  :  leurs  rameurs 
en  plut   grand   nombre  :  ¡i-    .  ordent,  nous  pren- 

nent et  nous  emmènent  prisonniers  en  Egypte. 
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Refiere  Telemaco  que  fué  cogido  por  la  armada  de  Sesóstris  en  el  navio  ti- 
rio, y  llevado  cautivo  á  Egipto  ;  pinta  la  hermosura  de  aquel  pais,  y  la 
sabiduría  con  que  su  rey  le  gobernaba.  Refiere  que  Mentor  fué  hecho  es- 
clavo también,  y  enviado  á  Etiopia,  y  que  él  mismo  se  vio  reducido  á 
guardar  un  rebaño  en  los  desiertos  de  Oasis  ;  que  Termósiris,  sacerdote 
de  Apolo,  le  consoló  ensenándole  á  que  imitase  á  este  dios  cuando  fué  pastor 
del  rey  Admeto.  Cuenta  también  que  sabidas  por  Sesóstris  las  maravillas 
que  entre  los  pastores  obraba,  le  hizo  llamar  ;  y  persuadido  de  su  inocen- 
cia, le  prometió  restituirle  á  Itaca;  pero  que  la  muerte  del  rey  le  volvió  á 
sumergir  en  nuevas  desgracias;  que  se  le  puso  preso  en  una  torre  inme- 
diata al  mar,  desde  donde  vio  morir  al  nuevo  rey  Boccoris  en  el  combate 
que  tuvo  con  sus  vasallos  rebeldes,  auxiliados  por  los  Tirios. 

Irritada  tenia  la  altivez  de  los  Tirios  al  gran  Sesóstris,  rey 
de  Egipto,  y  conquistador  de  tantos  otros  reinos.  Con  las  ri- 
quezas que  por  medio  del  comercio  adquirían,  y  con  la  segu- 
ridad que  les  ofrecia  la  inconquistable  Tiro,  situada  en  el  mar, 
se  habian  engreído  hasta  negarle  el  tributo  que  les  impuso  á  la 
vuelta  de  sus  conquistas,  y  hasta  el  estremo  de  proveer  de  tro- 
pas á  su  hermano,  que  á  su  regreso  intentó  asesinarle  entre  los 
regocijos  de  un  festin. 

Para  abatir  su  orgullo,  dispuso  Sesóstris  interceptarles  el 
comercio  en  todos  los  mares,  á  cuyo  fin  cruzaban  sus  escuadras 
por  todas  partes  en  busca  de  los  Fenicios  ;  y  así  fué  que  no  bien 
empezamos  nosotros  á  perder  de  vista  los  montes  de  Sicilia,  y 
á  figurarnos  que  el  puerto  y  la  tierra  huian  de  detras  de  noso- 
tros á  esconderse  en  las  nubes,  cuando  vimos  acercarse  una 
escuadra  egipcia,  que  mas  parecía  una  ciudad  flotante.  Cono- 
ciéronla los  Fenicios,  y  quisieron  alejarse;  pero  ya  no  era 
tieni]  o,  porque  sus  naves  eran  mas  veleras,  las  favorecía  el 
viento,  y  estaban  mejor,  tripuladas  de  remeros  :  por  último  nos 
abordan,  nos  apresan,  y  nos  llevan  prisioneros  á  Egipto. 
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Telemaco  racconta  d'essere  stato  prèso  nel  vascèllo  Fenicio  dall'  armata 
navale  di  Sesostri,  e  condótto  prigionière  in  Egitto.  Egli  dipinge  la  bel- 
lézza di  quel  paese,  e  la  saviézza  del  govèrno  del  siio  re.  Egli  vi  aggiúgne 
che  Mentoro  fu  mandato  schiavo  in  Etiopia,  ed  égli  stésso  fu  ridótto  a  gui- 
dar una  greggia  nel  deserto  d'Oasis  ;  che  Termosiri,  sacerdòte  d'  Apollo,  lo 
consolò,  insegnandogli  ad  imitare  Apolline,  che  una  vòlta  èra  stato  pa- 
stóre presso  del  re  Admeto;  che  Sesostri  avéa  finalménte  saputo  tutte  le 
sorprendenti  còse  eh'  égli  facéa  tra  i  pastóri,  e  che,  persuaso  della  sua  in- 
nocènza, 1'  avéa  richiamato,  e  gli  avéa  promésso  di  rimandarlo  in  Itaca 
ma  che  la  súbita  morte  di  quésto  re  1'  aveva  fatto  ricadére  in  nuòve  di- 
sgràzie ;  eh'  èra  stato  mésso  in  prigióne  in  una  tórre  sulle  spiággie  del 
mare,  dal  qual  luògo  égli  vide  il  nuòvo  re  Boccori  che  perisce  in  una 
battàglia  cóntro  i  suoi  sudditi  ribellati,  e  soccórsi  da  quéi  di  Tiro. 

I  Tiri  colla  lóro  alterigia  avevano  irritato  il  re  Sesostri,  che 
regnava  in  Egitto,  e  che  aveva  conquistati  tanti  rearai.  Le  ric- 
chézze da  lóro  acquistate  col  mézzo  del  commèrcio,  e  la  fortézza 
della  inespugnabile  Tiro,  situata  nel  mare,  avevano  fatti  insu- 
perbire quéi  pòpoli,  i  quali  avevano  ricusato  di  pagare  a  Seoos- 
tri  il  tributo,  che,  in  ritornando  dalle  sue  conquiste,  aveva  lóro 
impósto  :  ed  avevano  dato  soldatésche  al  di  lui  fratello,  che 
aveva  tentato  d'ucciderlo  a  tradiménto  in  mézzo  alle  allegrézze 
d'  un  gran  convito. 

Sesostri  aveva  determinato  per  abbàttere  il  lóro  orgóglio,  di 
mandare  in  rovina  il  lóro  commercio,  e  d' inquietarli  su  tutt'  i 
mari.  I  di  lui  vascèlli  andavano  cercando  i  Fenici  per  ógni 
parte  :  nói  fummo  incontrati  da  un'  armata  d'  Egitto,  méntre 
incominciavamo  a  pèrdere  di  vista  le  montagne  della  Sicilia 
Paréa  che  il  pòrto,  e  la  térra  fuggissero  diètro  di  nói,  e  che  si 
perdessero  nelle  nuvole,  quando  vedemmo  nel  medésimo  tèmpo, 
simili  ad  una  città  ondeggiante,  avvicinarsi  le  navi  Egizie.  I 
Fenici  ben  le  conóbbero,  e  vollero  allontanarsene,  ma  non  era 
più  tèmpo  di  farlo.  Le  véle  degli  Egizii  èrano  migliòri  delle  nòs- 
tre, il  vènto  le  favoriva,  ed  èrano  in  maggior  numero  i  lóro 
rematóri.  Ci  si  accostano,  ci  prèndono,  e  ci  conducono  prigio- 
nièri in  Egitto. 


3»eiteê  Su** 

íJcícmacf,  erj&fiít,  bafj  er  auf  bem  tyrifdjen  ©cfjiffe  »on  ber  glotte  bcsS  @e= 
foftriö  gefangen  genommen,  unb  nací)  Slegflyten  geführt  roorben  fei.  S'r 
fdjiibcrt  bic  Schönheit  biefeé  Sanbe«  unb  bic  Voeifc  ^Regierung  feineé  ¿ìó= 
nigSj  tuclbct,  bafj  ÜJientot  ala  ©ciane  nací)  Slethiopicn  gefenbet  Wotben, 
unb  er  felbfi  genötigt  gewefcn,  cine  acerbe  inbcv  SBiifìe  Daji«  ju  hüten  ; 
bafj  Sfjermoftri«,  ein  ißriefier  beo  StyoK,  tíjm  ÜJlutlj  etngefsrodjen,  unb  ihn 
gelehrt  habe,  bem  9l»oi(  nachzuahmen,  ber  and)  cinti  bem  Äönig  Slbmet  alò 
-fpirte  gebient;  baf?  bem  Sefoftriä  ciiblid)bicSßiuibcv$uDbrcngcfemincn, 
bie  cv  unter  ben  Schäfern  gettirit,  bafj  et  feine  Itnfchwtb  erfanut,  ¡hu  aus" 
feiner  5Berbannuug  jurüct' berufen,  unb  ihm  »eriieifjeii  habe,  ihn  nach  3tl)afa 
juriieî  511  fenben,  bafj  aber  ber  îob  biefeS  ßönigä  ihn  in  neue«  Ungili äge= 
ftürjt,  unb  man  ¡fin  in  einen  S'ijurm  am  Ufer  bc¿  SDìccvcii  etngcfdjloffen  íjabe, 
»oit  roo  aiic5  erben  neuen Äöiu'g  33ocd)or¡c?  in  einem  ©efedjt  mit  feinen em* 
hörten  Untertanen,  beueu  bie  Xwricr  beigeftanben,  umïommen  fcíjeii. 

Surdj  iín-en  Stoíj  Ratten  bie  Syrier  ben  ÄBnig  Scfoftriä  gegen 
fid)  aufgebraßt,  ber  in  2legl;»tcu  regierte,  unb  fo  »tele  i)ieidie  erobert 
t)atte.  Sie  Dteicr/tlnïmcr,  bie  fie  bureb.  ben  Raubet  erwerben,  unb  bie 
Stade  ber  unüberWinblicben  Stabt  %ìjxu§,  bic  im  SJlecre  lag,  hatten 
biefeá  aSolf  übermütig  gemadjt.  Sie  battcu  fiel)  geweigert,  beut 
Scfoftriá  ben  îribut  5U  entrichten,  ben  er  il;ncn  bei  ber  SEieberïe&r 
»on  feinen  Eroberungen  aufgelegt  batte,  unb  hatten  feinen  93ruber 
mit  ßriegettölfcrn  unterftüfet,  ber  i  Im  bei  feiner  ilüktlcbr  mitten  un» 
ter  ben  greuben  eines  grojjen  ©aftma^lS  batte  ermorben  wollen. 

Um  biefen  Stolä  31t  bemiitbigeu,  bcfdjlof;  Sefoftril,  ib.  ven  ßanbel 
in  allen  DJtcereu  31t  ftören.  3iad>  allen  Seiten  liefen  feine  Scbiffe 
au§,  bie  ^ünijicr  auf3itfud)en.  Eine  äg»ptifcbe glotte  begegnete  un3, 
ala  mir  anfingen,  bie  Serge  »on  Sijitien  auâ  beni  ©efidjte  311  »er* 
Heren.  Ser  .gafen  unb  ba3  Sanb  fdjienen  binter  una  51t  fliegen,  unb 
fiel)  in  ben  SBolïcn  311  »erlicren.  Sie  Scbiffe  ber  2leg»ptcr  näberten 
fidi  unâ,  glcicb  einer  fdjtovmmenben  Stabt.  Sie Sßfcönijier  erlannten 
fie,  unb  Wollten  Urnen  entfliegen,  aber  e3  mar  nidjt  mebr  3eit.  >vc 
Segel  »aren  beffer  ala  bic  unfrigen;  ber  SBinb  fear  ibneu  günftig; 
ibve  [Ruberer  waren  in  größerer  3abl  ;  Í"  ti111u'n  au?  unS  iu>  "aI'men 
unS  Weg,  unb  führten  unS  gefangen  nadj  2lcgn»ten. 
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En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas  Phéniciens; 
a  peine  daignèrent-ils  m'écouter:  ils  nous  regardèrent  comme 
des  esclaves  dont  les  Phéniciens  trafiquaient,  et  ils  ne  songè- 
rent qu'au  profit  d'une  telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les 
eaux  de  la  mer  qui  blanchissent  par  le  mélange  de  celles  du  Nil, 
et  nous  voyons  la  côte  d'Egj'pte  presque  aussi  basse  que  la  mer. 
Ensuite  nous  arrivons  à  l'île  de  Pharos,  voisine  de  la  ville  de 
No.    De  là  nous  remontons  le  Nil  jusqu'à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus  insen- 
sibles à  tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auraient  été  charmés  de  voir 
cette  fertile  terre  d'Egypte,  sembablc  à  un  jardin  délicieux 
arrosé  d"un  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter 
eux  sur  les  deux  rivages,  sans  apercevoir  des  villes  opu- 
lentes, des  maisons  de  campagne  agréablement  situées,  des 
terres  qui  se  couvraient  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée  sans 
se  reposer  jamais,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  des  la- 
boureurs qui  étaient  accablés  sous  le  poids  des  fruits  que  la 
terre  épanchait  de  son  sein,  des  bergers  qui  faisaient  répéter  les 
doux  sons  de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous  les 
échos  d'alentour. 

Heureux,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par  un 
sage  roi  !  11  est  dans  l'abondance,  il  vit  heureux,  et  aime  celui 
à  qui  il  doit  tout  son  bonheur.  C'est  ainsi,  ajoutait-il,  ô  Télé- 
maque,  que  vous  devez  régner  et  faire  la  joie  de  vos  peuples, 
si  jamais  les  dieux  vous  font  posséder  le  royaume  de  votre  père. 
Aimez  vos  peuples  comme  vos  enfans;  goûtez  le  plaisir  d'être 
aimé  d'eux,  et  faites  qu'ils  ne  puissent  jamais  sentir  la  paix  et 
la  joie  sans  se  ressouvenir  que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait 
ces  riches  présens.  Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre 
et  qu'à  abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis,  sont  les 
fléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme  ils  le  veulent 
être  ;  mais  ils  sont  haïs,  détestés  ;  et  ils  ont  encore  plus  à  crain- 
dre de  leurs  sujets  <]uc  leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondais  a  Mentor:  Hélas!  il  n'est  pas  question  de  son- 
ger  aux  maximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner;  il  n'y  a 
plus  d'Ithaque  pour  nous;  nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre 
patrie,  ni  Pénélope  :  et  quand  même  Ulysse  retournerait  plein 
de   gloire   dans   son   royaume,   il   n'aura  jamais   la  joie   de  m'y 
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En  vano  les  hice  presente  que  no  éramos  Fenicios;  pues  ape- 
nas se  dignaron  oirnie,  teniéndonos  desde  luego  por  esclavos, 
en  que  los  Fenicios  comerciaban  ;  y  así  solo  pensaban  en  el  va- 
lor de  la  presa.  Ya  alcanzamos  á  ver  las  aguas  del  mar,  blancas 
con  la  mezcla  de  las  del  Nilo,  y  vimos  también  la  costa  de 
Egipto  casi  tan  baja  come  el  mismo  mar.  Después  llegamos  á 
la  isla  de  Faros,  inmediata  á  la  ciudad  de  Nó,  y  desde  allí  su- 
bimos por  el  Nilo  hasta  Ménfis. 

Si  el  dolor  de  vernos  cautivos  no  nos  hubiese  hecho  insensi- 
bles á  todo  placer,  seguramente  hubiéramos  sentido  el  mayor 
al  ver  la  tierra  de  Egipto  tan  fértil  y  bien  cultivada  como  el 
mas  hermoso  jardin,  regado  por  un  sin  número  de  canales. 
Por  cualquiera  de  las  dos  riberas  que  tendíamos  la  vista,  se  nos 
ofrecían  cuidados  opulentas,  casas  de  campo  bellamente  situa- 
das, tierras  que  todos  los  años  se  cubren  de  doradas  espigas, 
sin  estar  jamás  de  descanso,  praderas  pobladas  de  ganados, 
labradores  enriquecidos  con  las  abundantes  cosechas  que  les 
daba  la  fecundidad  del  suelo,  pastores  que  á  todos  los  ecos  de 
aquellos  contornos  hacian  repetir  los  acordes  sonidos  de  las 
flautas  y  zamponas. 

¡Feliz,  decia  Mentor,  feliz  el  pueblo  gobernado  por  un  rey 
sabio!  Vive  en  la  abundancia,  en  medio  de  la  dicha,  y  ama  al 
autor  de  su  felicidad.  Así  es,  me  dijo,  como  debes  reinar  y 
causar  la  alegría  de  tus  vasallos,  si  es  que  algún  dia  quieren 
los  dioses  que  llegues  á  poseer  el  reino  de  tu  padre.  Ámalos 
como  á  tus  propios  hijos,  complácete  en  ser  amado  de  ellos,  y 
haz  de  modo  que  cuando  gocen  de  los  preciosos  dones  de  la  paz 
7  de  la  alegría,  se  acuerden  precisamente  que  es  de  un  buen 
rey  de  quien  los  reciben.  Los  reyes  que  solo  piensan  en  hacerse 
temibles  y  obtener  de  la  opresión  la  obediencia,  son  el  azote 
del  género  humano  :  logran  sí  ser  tímidos  como  desean,  pero 
también  son  aborrecidos  y  detestados  ;  y  es  mucho  mas  lo  que 
tienen  que  temer  de  sus  vasallos,  que  lo  que  sus  vasallos  tienen 
que  temer  de  ellos. 

No  es  ahora  tiempo,  le  respondí  á  Mentor,  de  pensar  en  las 
máximas  de  bien  reinar.  ¡Ya  no  hay  Itaca  para  mí!  ¡  Cuando 
volveremos  á  ver  á  nuestra  patria,  ni  á  mi  madre  Penelope  !  todo 
se  acabó  para  nosotros  !  Aun  cuando  Ulises  volviese  lleno  de 
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In  vano  rappresentai  lóro  che  io  non  era  Fenicio  ;  appéna 
degnarono  <T  ascoltarmi.  Eglino  ci  considerarono  cóme  schiavi, 
dei  quali  i  Fenici  ne  facevano  tràffico,  e  non  pensarono  se  non 
al  profitto  di  una  tal  preda.  Già  osservavamo  le  acque  del  mare 
che  biancheggiavano  per  la  mescolanza  di  quelle  del  Nilo,  e 
vedemmo  la  còsta  d'  Egitto  quasi  tanto  bassa  quanto  il  mare. 
Giugnémmo  all'  isola  di  Faro,  vicino  alla  città  di  No  ;  di  quivi 
ce  n'  andammo  cóntro  acqua  su  per  il  Nilo  infino  a  Menfi. 

Se  il  dolóre  della  nòstra  cattività  non  ci  avesse  levato  il  senso 
di  ógni  piacére,  i  nòstri  òcchi  avrébbono  pigliato  un  estramo 
dilètto,  nel  rimirare  quella  fertile  térra  d'  Egitto ,  simile  ad  un 
delizióso  giardino,  irrigato  da  un  infinito  numero  di  canali.  Non 
potevamo  gettare  gli  sguardi  sulle  due  rive  sènza  scòrgere  città 
dovizióse,  e  case  di  campagna  leggiadramente  situate,  e  tèrre 
che  coprivansi  ógni  anno  d'  una  dorata  raccòlta  sènza  mài  pren- 
dere ripòso,  e  praterie  tutte  ripiène  d'  arménti,  ed  agricoltóri 
eh'  erano  opprèssi  sótto  il  péso  dèi  frutti  che  avevano  seminati, 
e  pastóri  che  facevano  ripètere  a  tutti  gli  èchi  d' intórno  il  dólce 
suòno  dèi  lóro  zufoli,  e  dèlie  lóro  zampogno. 

Felice  quel  pòpolo,  diceva  Mentore,  eh'  è  governato  da  un 
sàggio  re  !  Egli  è  néll'  abbondanza,  vive  felice,  ed  ama  quello 
a  cui  è  debitóre  di  tutta  la  felicità  eh'  égli  gode.  In  quésta  guisa, 
égli  soggiungeva,  vói  dovete  regnare,  o  Telemaco,  ed  essere 
1'  allegrézza  de'  vòstri  pòpoli.  Se  mài  gli  dèi  vi  faranno  signo- 
reggiare il  régno  di  vòstro  padre,  amate  i  vòstri  pòpoli  còme  i 
vòstri  figliuòli  ;  gustate  il  piacére  d'  èssere  amato  da  lóro,  e  fate 
che  non  possano  giammai  sentire  la  pace,  e  1'  allegrézza,  sènza 
ricordarsi  di  quél  buon  re,  dal  quale  avranno  ricevuti  sì  ricchi 
dóni.  I  re  che  non  pensano  se  non  a  farsi  temere,  ed  opprimere 
i  lóro  sudditi  per  rènderli  più  diméssi,  sono  i  flagèlli  dèli'  umán 
genere.  Eglino  sono  temuti  còme  appunto  vogliono  èsserlo,  ma 
sono  odiati  e  detestati,  e  temere  assai  più  la  ribellióne  dèi  lóro 
sudditi  debbono,  di  che  i  sudditi  debbano  temere  la  lóro  potènza. 

Oimè,  rispòsi  a  Mentore,  non  è  tempo  di  pensare  alle  mas- 
sime, còlle  quali  si  dèe  regnare  !  Non  vi  è  più  Itaca  per  nói  ; 
non  rivedremo  giammai  né  la  nòstra  pàtria,  ne  Penelope  ;  e 
quando  anche  Ulisse,  tutto  pièno  di  glòria,  se  ne  tornasse  nel 
suo  reame,  égli  mai  non  avrà  il  contènto  di  vedérmi;  ed  io  non 
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Vergebene  [teilte  id)  ihnen  Dor,  bcifs  voir  íeine^iuiijict  feien,  íaum 
mürbigten  fie  mich  anjubören.  (Sie  hielten  uni  für  Sclauen,  mit 
benen  bie  $l;önijier  banbelten,  unb  bacbten  nur  an  ben  S3ortbeit,  ben 
ihnen  ihre  Sßeute  bringen  mürbe.  Scbon  fal;en  toit  bas"  SBaffer  bel 
DJteerel  burdj  bie  SSermifchung  mit  bem  9ÌU  roeifj  gefärbt.  28ir  er= 
bltdten  bie  fififte  Don  Slegatoteli,  meldje  fid)  nur  tüenig  über  bieglädje 
bel  DJleerel  erbebt,  hierauf  l'amen  lüir  bei  ber  Snfel  Charol  au,  bie 
in  ber  5ftäbe  ber  Stabt  9ìo  liegt;  Don  hier  fuhren  mir  ben  9ïïl  hinauf 
bil  nach  üDtemtobiS. 

.gatte  baâ  fdjmerjlidje  Gefühl  unferer  ©efangcnfdiaft  una  nid)t 
gegen  febei  Vergnügen  uncmtofinblid)  gemadit,  fo  mürben  mir  mit 
ßntjüden  biefel  frud)tbare  Sanb  angeblid't  haben,  bal,  einem  liebli= 
d)en  Don  unenblidjen  Kanälen  bemdfferten  ©arten  àbnlicf),  Dor  unfern 
Slugen  ta  lag.  Stuf  roelcbel  ber  beiben  Ufer  mir  unfere  Singen  mar= 
fen,  erblidten  mir  moljlbabcnbe  Stäbtc,  reifcenb  gelegene  2anbbäu= 
fer,  Sanbcreteu,  bie,  cinte  jcmall  511  ruhen,  alle  Sabre  ihre  golbeneu 
(grnbteu  fpenben,  SBiefcn  Doli  meibenber  beerben,  Sldcrlcute,  bie 
unter  ber  Saft  ber  grüdjte  51t  erliegen  fcbJcnen,  bie  bie  ßrbe  aul  ib> 
rem  Sd)oof5  bcrtoorbradjte,  unb  giften,  bie  mit  ben  Iicblid)cn  Zonen 
ihrer  gißten  unb  pfeifen  ringe  umher  bie  Stift  erfüllten. 

„©lüdlicb,"  rief  DJtentor  an$,  „ba$  Sßoli,  ba¿  ein  meifcritßnigbc= 
berrfduM  @l  ift  im  SSefifc  bei  Überfluffcl;  el  lebt  ¿ufrieben,  unb  licht 
ben,  bem  el  feine  gaujc  ©lüdfeligfcit  31t  banien  hat.  So  muf;t  aud> 
bu  regieren,  Sclemad),  unb  ber  Schöpfer  be-5  ©lüde»  beine*  Solfea 
merben,  menu  bie  ©ötter  bid)  cinft  in  ben  Sefie  bea  9îeid)3  beine! 
SSaterl  fe^en.  Siebe  beine  Untergebenen,  mie  beine  Äinber;  gcnicfjc 
ber  SBoune,  Don  ihnen  geliebt  51t  fein,  unb  nie  muffe  ©lud  unb  9iuhc 
fie  befcligen,  ohne  baf3  fie  ftdb  erinnerten,  baf;  el  ein  guter  Äönig  ift, 
ber  ihnen  biefc  íoftbarcu  ©üter  öerfdjafft  hat.  Sie  Äönige,  mcld)c  nur 
barauf  finiicn,  fid)  furdjtbar  311  mattjen,  unb  ihre  Untertanen  su 
brüden,  um  fie  befto  untermürfiger  311  tnadben;  finb  bie  ©eifjeln  bea 
iuenfd)lid)cn  ©cfd)lcd)t¿.  Sie  merben  gcfürd)tet,  mie  fie  el  münfdien  ; 
aber  fie  merben  gebafit  unb  Derabfd)cut,  unb  haben  uod)  meit  mehr 
Don  ihren  Untertanen  311  fürditen,  ala  i^re Untertanen  Don  ihnen." 

,,2ld)!"  antwortete  ich  Sütentom,  „el  Eann  nun  nid)t  mehr  bie  SRebe 
Don  ben  ©ruubfá>n  fein,  nad)  meldten  man  regieren  mujj.  ®l  gilt 
fein  3't()afa  mehr  für  uni.  2Bir  merben  meber  unfer  SSaterlanb,  nodi 
^ciiclopcu  ¡email  mieberfeben;  unb  memi  aud)  Ultiffel  felbft,  mit 
(5'bren  gehont,  in  fein  SRetdj  jurüáíebren  follie,  fo  mitb  ihm  boâ)  nie 
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voir  ;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour  apprendre  à  com- 
mander. Mourons,  mon  cher  Mentor,  nulle  autre  pensée  ne 
nous  est  plus  permise;  mourons,  puisque  les  dieux  n'ont  aucune 
pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  entrecoupaient  tou- 
tes paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignait  les  maux  avant 
qu'ils  arrivassent,  ne  savait  plus  ce  que  c'était  que  de  les 
craindre  dès  qu'ils  étaient  arrivés.  Indigne  fils  du  sage  Ulysse  ! 
s'écriait-il,  quoi  donc  !  vous  vous  laissez  vaincre  à  votre 
malheur  !  Sachez  que  vous  reverrez  un  jour  l'île  d'Ithaque 
et  Pénélope.  Vous  verrez  même  clans  sa  première  gloire 
celui  que  vous  n'avez  jamais  connu,  l'invincible  Ulysse,  que 
la  fortune  ne  peut  abattre,  et  qui,  dans  ses  malheurs, 
encore  plus  grands  que  les  vôtres,  vous  apprend  à  ne  vous 
décourager  jamais.  Oh  !  s'il  pouvait  apprendre,  dans  les  terres 
éloignées  où  la  tempête  l'a  jeté,  que  son  fils  ne  sait  imiter  ni 
sa  patience  ni  son  courage,  cette  nouvelle  l'accablerait  de  honte, 
et  lui  serait  plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souffre  depuis 
si  long-temps. 

Ensuite  Mentor  me  faisait  remarquer  la  joie  et  l'abondance 
répandues  dans  toute  la  campagne  d'Egypte,  où  l'on  comp- 
tait jusqu'à  vingt-deux  mille  villes.  Il  admirait  la  bonne  po- 
lice de  ces  villes  ;  la  justice  exercée  en  faveur  du  pauvre 
contre  le  riche  ;  la  bonne  éducation  des  enfans  qu'on  ac- 
coutumait à  l'obéissance,  au  travail,  à  la  sobriété,  à  l'a- 
mour des  arts  ou  des  lettres  ;  l'exactitude  pour  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  religion  ;  le  désintéressement,  le  désir  de 
l'honneur,  la  fidélité  pour  les  hommes,  et  la  crainte  pour 
les  dieux,  que  chaque  père  inspirait  à  ses  enfans.  Il  ne  se  las- 
sait point  d'admirer  ce  bel  ordre.  Heureux,  me  disait-il  sans 
cesse,  le  peuple  qu'un  sage  roi  conduit  ainsi  !  mais  encore 
plus  heureux  le  roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples,  et 
qui  trouve  le  sien  dans  sa  vertu!  Il  tient  les  hommes  par 
un  lien  cent  fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ;  c'est  celui 
de  l'amour.  Non-  '•  il« mont  on  lui  obéit,  mais  encore  on  ainio 
a  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  les  cœurs  ;  chacun,  bien  loin 
de  vouloir  s'en  défaire,  craint  de  le  perdre,  et  donnerait  sa  vie 
pour  lai. 
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gloria  á  su  reino,  ni  él  tendría  la  satisfacción  de  verme,  ni  yo 
la  de  obedecerle  para  aprender  á  mandar.  Muramos,  mi  que- 
rido Mentor,  que  es  lo  único  en  que  debemos  pensar  ;  muramos, 
pues  que  los  dioses  no  se  apiadan  de  nosotros. 

Cuando  llegué  aquí,  ya  los  suspiros  no  daban  lugar  á  las  pa- 
labras. Pero  Mentor,  que  solo  temia  los  males  antes  que  llega- 
sen, y  ya  en  ellos  desconocía  el  miedo:  ¡Indigno  hijo  del  sabio 
Ulises  !  me  dijo,  ¡  qué  es  esto  !  ¡  cómo  así  sucumbes  á  la  desgracia  ! 
Sabe  que  llegará  el  dia  en  que  vuelvas  á  ver  á  Itaca  y  á  Pene- 
lope :  sabe  que  también  llegará  el  en  que  veas  cubierto  de  su 
primitiva  gloria  al  que  hasta  ahora  no  has  conocido  :  sí,  el  in- 
vencible Ulises,  que  superior  á  todas  las  desgracias,  y  que  en 
sus  infortunios,  harto  mayores  que  los  tuyos,  te  enseña  á  que 
jamás  te  abatas.  ¡  Cuál  fuera  su  desconsuelo,  si  allá  en  las  le- 
janas tierras  adonde  le  ha  arrojado  la  borrasca,  supiese  que  su 
hijo  no  imitaba  su  paciencia  ni  su  valor!  Esta  nueva,  después 
de  cubrirle  de  vergüenza,  era  preciso  que  le  fuese  mas  sensible 
que  todas  las  desgracias  que  tanto  tiempo  hace  está  sufriendo. 

Después  me  iba  haciendo  notar  la  alegría  y  la  abundancia 
que  rebosaban  por  toda  la  campiña  de  Egipto,  en  que  se  cuen- 
tan hasta  veintidós  mil  ciudades  :  admiraba  su  buena  policía, 
la  justicia  que  en  ellas  se  guarda  al  pobre  contra  el  rico,  la 
buena  educación  de  los  jóvenes,  á  los  cuales  se  les  acostumbraba 
á  la  obediencia,  al  trabajo,  á  la  sobriedad,  y  al  amor  de  las 
artes  ó  de  las  letras  :  la  exactitud  en  todas  las  ceremonias  de 
la  religion,  el  desinterés,  el  deseo  de  la  honra,  la  fidelidad 
para  con  los  hombres,  y  el  temor  de  los  dioses  que  cada  padre 
inspiraba  á  sus  hijos.  No  se  cansaba  de  admirar  un  orden  tan 
excelente.  Feliz,  me  decia  á  cada  instante,  feliz  el  pueblo  que 
es  así  gobernado  por  un  rey  sabio;  y  mucho  mas  feliz  todavía  el 
rey  que  proporciona  la  felicidad  á  tantos  pueblos,  y  que  solo 
fuuda  la  suya  en  su  virtud  propia.  Este  sí  que  será  tanto  mas 
dueño  de  la  voluntad  de  sus  vasallos,  cuanto  son  mas  indiso- 
lubles los  vínculos  del  amor  que  los  del  temor.  Este  sí  que  com 
seguirá  no  solo  que  le  obedezcan,  sino  que  gusten  de  obede. 
corle  ;  porque  como  reina  en  los  corazones,  nada  les  seria  mas 
doloroso  que  la  idea  de  perderle,  y  así  lejos  de  desearlo,  todos 
darian  por  él  la  vida. 


ITALIANO. 16. 

avrò  mài  quello  d' ubbidirgli  per  apprendere  a  comandare.  Müo- 
jámo,  o  mío  caro  Mentore,  più  non  ci  viene  permésso  altro 
pensiero  di  quésto  ;  muojámo,  giacché  non  hanno  gli  dèi  alcuna 
compassióne  de'  nostri  mali. 

Méntre  io  così  parlava,  mólti  profóndi  sospiri  troncavano 
tutt'  i  miei  détti  :  ma  Mentore,  che  temeva  i  mali  prima  che  ve- 
nissero, più  non  sapeva  temerli  tòsto  eh'  èrano  venuti.  Figliuòlo 
indégno  del  sàggio  Ulisse,  dicévami  ad  alta  vóce,  vói  dunque 
vi  lasciate  vincere  dalla  vòstra  disavventura  ?  Sappiate  che  un 
giórno  rivedrete  1'  isola  d'  Itaca,  e  Penelope  vòstra  madre  ;  ve- 
drete quello  pariménte  nella  primièra  sua  glòria,  che  non  avete 
giammài  veduto,  V  invincibile  Ulisse,  il  quale  non  può  essere 
abbattuto  dalla  fortuna,  e  nelle  sue  disgrazie  maggióri  assai 
delle  nòstre,  e'  inségna  a  non  isbigottirci  giammài.  Oh  !  se  in 
quelle  tèrre  lontane,  nelle  quali  è  stato  gittate  dalla  tempèsta, 
potesse  sapere  che  suo  figliuòlo  non  sa  imitare  né  la  sua  paziènza, 
né  il  suo  coràggio,  quésta  nuòva  lo  empierebbe  di  vergógna,  e 
gli  sarebbe  più  tormentósa  di  tutte  le  calamità,  che  da  sì  lungo 
tèmpo  égli  sopporta. 

Quindi  Mentore  mi  faceva  osservare  1'  allegrézza,  e  l' abbon- 
danza spàrse  per  tutta  la  campagna  d'  Egitto  in  cui  numerá- 
vansi  sino  a  ventidue  mila  città.  Égli  ammirava  in  quelle  il  buon 
órdine,  la  giustizia  esercitata  in  favóre  del  povero  cóntro  al 
ricco,  la  buòna  educazióne  de'  fanciulli  che  s'  accostumavano 
nella  ubbidiènza,  nella  fatica,  nella  sobrietà,  nelP  amor  delle 
arti  o  dèlie  lèttere  ;  la  perfètta  osservanza  di  tutte  le  cerimònie 
dèlia  religióne,  il  disinteresse,  il  desidèrio  dell'  onore,  la  fe- 
deltà vèrso  gli  uòmini,  ed  il  timóre  degli  dèi,  che  ógni  padre 
instilláva  nei  suoi  figliuòli.  Égli  non  saziávasi  d'  ammirare 
un  così  beli'  órdine.  Benavventuráto,  mi  diceva  continua- 
ménte,  quel  pòpolo,  che  da  un  re  sàggio  è  governato  in  tai 
guisa!  Ma  assai  più  benavventuráto  quel  re  eh'  è  1'  autóre 
dèlia  felicità  di  tanti  pòpoli,  e  che  nella  pròpria  virtù  trova 
égli  stésso  la  sua  !  E  più  che  temuto,  perchè  égli  è  amato  : 
non  sólo  gli  si  ubbidisce,  ma  altresì  gli  si  ubbidisce  di  buòna 
vòglia.  Egli  è  il  re  di  tutt'  i  cuòri,  e  ciascheduno  in  véce  di 
bramare  di  liberarsene,  teme  di  pèrderlo,  e  per  lui  darebbe  la 
pròpria  vita. 
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bxe  ¿yreube  mevben,  midj  fôieberçufeben,  mir  uiebie  greube,  ifjm  511  gc  = 
boreben,  um  Don  ifjm  regieren  51t  lernen.  2afì  une  fterben,  geliebter 
Slcentor;  eá  ift  una  ntdjt  ertaubt,  einen  anbevn  ©ebanfen  51t  l;abcn; 
lafi  una  fterben,  roeil  bie  ©ötter  fein  SOîitleiben  mit  uní  í;abcn." 

Snefe  Seufjer  unterbradjen  meine  SBorte,  inbem  idj  bie»  fagte. 
Slber  DJÌentor,  ber  ba§  Unglttd  fürchtete,  el)e  eê  gegenwärtig  mar, 
lanute  feine  gurdjt  mebr,  roenn  es1  il;n  muflid)  betreffen  fjattc.  ,,Un= 
roürbtger  Sol)n  be§  metfenulfiffea,''  rief  er  aul,  ,,mie?  bu  unterlieg  ft 
bem  llngemad)?  SBiffe,  bafi  bu  S'tfmfa  uub  Senelopcn  einft  iüieberfe  = 
ben  mirft;  aucr)  benjentgen  mirft  bu  in  feinem  ehemaligen  ©lanje  fc= 
ben,  ben  bu  nie  gefannt  baft,  ben  unüberlüinblicfyen  lllbffcá,  ibn,  ben 
bas1  Unglücf  nidjt  nieberbeugen  fann,  unb  ber  bir  burd)  fein  Setragen 
in  2Jiül)efeligfeiten,  benen  bie  beinigen  bei  tneitem  nid)t  glcid)  fommcu, 
ein  SBeifbiet  gtebt,  ben  SJÎutf)  nie  ju  berlieren.  ^a!  menn  er  in  ben 
fernen  Sänbern,  trobin  ibn  bieStürme  getrieben  baben,  erfabren  íonníe, 
bafs  fein  SoI)n  meber  feine  ©ebulb,  uod)  feinen  ïïîutl)  naibjuabmen 
meif3,  fo  mürbe  biefe  Hunbe  fein  ^erj  mit  Sdjaam  erfüllen,  unb  il)iu 
fd)mcrälid)er  fein,  ale  alle  Seiben,  bie  er  fd)on  fo  lange  erbulbct." 

3Jlentor  lenite  fobann  meine  Stufmerffamf eil  aufbicSrcubc  unb  ben 
Überfluf3,  meld)e  über  bie  ©eftlbe  âlegbptensS  au§gcgoffcn  maren,  mo 
man  naf)e  an  3lt>ei  unb  jlüanjig  taufenb  Stäbtc  jaulte.  Cr  bemunbevte 
ba§  trefflid)e  Regiment  biefer  Stdbtc,  bie  Öcred)tigfeit,  bie  bem  2(r= 
men  gegen  ben  9lcid)cn  511  2l;eil  mürbe,  bie  gute  Grjiebung  ber  Jìin= 
ber,  lueldje  an  ben  ©ef)orfam,  bieîlrbeit,  bie  9)läf;iglcit,  bie  Siebe  ber 
Jtünfte  unb  2Biffcnfd)aften  gemeint  mürben,  bie  genaue  SBeobacbtung 
ber  91eligiouvgebrdud)c,  bie  Uneigcnnülngfcit,  bie  G'brbcgicvbe,  bie 
91eblid)feit  unb  bie  $iud)t  ber  ßöttcr,  bie  jeber  Sater  feinen  ¿linbcvn 
einflößte,  unb  mürbe  nid)t  mübe,  bie  fd)5nc  Orbnung  311  benuinbcru. 
,,®lüd'lid),"  fagte  er  mir  ftets"  Bon  neuem,  ,,ba3  Soif,  bol  ein  \vc\-- 
fer  ilonig  mit  fold)cr  .itlugbcit  leitet  !  Slber  glüdlidjer  nocí)  beriiönig,  ber 
baá©lüd'foüieler2}lenfd)cnmad)t,  unb  ba3  feinige  in  ber  Sugcubfinbet! 
3)uvd)  ein  meit  feftcreu  53anb,  ala  baá  33anb  ber  2furà)t,  fnüpft  er  bie 
2)lenfd)cu  an  fid);  e¿  ift  ba»  SSanb  ber  Siebe.  9Jlan  gcl;ord)t  ilim  uid)t 
blofi,  man  fül)lt  fid)  glüd'lid)  il)iu  ju  gcI)ord)en.  St  bevvfdit  über  alle  .§er= 
301;  meit  entfernt,  fid)  cineäfokben  dürften  entlebigen  311  molleu,füvd)tct 
ein  jeber  il;u  31t  berlicren,  uub  mürbe  gern  fein  Seben  füril;n  eingeben. 
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Je  remarquais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  sentais  renaître 
mon  courage  au  fond  de  mon  cœar  à  mesure  que  ce  sage  ami 
me  parlait. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville  opulente 
et  magnifique,  le  gouverneur  ordonna  que  nous  irions  jusqu'à 
poni  ¿tre  présentés  au  roi  Sésostris,  qui  voulait  exa- 
miner les  choses  par  lui-même,  et  qui  était  fort  animé  contre 

i  vriens.     Nous  remontâmes   donc   encore  le  long  du  Nil, 

;'à  cette  fameuse  Thèbcs  à  cent  portes,  où  habitait  ce 
grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  immense,  et 
plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  ville  de  la  Grèce.  La  po- 
lice y  est  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des 
eaux,  pour  la  commodité  des  bains,  pour  la  culture  des  arts, 
et  pour  la  sûreté  publique.  Les  places  sont  ornées  de  fontaines 
et  d'obélisques  ;  les  temples  sont  de  marbre,  et  d'une  archi. 
tecture  simple,  mais  majestueuse.  Le  palais  du  prince  est  lui 
seul  comme  une  grande  ville  ;  on  n'y  voit  que  colonnes  de 
marbre,  que  pyramides  et  obélisques,  que  statues  colossales, 
que  meubles  d'or  et  d'argent  massif. 

Ceux  qui  nous  avaient  pris  dirent  au  roi  que  nous  avions  été 
trouvés  dans  un  navire  phénicien.  Il  écoutait  chaque  jour  à 
certaines  heures  réglées  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  ou 
des  plaintes  à  lui  faire  ou  des  avis  à  lui  donner.  Il  ne  méprisait 
ni  ne  rebutait  personne,  et  ne  croyait  être  roi  que  pour  faire 
du  bien  à  ton  ijets,  qu'il  aimait  comme  ses  enfans.   Pour 

les  étrangers,  il  les  recevait  avec  bonté,  et  voulait  les  voir, 

e  qu'il  croyait  qu'on  apprenait  toujours  quelque  chose 
d'utile,  eu  B'instruisant  des  moeurs  et  des  manières  des  peuples 

jnéfl. 

'     tte  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à  lui.  II  était 

sur  un  tronc  d'ivoire,  tenant  en  main  un  sceptre  d'or.    Il  était 

déjà  vieux,  main  agréable,  plein  de  douceur  et  de  majesté:  il 

les  jours  les  peuples,  avec  une  patience  et  une  sa- 

e  qu'on  admirait  sans  flatterie.    Après  avoir  travaillé  toute 
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Iba  yo  reflexionando  cuanto  me  decía  Mentor,  y  sentí  que 
al  paso  que  me  hablaba,  mi  valor  renacía. 

Inmediatamente  que  llegamos  á  Ménfis,  opulenta  y  rica  ciu- 
dad, mandó  el  gobernador  que  fuésemos  á  Tébas,  para  que 
nos  presentasen  al  rey  Sesóstris,  que  quería  examinar  las 
cosas  por  sí  mismo,  y  que  estaba  muy  resentido  de  los  Tirios. 
Proseguimos  pues  nuestro  viage  subiendo  por  el  Nilo  hasta  la 
famosa  Tébas  de  cien  puertas,  corte  de  aquel  gran  rey.  Esta 
ciudad  nos  pareció  de  una  inmensa  estension,  y  mas  poblada 
que  las  mas  florecientes  de  Grecia.  Es  admirable  su  policía, 
así  por  el  aseo  de  las  calles,  el  curso  de  las  aguas,  y  la  como- 
didad de  los  baños,  como  por  la  cultura  de  las  artes,  y  la  se- 
guridad pública.  Las  plazas  están  adornadas  de  fuentes  y  obe- 
liscos, los  templos  son  de  mármol,  y  su  arquitectura  sencilla, 
pero  magestuosa.  El  palacio  del  principe  es  por  sí  solo  como  una 
gran  ciudad  :  en  él  no  se  ven  sino  columnas  de  mármol,  pirá- 
mides y  obeliscos,  estatuas  colosales,  y  muebles  de  plata  y  oro 
macizo. 

Los  que  nos  hicieron  prisioneros  dijeron  al  rey  que  nos  habian 
hallado  en  un  navio  fenicio.  Tenia  señaladas  ciertas  horas  diarias 
para  oir  á  cualquiera  de  sus  vasallos  que  tuviese  alguna  queja 
ó  aviso  que  darle  :  á  ninguno  despreciaba  ni  desechaba,  porque 
estaba  bien  persuadido  de  que  solo  era  rey  para  hacer  bien  á 
todos  sus  vasallos,  á  los  cuales  amaba  como  á  sus  propios  hijos. 
Recibía  á  los  estrangeros  con  agrado,  y  gustaba  de  verlos,  no 
dudando  que  siempre  se  aprende  algo  útil  de  las  costumbres  y 
máximas  de  los  pueblos  lejanos. 

Esta  curiosidad  del  rey  fue  causa  de  que  nos  presentasen  á 
él.  Estaba  sentado  sobre  un  trono  de  marfil,  con  un  cetro  de 
oro  en  la  mano.  Era  ya  anciano,  pero  de  un  carácter  agrada- 
ble. Oia  diariamente  á  sus  pueblos  con  una  paciencia  y  una 
sabiduría  que  no  necesitaban  de  la  lisonja  para  la  admiración. 
Después  de  emplear  las  mañanas  en  el  arreglo  de  los  negocios, 
y  en  la  mas  exacta  administración  de  justicia,  se  divertía  por 
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Io  ponéa  ménte  a  ciò  che  diceva  Mentore,  e  secóndo  che 
quésto  sàggio  amico  mi  ragionava,  io  mi  sentiva  internamente 
rinascere  il  mio  coràggio. 

Tòsto  che  fummo  arrivati  in  Menfi,  città  doviziósa,  ricca  e 
magnifica,  il  governatóre  ordinò  che  andassimo  inf'ino  a  Tebe 
per  èssere  presentati  al  re  Sesostri,  che  voleva  égli  stésso  esa- 
minare le  còse,  e  eh'  èra  mólto  sdegnato  cóntro  dèi  Tirii.  Ce  ne 
andammo  dunque  all'  insù  del  Nilo  insino  a  quella  famósa  Tebe, 
che  ha  cento  pòrte,  nella  quale  abitava  quésto  gran  re.  Quella 
città  ci  sembrò  d'  una  immènsa  ampiézza,  e  più  popolata  delle 
più  fiorite  città  della  Grecia.  Il  buon  órdine  ivi  è  perfètto  per  la 
pulitézza  dèlie  strade,  per  il  córso  dèlie  acque,  per  i  condòtti 
dèi  bagni,  per  la  coltura  delle  arti,  e  per  la  pùbblica  sicurézza. 
Le  piazze  sono  adórne  di  fontane  e  d'  agùglie,  i  tèmpii  sono  di 
marmo,  e  d'  una  maestósa  quantùnque  sémplice  architettura. 
Il  sólo  palazzo  del  principe  è  cóme  una  gran  città  :  non  vi  si 
veggono  se  non  colónne  di  marmo,  piràmidi,  ed  agùglie,  colòssi 
e  mòbili  d'  òro  e  d'  argènto  massiccio. 

Quelli  che  ci  avevano  prèsi,  dissero  al  re,  eh'  eravamo  stati 
trovati  in  una  nave  fenicia.  Egli  ascoltava  ógni  giórno  in  cèrte 
óre  destinate  tutti  quéi  sùdditi  che  avevano  da  lamentarsi  di 
qualche  còsa,  o  da  dargli  qualche  consiglio.  Non  disprezzava, 
ne  ributtava  veruno,  e  non  credeva  esser  re,  se  non  per  bene- 
ficare i  suoi  sùdditi,  eh'  égli  amava  al  pari  de'  suoi  figliuòli.  In 
quanto  àgli  stranièri,  li  ricevéa  con  bontà,  e  voleva  tutti  ve- 
dérli, perchè  credeva  che  nelF  informarsi  dèi  costumi  e  dèlie 
màssime  degli  altri  pòpoli  lontani,  sempre  s' imparasse  qualche 
còsa  di  profittévole. 

Quésta  curiosità  del  re  fu  cagióne  che  gli  fossimo  presentati. 
Quando  mi  vide  èra  sovra  un  tròno  d'  avòrio,  e  teneva  in  mano 
uno  scèttro  d'  òro.  Era  già  vècchio,  ma  leggiadro,  pièno  di 
dolcézza  e  di  maestà.  Giudicava  ógni  giórno  i  pòpoli  con  una 
saviézza,  che,  senz'  adulazióne,  era  da  tutti  ammirata.  Dòpo 
aver  faticato  tutta  la  giornata  nel  regolare  gli  affari  del  régno, 
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Slufmerffam  borte  ich  SDÌentorn  ju.  9ìeuer  ÜDÍutí)  ertoacbte  in  mei= 
nem  <£jcrjen,  toäbrenb  biefer  toeife  greunb  mit  mir  rebete. 

Sobalb  toir  in  bem  reichen  unb  prächtigen  3Jlempf>i»  angelangt 
waren,  befahl  ber  Statthalter,  bafi  toir  une  ma)  £bcbc  begeben  fo¿= 
ten,  um  bem  Völlig  Scfoftriä  »orgeftelít  51t  toerben,  ber  allea  felbft 
unterfueben  wollte,  unb  febr  gegen  bie  Sßpmjier  aufgebracht  loar. 
SBir  fueren  alfo  ben  91il  noci;  rueiter  hinauf,  bi§  roir  ju  biefer  be= 
rühmten  Stabt  mit  bunbert  Sboren,  bem  Stjj  biefeê  großen  ítünigS 
gelangten.  Siefe  Stabt  bauchte  une  con  ungeheurem  Umfange  unb 
roeUbcDüHerter,alabieblübcnbftcitStäbtc©riccbenlanby.  Gvbcrrfditc 
in  berfelben  bie  gröjjte  Sorge  für  bie  9ìcinlid)feit  ber  Straften,  ben 
,£auf  beë  SBafferá,  bie  58equcmlid)feit  ber  SSâber,  bie  Übung  ber 
¿fünfte  unb  bie  öffentliche  Sid)crhcit.  Sie  öffentlichen  Spid^e  loaren 
mit  Springbrunnen  unb  Dbeliâïen  gegiert  ;  bie  íEempel  toaren  t»on 
ÜDlarmor  unb  »on  einfad)cr,  aber  erhabener  93auart.  Ser  Sßalaft  bea 
¿ïonigâ  allein  glia)  einer  grofjcn  Stabt;  hiev  crblidtc  man  nur  Säu= 
len  »ou  DJÌarmor,  Sppramiben  unb  Dbelisfcn,  fotoffaüfd)c  SBilbfäuIen 
unb  ©erätbfdjaften  »on  gebiegenem  ©olb  unb  Silber. 

diejenigen,  tocld^e  ficí>  unferer  bemächtigt  Ratten,  fagten  bem  M- 
nig,  bafj  man  uni  in  einem  pbönisifdjcn  Schiffe  gefunbeu  habe.  Gr 
horte  jeben  2ag  51t  getoiffen  feftgefcljten  Stunben  alle  Diejenigen, 
toeldje  enttoeber  33cfd)tocrben  »orjubringen,  ober  ihm  irgenb  einen 
Sfiati)  511  ertbeilen  hatten.  Gr  »crad)tcte  feinen  üDicufdjen;  feiner 
tourbe  abgetoiefen.  Gr  glaubte  nur  Äönig  311  fein,  um  feine  Unters 
tbanen  31t  beglücfen,  bie  er  alle  loie  feine  Äinber  lichte.  Sic  ^rents 
ben  nahm  er  mit  ©ütc  auf,  er  »erlangte,  fie  felbft  511  feben,  Weil 
er  überjeugt  toar,  bafj  man  immer  ettoaS  9tüJ3Íid)c3  'ferne,  toenn 
man  fief)  »on  ben  Sitten  unb  Gebräuchen  entfernter  Sßölier  unter« 
ridjte. 

Siefc  SBifsbcgicrbe  be3  ¿BnigS  toar  bie  Urfadjc,  baf;  »ir  ihm  »ors 
gcftcllt  tourben.  Gr  fafs  auf  einem  elfenbeinernen  2hron,  in  ber^anö 
baS  golbene  Sccptcr.  Gr  toar  fa)  on  betagt,  aber  leutfclig,  »oll  3(n  = 
muth  unb  hoher  Sßürbe.  31m  2age  fprad)  er  feinem  Solfe  9ìcd)t  mit 
einer  ©cbulb  unb  einer  SBctébcit,  ber  3¡cbcrmanu  nuqcbeud)elte  2ie= 
wuubcrung  ¿olite.  SBenn  er  bann  ben  ganjeu  Sag  gearbeitet,  bie  31ns 
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la  journée  à  régler  les  affaires  et  à  rendre  une  exacte  justice, 
il  se  délassait  le  soir  à  écouter  des  hommes  savans,  ou  à  con- 
verser avec  les  plus  honnêtes  gens,  qu'il  savait  hien  choi- 
sir pour  les  admettre  dans  sa  familiarité.  On  ne  pouvait  lui 
reprocher  en  toute  sa  vie  que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de 
des  rois  qu'il  avait  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de 
sujets  que  je  vous  dépeindrai  tout-à-1 'heure.  Quand  il  me 
vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse  ;  il  me  demanda  ma  patrie  et 
mon  nom.  2s*ous  fûmes  étonnés  de  la  sagesse  qui  parlait  par  sa 
Douche. 

Je  lui  répondis  :  O  grand  roi  !  vous  n'ignorez  pas  le  siège  de 
Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine,  qui  a  coûté  tant  de  sang 
à  toute  la  Grèce.  Ulysse  mon  père  a  été  un  de  principaux  rois 
qui  ont  ruiné  cette  ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers,  sans  pou- 
voir retrouver  l'île  d'Ithaque,  qui  est  son  royaume.  Je  le  cher- 
che ;  et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que  j'ai  été  pris.  Ren- 
dez-moi à  mon  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux 
vous  conserver  à  vos  enfans,  et  leur  sentir  la  joie  de  vivre 
sous  un  si  bon  père. 

-tris  continuait  à  me  regarder  d'un  œil  de  compassion: 
mais  voulant  savoir  si  ce  que  je  disais  était  vrai,  il  nous  renvoya 
à  un  de  ses  officiers,  qui  fut  chargé  de  s'informer  de  ceux  qui 
avaient  pris  notre  vaisseau,  si  nous  étions  effectivement  ou  Grecs 
ou  Phéniciens.  S'ils  sont  Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut  double- 
ment les  punir,  pour  être  nos  ennemis,  et  plus  encore  pour 
avoir  voulu  nous  tromper  par  un  lâche  mensonge;  si  au  con- 
traire ils  sont  Grecs,  je  veux  qu'on  les  traite  favorablement,  et 
qu'on  les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vaisseaux;  car 
j'aime  la  Grèce;  plusieurs  Egyptiens  y  ont  donné  des  lois.  Je 
connais  la  vertu  d'Hercule  ;  la  gloire  d'Achille  est  parvenue  jus- 
qu'à nous;  et  j'admire  ce  qu'on  m'a  raconté  do  la  sagesse  du 
malheureux  Ulysse  :  mon  plaisir  est  de  secourir  la  vertu 
malheureuse. 

L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre  affaire 
avait  l'ame  aussi  corrompue  et  aussi  artificieuse  que  Sésostris 
était  sincère  et  généreux.  Cette  officier  se  nommait  Métophis;  il 
nous  interrogea  pour  tâcher  de  nous  surprendre  :  et  comme  il 
vit  que  Mentor  répondait  avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le  re- 
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las  tardes  en  oir  á  los  sabios,  ó  en  conversar  con  los  hombres 
mas  virtuosos,  que  sabia  muy  bien  elegir  para  admitirlos  á  su 
trato.  Lo  único  que  se  le  podia  motejar  en  todo  el  discurso  de 
su  vida  era  de  haber  triunfado  con  demasiado  fausto  de  los 
reyes  que  habia  vencido,  y  de  haberse  confiado  á  uno  de  sus 
subditos,  cuyo  carácter  os  describiré  bien  pronto.  Luego  que  el 
rey  me  vio,  se  compadeció  de  mis  pocos  años,  preguntóme  mi 
nombre  y  patria,  y  vimos  con  admiración  que  la  misma  sabi- 
duría hablaba  por  su  boca. 

Ya  sabéis,  gran  rey,  le  respondí,  que  el  sitio  de  Troya  duró  diez 
años,  y  la  mucha  sangre  que  su  ruina  costó  á  la  Grecia  entera. 
Ulises,  mi  padre,  fué  uno  de  los  reyes  que  mas  particularmente 
contribuyeron  á  la  destrucción  de  aquella  ciudad  ;  mas  ahora 
auda  errante  por  los  mares,  sin  hallar  la  isla  de  Itaca,  que  es 
su  reino.  Yo  le  ando  buscando  ;  pero  por  una  desgracia  seme- 
jante á  la  suya,  he  sido  hecho  prisionero,  Restituidme  á  mi  pa- 
dre y  á  mi  patria:  así  los  dioses  os  conserven  para  bien  de 
vuestros  hijos,  y  les  hagan  apreciar  dignamente  la  dicha  de  vi- 
vir bajo  la  dirección  de  tan  buen  padre. 

Continuó  Sesóstris  mirándome  con  ojos  compasivos;  pero 
queriendo  averiguar  si  era  verdad  lo  que  yo  lehabia  dicho,  nos 
envió  á  uno  de  sus  ministros,  encargándole  que  se  informase 
de  los  que  apresaron  nuestra  nave,  si  efectivamente  éramos 
Griegos  ó  Fenicios.  Si  son  Fenicios,  decia,  merecen  doble  cas- 
tigo, porque  ademas  de  ser  nuestros  enemigos,  intentan  enga- 
ñarnos con  una  vil  mentira  :  pero  si  por  el  contrario  son  Grie- 
gos, quiero  que  se  les  trate  benignamente,  y  que  en  una  de 
mis  naves  se  les  vuelva  á  su  patria.  Soy  afecto  á  la  Grecia,  por- 
que han  sido  muchos  los  Egipcios  que  han  dado  leyes  en  ella. 
Ademas  tengo  noticias  del  valor  de  Hércules  :  la  gloria  de 
Aquíles  se  ha  estendido  hasta  nosotros,  y  admiro  cuanto  me 
han  contado  de  la  sabiduría  del  desgraciado  Ulises  ;  y  sobre  todo 
por  el  placer  que  tengo  en  socorrer  á  la  virtud  desgraciada. 

El  ministro  á  quien  el  rey  cometió  el  examen,  se  llamaba 
Métofis,  y  tenia  un  alma  tan  corrompida  y  artificiosa,  como 
sencilla  y  generosa  era  la  de  Sesóstris.  Hizonos  varias  pregun- 
tas procurando  sorprendernos;  pero  como  viese  que  Mentor 
respondía  con  mas  prudencia  que  yo,  le  miraba  con  aversion  y 
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e  nel  fare  una  perfetta  giustizia,  prendéa  riposo  la  séra  in  udire 
uomini  dótti,  od  in  conversare  colle  più  onorate  persóne,  che 
per  ammétterle  alla  sua  confidènza,  égli  ottimamente  sapeva 
scégliere.  Altro  in  tutta  la  sua  vita  non  gii  si  poteva  rimprove- 
rare, se  non  1'  avere  con  tròppo  fasto  trionfato  dei  re,  eh'  égli 
aveva  vinti,  e  1'  èssersi  fidato  d' un  de'  suoi  sudditi,  del  quale 
vi  farò  fra  poco  la  descrizióne.  Egli  fu  intenerito  dalla  mia 
giovanézza,  e  dal  mio  dolóre  :  mi  chiese  la  mia  pàtria,  ed  il 
mio  nóme  :  e  nói  restammo  maravigliati  dèi  suoi  sàggi  e  sensati 
ragionaménti. 

Gran  re,  gli  rispósi,  vi  è  hen  nòto  1'  assedio  di  Troja,  eh'  è 
durato  per  dieci  anni,  e  la  sua  rovina,  che  a  tutta  la  Grecia  è 
costata  cotanto  sangue.  Ulisse  mio  padre  è  stato  uno  dèi  re  prin- 
cipali, che  hanno  abbattuta  quella  città.  Egli  va  óra  errando 
per  tutt'  i  mari,  sènza  poter  trovare  1'  isola  d'  Itaca,  eh'  è  suo 
régno.  Io  lo  cérco,  e  sono  stato  prèso  per  una  disgràzia  non  dis- 
somigliánte  alla  sua.  Kendétemi  a  mio  padre,  ed  alla  mia  pàtria; 
così  gli  dèi  vi  conservino  ai  vòstri  figliuòli,  e  fáccian  lóro  sen- 
tire 1'  allegrézza  di  vivere  sótto  d'  un  padre  sì  buòno. 

Sesostri  continuava  a  mirarmi  con  òcchio  compassionévole, 
ma  volendo  sapere  se  fòsse  véro  ciò  eh'  io  gli  diceva,  ci  man- 
dò ad  uno  de'  suoi  ministri,  al  quale  fu  commésso  l' informarsi 
da  quelli  che  avevano  prèso  il  nòstro  vascèllo,  se  in  fatti  fossimo 
Greci,  o  Fenici.  Se  sono  Fenici,  disse  il  re,  bisógna  doppia- 
ménte  punirli,  per  èssere  nòstri  nemici,  e  mólto  più  per  aver 
voluto  ingannarci  con  una  infame  bugia  :  se  per  il  contrario 
sono  Greci,  voglio  che  siéno  trattati  cortesemente,  e  che  sovra 
uno  dèi  nòstri  vascèlli  siéno  rimandati  alla  lóro  patria,  imper- 
ciocché io  amo  teneramente  la  Grecia.  Ivi  sono  state  date  le 
léggi  da  mólti  Egizi  ;  m'  è  nòta  la  virtù  d'  Ercole  ;  è  giùnta  la 
glòria  d'Achille  per  fin  tra  nói;  mi  sembra  maravigliòso  ciò 
che  ho  sentito  dire  della  prudènza  del  miseràbile  Ulisse.  Non 
ho  altro  piacére  che  di  soccórrere  la  virtù  sventurata. 

Il  ministro,  al  quale  commise  il  re  1'  esame  del  nòstro  affare, 
a'véva  P  ánima  altrettanto  pervèrsa  ed  ingannévole,  quanto 
Sesostri  èra  generóso  e  sincèro.  Quésto  ministro  era  chiamato 
Metofi.  C'interrogò  per  procurar  di  sorprènderci,  e  tòsto  che 
vide  che  Mentore  rispondeva  con  più  accortézza  di  me,  rimi- 
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gelegenbeiten  fetneâ  S^eic^â  inOrbnung  gebraut,  ìmb  genaue  ©erecbs 
tigïeit  oerioaitet  baite,  mibmeteerbenSlbenb  berGrbolung.  Gr  berte 
bie  ©eiebrten,  ober  fprad)  mit  tugenbl;aftcn  ÜJtämtera,  bie  er  mit 
ßinftd&t  ¡utoäljUn  touf-te,  um  fie  feinen  nertrauten  Umgangs  jutofirs 
bigen.  Sein  ga^eS  Seben  toar  untabeïbaft  getoefen  ;  man  fonnte  ibm 
nur  einen  SSortnurf  mad-en,  nämlicb,  bafj  er  fieb  feine»  SriumpbcS 
über  bie  non  iími  befiegten  Könige  31t  febr  überhoben,  unb  fein  SScr= 
trauen  einem  feiner  Untertanen  gefdjenft  fyahe,  ben  id)  bit  fogleid) 
fdjilbern  inerbe.  31ÍS  SefoftriS  midj  fab,  lnurbe  er  non  meiner  ^itgenb 
unb  meinem  Kummer  gerubrt.  Gr  fragte  mieb  um  meinen  Diamen  unb 
mein  Sßaterlanb.  SBir  erftaunten  über  bie  ÜEBeilljeit,  bie  au»  ifnu  fprad). 

Qcb  anttnortete  ibm:  ,,©rof;er  Äönig!  bie  SSeiagerung  non  Sreja, 
meldte  geí;n  Sabre  gebauert,  unb  ber  Untergang  biefer  Srabt,  toeldje 
©riedienlanb  foniel53Iut  gefoftet  f;at,  iftbiriool-l  befannt.  9)îcin$Bas 
ter  Ulöffel  mar  einer  ber  angefebenften  Äßnige,  bie  biefc  Stabt  jer* 
ftörten.  %e$t  irrt  er  auf  benDJÎceren  umber,  ebne  feinitönigreid?,  bie 
3¡nfel  3'bûta,  mieber  finben  31t  fönnen.  %â)  forfdje  naä)  ibm.  Gin 
Sdjid'faí,  äi-nlid)  bem  feinigen,  bat  midb.  in  bie  ©efangenfebaft  geführt. 
©ieb  mid)  meinem  SSater  unb  meinem  Sßaterlanbe  rnieber.  ÜDlögenbid) 
bann  bie  ©ötter  beinen  Äinbem  erhalten,  unb  niegen  fie  bay  ©lud  fül;  = 
leu,  unter  einem  fo  guten  SSater  31t  leben  !" 

Sefoftril  fubr  fort,  mid)  mit  einem  Singe  be>3  SDMtleibl  anjufe^en; 
aber  ba  er  iuiffen  inclite,  ob  meine  Slulfage  inabr  fei,  fenbete  er  uni 
an  einen  feiner  Wiener,  ber  ben  Stuf  trag  erhielt,  bei  benjenigen,  bie 
unfer  Sdjiff  ioeggenommen  fjatten,  Grfunbigung  einjujieben,  ob  mir 
inirflid)  ©riedjen  ober  ob  mir  Sß&önijier  feien.  ,,2Benn  fie  Sßljöni'iet 
finb,"  fagte  ber  iiönig,  ,,muf>  man  fie  boppelt  ftrafen,  roeil  fie  unferc 
geinbe  finb,  noebmebr  aber,  tneil  fie  uni  bunt  cine  fdjänblidjc  Suge 
ïiaben  biutcrgcbcn  indien.  Stnb  fie  aber  ©rieben,  fo  ift  mein  SBille, 
bafî  man  fie  gütig  bcbaubelc,  unb  bafi  man  fie  auf  einem  meiner 
Sdjiffe  in  tbre  tf)cinmtb  fenbe.  S5enn  tdj  liebe  ©riedienianb  ;  mebrere 
Slcgiipter  babeu  bort  ©efefce  gegeben;  idj  tenue  bie £>elbcutugeiib  bei 
.jperfulel;  ber  9'íuí;m  Sldjiílel  ift  Uè  311  uni  gebrungcn,  unb  idj  bis 
tnunbere,  mas  man  mir  non  ber  SBeilfyeit  bey  uugli'idiidicu  lllcffeö 
crjäfitt  bat;  mein  Vergnügen  ift,  ber  leibenben  SEugenb  bei3ufteben." 

S)er  SBeamte,  beni  ber  iiönig  bie  Untcrfiidutng  unferer  Sadie  aufj 
getragen  batte,  loar  eben  fo  laflevbaft  unb  argliftig,  all  Sefoftril  un  = 
ncrfteilt  unb  cbciinütbig  mar.  Gr  nannte ftajSDletop&il.  Gr  legte  uni 
nerfängtidie  fragen  nor,  unb  ba  er  bemertte,  bafj  SDlentor  mit  mein* 
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garda  avec  aversion  et  avec  défiance  ;  car  les  médians  s'irritent 
contre  les  bons.  Il  nous  sépara;  et  depuis  ce  moment  je  ne  sus 
point  ce  qu'était  devenu  Mentor. 

Cette  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi.  Métophis 
espérait  toujours  qu'en  nous  questionnant  séparément,  il  pour- 
rait nous  faire  dire  des  choses  contraires  ;  surtout  il  croyait 
m'éblouir  par  se  promesses  flatteuses,  et  me  faire  avouer  ce 
que  Mentor  lui  aurai  caché.  Enfin  il  ne  cherchait  pas  de  bonne 
foi  la  vérité,  mais  il  voulait  trouver  quelque  prétexte  de  dire  au 
roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves. 
En  effet,  malgré  notre  innocence,  et  malgré  la  sagesse  du  roi, 
il  trouva  le  moyen  de  le  tromper 

Hélas  !  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés  !  les  plus  sages  même 
sont  souvent  surpris.  Des  hommes  artificieux  et  intéressés  les 
environnent.  Les  bons  se  retirent,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  empres- 
sés ni  flatteurs  ;  les  bons  attendent  qu'où  les  cherche,  et  les 
princes  ne  savent  guère  les  aller  chercher;  au  contraire  les  mé- 
dians sont  hardis,  trompeurs,  empressés  à  s'insinuer  et  à  plaire, 
adroits  à  dissimuler,  prêts  à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la 
conscience  pour  contenter  les  passions  de  celui  qui  règne.  Oh! 
qu'un  roi  est  malheureux  d'être  exposé  aux  artifices  des  mé- 
dians !  Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie,  et  s'il  n'aime  ceux 
qui  disent  hardiment  la  vérité.  Voilà  les  réflexions  que  je  faisais 
dans  mon  malheur,  et  je  me  rappelais  tout  ce  que  j'avais  ouï 
dire  a  Mentor. 


Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes  da  désert 
d'Oasis  avec  ses  esdaves,  afin  que  je  servisse  avec  eux  à  con- 
duire ses  grands  troupeaux. 

En  cet  endroit,  Calypso  interrompit  Télémaque,  disant  :  Eh 
bien  !  que  fites-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la 
mort  à  la  servitude  ? 

Télémaque  répondit  :  Mon  malheur  croissait  toujours,  je 
n'avais  plus  la  misérable  consolation  de  choisir  entre  la  servi- 
tude et  la  mort  ;  il  fallut  être  esclave,  et  épuiser,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune  ;  il  ne  me  restait  plus 
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desconfianza,  porque  es  propio  de  los  malvados  irritarse  contra 
los  buenos.  Por  último  nos  separó,  y  desde  aquel  momento  no 
supe  mas  de  Mentor. 

Esta  separación  fué  para  mí  un  golpe  mortal.  Esperaba  Mé- 
tofis  hallarnos  en  contradicción,  preguntándonos  separada- 
mente; y  sobre  todo  creia  deslumhrarme  con  sus  lisonjeras 
promesas,  y  hacerme  confesar  lo  que  Mentor  le  hubiese  ocul- 
tado. En  fin  no  buscaba  de  buena  fé  la  verdad:  lo  que  queria 
era  hallar  algún  pretesto  con  que  decir  al  rey  que  eramos  Fe- 
nicios para  hacernos  sus  esclavos.  Con  efecto,  á  pesar  de  nues- 
tra inocencia,  y  de  la  sabiduría  del  rey,  halló  medio  de  enga- 
ñarle. 

¡  Pero  á  cuanto  no  están  espuestos  los  reyes  !  Aun  los  mas 
sabios  son  muchas  veces  sorprendidos  :  vense  rodeados  de 
hombres  artificiosos  é  interesados;  los  buenos  se  retiran,  por- 
que ni  son  entremetidos  ni  lisonjeros  ;  esperan  que  los  busquen, 
y  los  príncipes  no  saben  buscarlos.  Por  el  contrario  los  malva- 
dos son  atrevidos  y  engañosos,  solícitos  para  insinuarse  y  agra- 
dar, diestros  en  disimular,  y  prontos  á  hacer  cuanto  se  quiera, 
aunque  sea  contra  el  honor  y  la  conciencia,  por  satisfacer  las 
pasiones  del  que  reina.  ¡  Oh,  cuan  desgraciada  es  la  condición 
de  los  reyes  siempre  espuestos  á  los  artificios  de  los  perversos  ! 
¡  Y  cuanto  arriesgan,  si  no  desechan  la  lisonja,  y  si  no  aman  á 
los  que  tienen  valor  para  decirles  la  verdad  !  Estas  eran  las  re- 
flexiones que  yo  hacia  en  mi  desgracia  ;  acordándome  al  mismo 
tiempo  de  cuanto  Mentor  me  habia  dicho. 

Lo  cierto  fué  que  Métofis  me  envió  con  sus  esclavos  hacia  los 
montes  del  desierto  de  Oasis  á  guardar  con  ellos  sus  numerosos 
rebaños. 

Aquí  llegaba  Telemaco,  cuando  le  interrumpió  Calipso  para 
preguntarle  :  ¡  Y  bien  !  tú,  que  en  Sicilia  preferiste  la  muerte  á 
la  esclavitud,  ¿  que  hiciste  en  esta  ocasión  ? 

Mi  desgracia  iba  siempre  en  aumento,  le  respondió  Telé- 
maco.  Ya  no  tenia  ni  aun  el  triste  consuelo  de  escoger  entre  la 
esclavitud  y  la  muerte  :  era  forzoso  ser  esclavo,  y  apurar,  por 
decirlo  así,  todos  los  rigores  de  la  fortuna:   ya  no  me  quedaba 
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rollo  con  aversióne  e  con  diffidenza,  perocché  i  cattivi  si  sde- 
gnano contra  i  buoni.  Égli  ci  disgiunse,  e  più  non  seppi  dappoi 
ciò  che  avvenisse  di  Mentore. 

Quésto  separaménto  per  me  fu  cóme  un  cólpo  di  fulmine. 
Metofi  sperava  sèmpre  che,  coli'  interrogarci  separatamente, 
avrebbe  potuto  farci  dire  còse  contràrie  :  e  specialmente  credeva 
d'  abbagliarmi  còlle  lusinghévoli  sue  promésse,  e  farmi  confes- 
sar ciò  che  da  Mentore  gli  fòsse  stato  taciuto.  In  sómma  non 
cercava  sinceramente  la  verità,  ma  voleva  trovare  qualche 
pretèsto  di  dire  al  re  che  nói  eravamo  Fenici,  per  poter  farci 
suoi  schiavi.  In  fatti  a  dispétto  della  nòstra  innocènza,  e  dell' 
avvediménto  del  re,  trovò  la  manièra  con  che  potesse  ingan- 
narlo. 

Oimè  !  a  quali  fròdi  sono  sogétti  i  sovrani  !  I  più  sàggi  tra 
lóro  sono  sovènte  ingannati  dagli  uòmini  astuti,  ed  interessati, 
da'  quali  sono  di  continuo  circondati.  I  buòni  si  ritirano  lungi 
dal  principe,  perchè  non  sono  ne  solléciti,  ne  adulatóri;  i  buòni 
aspettano  di  èssere  cercati,  ed  i  principi  non  sanno  andarli  a 
cercare.  Per  il  contràrio  i  cattivi  sono  arditi,  ingannatóri,  sol- 
léciti neu'  insinuarsi,  e  nell'  incontrare  1'  altrui  gusto,  dèstri 
nel  dissimulare'  e  prónti  a  fare  ógni  còsa  cóntro  1'  onore  e  la  prò- 
pria cosciènza,  per  soddisfare  alle  passióni  del  príncipe.  O  che 
grande  infelicità  d'  un  re  si  è  1'  essere  espósto  àgli  artifici  degli 
uòmini  scellerati  !  Egli  è  perduto,  se  da  se  non  discaccia  1'  adu- 
lazióne, e  se  non  ama  quelli,  che  dicono  coraggiosamente  la 
verità.  Quéste  èrano  le  riflessióni  che  io  faceva  nella  mia  dis 
grazia,  riducéndomi  a  memòria  tutto  ciò  che  io  aveva  udito  da 
Mentore. 

In  quésto  méntre  Metofi  mandómmi  vèrso  le  montagne  del 
deserto  d'  Oasis,  in  compagnia  de'  suoi  schiavi,  affinchè  ser- 
vissi a  guidare  i  suoi  grandi  arménti  insième  con  èssi  lóro. 

A  quésto  passo  Calipso  lo  interruppe,  così  dicendo  :  Bène,  che 
faceste  allóra,  vói  che  avevate  antepòsta  in  Sicilia  la  mòrte  alla 
servitù? 

La  mia  sciagura,  le  rispóse  Telemaco,  cresceva  sèmpre  :  io 
non  aveva  neppure  la  meschina  consolazióne  di  scégliere  tra  la 
servitù  e  la  mòrte  :  bisognò  èssere  schiavo,  e  consumare,  per 
così  dire,  tutt'  i  rigóri  della  fortuna.  Più  non  mi  restava  alcuna 
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¿Hugljeit  antmortetc,  al»  id),  fai)  er  ifm  mit  SBMbermillen  unb  3Rì|s 
trauen  an;  beim  ber  Safterljafte  fyajjt  ben  SRedjtfc&affenen.  Et  trennte 
une,  unb  con  biefer  3eit  an  tettate  id)  nidjt  mein-,  mas  auè  2)ìentoni 
gemorben  mar. 

Siefe  Trennung  mar  ein  Sonnerfdiíag  für  mid).  ïïtetcpbiy  boffte 
ned)  immer,  menu  er  unS  einjeln  befragte,  miberfpred)enbc  Sùisfagen 
toen  uns  ¡$u  fyiiren,  befr>nbers>  aber  Imffte  er,  mid)  burd)  feine  fdmteis 
d)elbaften  3>erfpredntngen  gu  »erblenben,  unb  mid)  311  Geftcinbuiffcu 
3U  üermögen,bie  2)lentornicbt  batte  ablegen  mellen.  3Jtit einem SBorte, 
er  fcrfd)te  ntd)t  mit  Slufridjtigfeit  nad)  ber  SBabrftcit;  er  inclite  nur 
einen  SBorroanb  finben,  beni  Könige  fagen  311  tonnen,  bafj  mir  Sßfyönijter 
feien,  um  une  $u  feinen  Scianen  31t  madjen.  G»  gelang  ibm  and) 
mirilid),  tro|  unferer  Unfdjulb  unb  ber  Sßcisfjeit  bei  ßönigf,  ibn 
31t  täufd)en. 

2ldj,  mie  traurig  ift  bau  £oo3  ber  Surften  !  2(ud)  bic  meifeften  roer* 
ben  nid)t  feiten  bintergangen.  £d)laue  unb  §abfud)ttge2Jlenfá}en  ums 
geben  fie;  bie  beffern  jiefjen  fieb  suriief,  Weil  fic  meber  bic  iìunft  5U 
fd)meid)ein  öcrftcl;en,  nod)  3ubringlid)  finb.  Sic  9îcditfd)affencn  mar* 
ten,  bis1  man  fie  auffud)t,  unb  bic  dürften  miffen  fie  nur  feiten  311  fin; 
ben.  Sie  2aftcrl)aftcn  bingegenfinbbreift,  íiintcví iftig ,  eifrig  bemiibt, 
fid)  ein3ufd)mcid)eln,  unb  fid)  angenebm  311  madicn;  in  ber  Munft  ber 
SSerfteliuug  erfahren,  immer  bereit,  atle^  gegen  9icd?t  unböemiffen  3U 
unternebnien,  menu  ce  barauf  anfommt,  bie  Seibenfdjaften  beffen  31t 
befriebigen,  ber  bie  Dberfycrrfcbaft  [;at.  SBic  unglütflid)  ift  ein  Surft, 
fteté  ben  gallftriden  fcldicr  $8öfett>id}ter  blef.gcftellt  311  fein!  Cr  ift 
öerlcren,  menn  er  bic  £d)ineid)ler  nid)t  bon  fidi  ftöjjt,  unb  feine  3U: 
ueigung  benen  nidit  fd)entt,  bic  bas>  ^ei'3  babcu,  ibiu  bic  ©abrbeit  3U 
fageu.  Sica  waren  bie  SBetraditungcn,  bic  id)  in  meinem  Ungliid  ans 
ftcütc,  unb  id)  rief  alles  in  mein  ©ebädjtmjj  suriid,  toal  idi  öon  3Wens 
torn  r)attc  fagen  &Bren. 

3'd)  mürbe  mit  ben  £cla»cn  bei  SDtetofcfcil  in  bic  Ok-bivgc  ber 
SBüfte  Dafiâ  gefenbet,  um  mit  ibnen  feine  grcfjcn  beerben  311 leiten." 

|)ier  untcrbradiiiahipfobcnSctcntadi,  unb  fagte 51t  ibiu:  „doblan! 
maS  begannft  bu  in  biefcin  3«ftanbe,  bit,  ber  in  Sijüien  ben  Eob 
ber  íincd)tfd)aft  borgejogen  I;atte  ?" 

•  ßr  antwortete:  „¡¡Keine  Seiben  nabmen  mit  jcbem  £age  311.  3$ 
I;atte  nidjt  mebr  ben  armfeiigen  2voft,  jtoifdjen  ber  Äned&tfd&aft  unb 
bem  Sobe  311  mäblcn.  Sic  Sciatterei  mar  nun  einmal  mein  Sooá,unb 
id)  feilte  altea  erfahren,  ma¿  baö  mibvigc  ©efdjidt  bitteres  I;at.    Sebe 
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aucune  espérance,  et  je  ne  pouvais  pas  même  dire  un  mot  pour 
travailler  à  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on  l'avait 
vendu  à  des  Ethiopiens,  et  qu'il  les  avait  suivis  en  Ethiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux:  on  y  voit  des 
sables  brûlans  au  milieu  des  plaines,  des  neiges  qui  ne  fondent 
jamais  et  qui  font  un  hiver  perpétuel  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ;  et  l'on  trouve  seulement  pour  nourrir  les  troupeaux, 
des  pâturages  parmi  les  rochers,  vers  le  milieu  du  penchant  de 
aontagnes  escarpées.  Les  vallées  y  sont  si  profondes,  qu'à 
peine  le  soleil  y  peut  faire  luire  ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays  que  des  ber- 
gers aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là,  je  passais  les  nuits 
¡>lorer  mon  malheur,  et  les  jours  à  suivre  un  troupeau, 
pour  éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier  esclave,  qui,  es- 
pérant d'obtenir  sa  liberté,  accusait  sans  cesse  les  autres, 
pour  faire  valoir  à  son  maître  son  zèlo  et  son  attachement  à 
ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommait  Butis.  Je  devais  succom- 
ber dans  cette  occasion:  la  douleur  me  pressant,  j'oubliai  un 
juur  mon  troupeau,  et  je  m'étendis  sur  l'herbe  auprès  d'une 
caverne  ou  j'attendais  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes 
peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la  montagne  tremblait; 
les  chênes  et  les  pins  semblaient  descendre  de  son  sommet  ;  les 
-  retenaient  leurs  haleines.  Une  voix  mugissante  sortit  de 
la  caverne,  et  me  fit  entendre  ces  paroles:  Fils  du  sage  Ulysse, 
il  faut  que  tu  deviennes,  comme  lui,  grand  par  la  patience:  les 
princes  qui  ont  toujours  été  heureux  ne  sont  guère  dignes  de 
l'être  ;  la  mollesse  les  corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu 
seras  heureux,  si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les 
oublies  jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta  gloire  montera  jus- 
qu'aux astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des  autres  hommes, 
BOnviens-toi  que  tu  as  été  faible,  pauvre  et  souffrant  comme 
eux  ;  prends  plaisir  à  les  soulager,  aime  ton  peuple,  déteste  la 
rie,  et  sache  que  tu  ne  seras  grand  qu'autant  que  tu  seras 
modéré,  <;t  courageux  pour  vaincre  tes  passions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de  mon  cœur; 
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ninguna  esperanza;  ni  aun  una  palabra  podia  decir  en  mi  de- 
fensa. Despues  me  ha  dicho  Mentor  que  le  vendieron  á  unos 
Etíopes,  los  cuales  se  le  llevaron  á  su  tierra. 

En  cuanto  á  mí,  llegué  á  unos  desiertos  tan  horrorosos  como 
que  sus  llanuras  son  encendidos  arenales,  y  las  cimas  de  los 
montes  están  cubiertas  de  una  perenne  nieve  que  perpetua  en 
ellas  el  mas  erizado  invierno.  Los  valles  son  allí  tan  profundos 
que  apenas  consigue  el  sol  hacer  lucir  en  ellos  sus  rayos.  Le 
modo  que  solo  entre  las  rocas,  al  comedio  de  las  faldas  de 
aquellas  escarpadas  montañas,  se  halla  pasto  para  la  manuten- 
ción del  ganado. 

En  este  pais  no  se  ven  mas  hombres  que  pastores,  tan  mon- 
taraces como  el  pais  mismo.  Yo  pasaba  las  noches  en  llorar  mi 
desventura,  y  los  dias  cuidando  de  un  rebaño,  por  evitar  el 
brutal  furor  del  esclavo  principal,  llamado  Butis,  que,  con  la 
esperanza  de  alcanzar  su  libertad,  aparentaba  el  mayor  celo  por 
los  intereses  de  su  dueño,  siendo  un  continuo  acusador  de  to- 
dos los  demás.  En  tal  situación  era  preciso  rendirme  á  la  des- 
gracia ;  y  así  fué  que  un  dia,  oprimido  de  dolor,  me  olvidé  de 
mi  rebaño,  y  me  tendí  sobre  la  yerba  junto  á  una  caverna, 
esperando  allí  la  muerte  por  serme  ya  insoportables  mis  penas. 

En  el  mismo  instante  noté  que  todo  el  monte  se  estremecía  : 
las  encinas  y  los  pinos  como  que  se  desgajaban  de  la  cumbre. 
Los  vientos  estaban  suspensos,  cuando  oí  que  de  la  caverna 
salió  una  voz  á  manera  de  bramido,  que  me  dijo  estas  palabras: 
¡  Hijo  del  sabio  Ulises  !  aspira  como  él  al  heroísmo  por  medio 
de  la  constancia.  Los  principes,  que  han  sido  siempre  felices, 
son  bien  poco  dignos  de  serlo  :  la  molicie  los  corrompe,  y  el 
orgullo  los  embriaga.  ¡Dichoso  tú,  si  superas  tus  desgracias, 
y  las  tienes  siempre  presentes  !  Volverás  á  ver  á  Itaca,  y  tu 
gloria  subirá  hasta  los  astros.  Cuando  gobiernes  á  otros  hom- 
bres, acuérdate  de  que  has  sido  débil,  pobre  y  paciente  como 
ellos  :  complácete  en  aliviarlos,  ama  á  tu  pueblo,  detesta  la  li- 
sonja, y  sabe  que  solo  serás  grande  en  cuanto  seas  moderado, 
y  poderoso  para  vencer  tus  pasiones. 

Estas  divinas  palabras  penetraron  hasta  lo  íntimo  de  mi  co 
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speranza,  ed  io  non  potéa  neppúr  dire  una  paróla  per  liberarmi. 
Mentore  mi  ha  détto  dipoi,  eh'  égli  èra  stato  venduto  ad  alcuni 
Etiopi,  e  che  gli  avéa  seguitati  nella  Etiopia. 

In  quanto  a  me,  .arrivai  in  alcuni  deserti  spaventevoli,  ne' 
quali  si  veggono  aréne  ardènti  in  mézzo  alle  pianure,  névi  che 
giammài  non  liquéfansi,  e  che  fanno  un  verno  perpètuo  sulla 
cima  delle  montagne,  e  vi  si  trovano  solamente  pasture  tra  le 
rupi,  per  alimentare  gli  arménti.  Vèrso  il  mézzo  di  quelle  sco- 
scése montagne  le  valli  séno  tanto  profónde  che  appéna  i  raggi 
del  sóle  possono  arrivare  a  rispondervi 

Non  ritrovai  altri  uòmini  in  quél  paese,  fuorché  pastóri  tanto 
selvaggi  quanto  il  paese  medésimo.  Ivi  io  passava  le  nòtti  pian- 
gendo la  mia  disgràzia,  ed  i  giórni  in  seguitando  un  arménto 
per  isfuggire  il  brutal  furóre  d'  uno  schiavo  principale,  chia- 
mato Butis,  che  sperando  ottenére  la  libertà,  accusava  gli  altri 
continuamente,  per  méttere  in  crédito  prèsso  al  padróne  il  suo 
zèlo,  e  la  cura  che  si  prendeva  de'  suoi  vantaggi.  In  quésta  oc- 
casione io  doveva  necessariaménte  rimanére  opprèsso,  dal  péso  di 
tanti  mali.  Facendosi  in  me  sèmpre  più  grave  il  dolóre,  mi  di- 
menticai un  giórno  1'  armento,  e  mi  stési  su  1'  èrba  vicino  ad 
una  cavèrna,  dóve  io  aspettava  la  morte,  non  potendo  più  sop- 
portar le  mie  péne. 

In  quél  punto  osservai  che  tutto  il  mónte  tremava  ;  paréa  che 
le  quèrce  ed  i  pini  scendessero  dalla  cima  dèlia  montagna  ;  ed 
i  vénti  restarono  di  soffiare.  Uscì  dalla  cavèrna  una  vóce  mug- 
ghiánte,  e  mi  fece  udire  quéste  paróle  :  Bisógna,  o  figliuòlo  del 
sàggio  Ulisse,  che  còlla  paziènza  tu  divénti  grande  còrno  tuo 
padre.  I  principi  che  sono  sèmpre  stati  felici,  non  sono  merité- 
voli d'  èssere  tali  :  la  delicatézza  li  guasta,  e  la  supèrbia  gl'  in- 
nébbria.  O  quanto  sarai  felice,  se  superi  le  tue  presènti  disgrà- 
zie, e  se  giammai  non  te  le  làsci  fuggire  dalla  memòria  !  Tu 
vedrai  1'  isola  d' Itaca,  e  salirà  la  tua  glòria  fino  alle  stélle  ;  ma 
quando  sarai  padróne  degli  altri  uòmini,  ricordati  che  sèi  stato 
débile,  pòvero,  e  paziènte  non  meno  di  lóro.  Piacciati  di  con- 
solarli, ama  il  tuo  pòpolo,  detesta  1'  adulazióne,  e  sappi  che 
non  sarai  grande,  se  non  in  quanto  tu  sarai  moderato,  e  corag- 
gióso nel  vincere  le  tue  passióni. 

Quéste  parole  divine  mi  entrarono  per  fin  nel  fóndo  del  cuore, 
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Hoffnung  mar  atta  meinem  jerjén  entfielen  ;  id)  I;atte  iiid)t  einmal 
bie  ¿traft,  ein  SBort  3U  fpred)en,  um  an  meiner  93efrciung  31t  arbei= 
ten.  fflîentor  fagte  mir  in  ber  golge,  bafj  man  ihn  an  Stctbiopier 
berfauft  i)abe,  unb  bafä  er  ifmen  nad)  Stetbopicn  gefolgt  fei. 

3;d)  langte  in  fürdjterltdjen  Gïnobcn  an.  33rcnncnber  Sanb  bebedte 
bie  Ebenen  ;  ewiger  SBinter  l;errfd)te  auf  ben  ©ipfeín  ber  23erge,  wcíd)e 
mit  Sdjnee  bebedt  toaren,  ber  nie  fd)inol3.  ©egen  bie  SDÎitte  biefer 
fteiien  ©ebirge  fanben  fid)  nur  3Wifd)en  ben  Reifen  fpärlid)e  SBeiben, 
bie  «geerben  31t  näbren.  Sie  Sbäler  »varen  fo  tief,  bafj  bie  Strahlen 
ber  Sonne  taum  in  fie  einbringen  tonnten. 

3¡dj  fanb  teine  anbere  9Jcenfd)cn  in  biefem  Sanbe,  als?  girteli,  bie 
eben  fo  Wilb  waren,  aie  ba§  2anb  felbft.  Sie  SRädjte  oerfloffen  mir 
unter  Sbränen  über  mein  llngiüd,  unb  bie  Sage  brad)tc  id)  311,  meine 
beerben  31t  Weiben,  um  ben  wiitbenben  3ovn  eines  Dberfclarjen  uidit 
auf  mid)  31t  laben,  ber,  in  Hoffnung  feine  Freiheit  311  erbalten,  bie 
anbern  unaufhörlich,  antiagte,  um  fid)  bei  feinem  «fòcrni  burd)  feinen 
Sienfteifer  unb  bie  Sorge  für  feinen  9iut¡cn  311  empfehlen.  Siefcr 
Sclaüe  nannte  fid)  23uti3.  $â)  batte  unter  biefen  Umftänben  erliegen 
folien  ;  meine  Seiben  errcid)ten  bie  I;öd)fte  Stufe.  Cince  2agc3  wcr= 
Ior  id)  meine  .Spccrbc.  $d)  warf  mid)  nahe  bei  einer  .f)öblc  auf  ben 
S3oben,  unb  erwartete  ben  2ob,  unfähig,  meine  dualen  länger  511 
ertragen. 

Stuf  einmal  bemertte  id),  bafi  ber  gange  iöerg  bebte  ;  bie  ßidjenunb 
bie  ¿3-idjten  fd)icnen  »on  feinem  ©ipfel  fjerabjufteigcn;  bie  Süfte  öer« 
ftummten;  eine  bumpfe  Stimme  tant  au§  ber  «£>öfojc,  unb  lief;  mid) 
biefe  SBorte  hören:  „Sehn  beâ  Weifen  Uliiffcv,  burd)  Siilben  uiufit 
bu  bid)  3iir  ©röfic  bcines¡  SSaterS  ergeben,  fjütften,  bie  ftetá  gliidlid) 
Waren,  finb  feiten  würbig,  e3  311  fein.  Sie  2Bcid)lid)teit  cutnerot,  bie 
.fjoffabrt  beraufd)t  fie.  Soie  gliidlid)  wirft  bu  einft  fein,  wenn  bu  bein 
llngcmad)  überwinbeft,  unb  bcffelbcn  ftetl  cingebent  bleibft  !  Su  wirft 
^tbafa  wicberfci)cn,  unb  bein  9hibm  Wirb  bie  ©eftirncevreidjen.  SBcnn 
bu  einmal  über  anbere  9Jîcnfd)cn  berrfd)cn  wirft,  fo  erinnere  bidi,  bajj 
bu  fcfctoadi),  arm  unb  unglüdlid)  Warft  Wie  fie.  £afî  ce  beine  Suft 
fein,  bein  Sott  31t  erleichtern,  liebe  e3,  ocrabfd)cuc  bie  Sdimeidn-lei, 
nnb  üergifi  e§  nie,  bafs  bu  nur  bann  grofi  fein  Wirft,  wenn  bu  beine 
Söegierbcn  mäfn'geft,  unb-  ÜDtutb  genug  [)aft,  beine  £cibenfd)aftcn  3U 
befiegen." 

Siefe  göttlid)cu  SBorte  branden  US  ins  3"»crftc  meinen  -£>cr3cn¿; 
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elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  courage.  Je  ne  sentis  point 
cette  horreur  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  et  qui  glace 
le  sang  dans  les  veines  quand  les  dieux  se  communiquent  aux 
mortels;  je  me  levai  tranquille;  j'adorai  à  genoux,  les  mains 
levées  vers  le  ciel,  Minerve,  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle. 
En  même  temps  je  me  trouvai  un  nouvel  homme  :  la  sagesse 
éclairait  mon  esprit;  je  sentais  une  douce  force  pour  modérer 
toutes  mes  passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosité  de  ma  jeu- 
nesse. Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  désert  :  ma  dou- 
ceur, ma  patience,  mon  exactitude,  apaisèrent  enfin  le  cruel 
Butis,  qui  était  en  autorité  sur  les  autres  esclaves,  et  qui  avait 
voulu  d'abord  me  tourmenter. 


Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de  la  solitude, 
je  cherchai  des  livres;  car  j'étais  accablé  de  tristesse,  faute  de 
quelque  instruction  qui  pût  nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir. 
Heureux,  disais-je,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violens, 
et  qui  savent  se  contenter  des  douceurs  d'une  vie  innocente  ! 
Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en  s'instruisant,  et  qui  se  plai- 
sent à  cultiver  leur  esprit  par  les  sciences!  En  quelque  endroit 
que  la  fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux 
de  quoi  s'entretenir;  et  l'ennui  qui  dévore  les  autres  hommes 
au  milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent  s'oc- 
cuper par  quelque  lecture.  Heureux  ceux  qui  aiment  à  lire,  et 
qui  ne  sont  point,  comme  moi,  privés  de  la  lecture! 

Pendant  que  ces  pensées  roulaient  dans  mon  esprit,  je  m'en- 
fonçai dans  une  sombre  forêt,  où  j'aperçus  tout-à-coup  un 
vieillard  qui  tenait  un  livre  dans  sa  main.  Ce  vieillard  avait  un 
grand  front  chauve  et  un  peu  ridé:  une  barbe  blanche  pendait 
jusqu'à  Ba  ceinture;  sa  taille  était  haute  et  majestueuse;  son 
teint  était  encore  frais  et  vermeil;  ses  yeux  étaient  vifs  et  per- 
calle, sa  voix  douce,  ses  paroles  simples  et  aimables.  Jamais  je 
n'ai  vu  un  si  vénérable  vieillard.  Il  s'appelait  Termosiris  :  il 
était  prêtre  d'Apollon,  qu'il  servait  dans  un  temple  de  marbre 
que  les  rois  d'Egypte  avaient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette  fo- 
ré t.  Le  livre  qu'il  tenait  était,  un  recueil  d'hymnes  en  l'honneur 
des  dieux. 
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razón,  é  hicieron  renacer  en  él  la  alegría  y  el  esfuerzo.  Yo  no 
sentí  aquel  pavor  que  eriza  los  cabellos  y  hiela  la  sangre  en  las 
venas  cuando  los  dioses  se  comunican  á  los  mortales.  Leván- 
teme tranquilo  ;  y  puesto  de  rodillas,  alzadas  las  manos  al 
ciclo,  adoré  á  Minerva,  á  quien  creí  deber  este  oráculo.  Inme- 
diatamente me  hallé  trasformado  en  un  nuevo  hombre,  mi 
entendimiento  iluminado  por  la  sabiduría,  y  mi  espíritu  forta- 
lecido para  reprimir  mis  pasiones,  y  para  contener  los  ímpetus 
de  mi  juventud.  Grangeénie  el  amor  de  todos  los  pastores  del 
desierto;  y  mi  afabilidad,  mi  paciencia  y  mi  exactitud  llegaron 
por  fin  á  ablandar  al  cruel  Butis,  que  al  principio  se  habia  em- 
peñado en  mortificarme. 

Para  mejor  soportar  lo  enojoso  del  cautiverio  y  de  la  soledad, 
y  divertir  la  tristeza  que  me  oprimia,  busqué  algunos  libros, 
que  con  su  instrucción  me  sostuviesen  y  animasen.  ¡Felices, 
decia  yo,  aquellos  á  quienes  disgustan  los  placeres  violentos,  y 
que  saben  contentarse  con  las  dulzuras  de  una  vida  inocente  ! 
¡  Felices  los  que  se  divierten  instruyéndose,  y  se  complacen  en 
cultivar  su  talento  en  las  ciencias  !  Adonde  quiera  que  la  for- 
tuna enemiga  les  arroje,  llevan  siempre  consigo  en  que  ocu- 
parse ;  y  el  fastidio  que  devora  á  los  demás  hombres  aun  en 
medio  de  sus  placeres,  es  desconocido  de  los  que  se  emplean  en 
la  lectura.  ¡Felices  mil  veces  los  que  gustan  de  ella,  y  no  se 
ven,  íomo  yo,  privados  de  ejercitarla! 

Con  estos  pensamientos  me  interné  en  un  bosque  sombrío, 
donde  repentinamente  vi  un  anciano  que  tenia  en  la  mano  un 
libro.  Era  su  frente  espaciosa,  y  un  tanto  cuanto  arrugada:  su 
blanca  barba  le  llegaba  hasta  la  cintura  ;  su  estatura  alta  y  ma- 
gestnosa;  la  tez  aun  se  conservaba  fresca  y  encarnada;  ojos 
vivos  y  perspicaces,  voz  suave,  palabras  sencillas  y  amorosas; 
en  fin,  jamás  habia  yo  visto  un  anciano  tan  venerable.  Llamá- 
base Termósiris  :  era  sacerdote  de  Apolo,  á  quien  servia  en  un 
templo  de  mármol  que  los  reyes  de  Egipto  le  habían  consa- 
grado en  aquel  bosque.  El  libro  era  una  colección  de  himnos  en 
loor  de  los  dioses. 
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e  vi  fecero  rinascere  1'  allegrézza,  ed  il  coràggio.  Io  non  sentii 
quell'  orróre  che  fa  arricciare  i  capélli  sovra  la  tèsta,  e  che  ag- 
ghiaccia il  sangue  déntro  alle  véne,  quando  gli  dèi  vengono  ä 
comunicarsi  ai  mortali.  Mi  levai  tranquillo,  adorai  ginocchióne 
colle  mani  alzate  al  cielo  Minerva,  alla  quale  mi  credetti  obbli- 
gato di  quest'  oràcolo.  Nel  medésimo  tèmpo  m'  accórsi  di  èssere 
un  nuòvo  uomo  divèrso  da  quel  di  prima  :  la  mia  ménte  èra  illu- 
minata dalla  sapienza,  ed  io  sentiva  in  me  stésso  una  soave  fortézza 
per  moderare  tutte  le  mie  passióni,  e  per  arrestar  1'  empito  della 
mia  età  giovanile.  Mi  feci  amare  da  tutt'  i  pastóri  del  deserto,  e 
la  mia  dolcézza,  la  mia  paziènza,  e  la  mia  diligènza  alla  fine  am- 
mansarono il  crudèle  Butis,  che  aveva  autorità  sovra  gli  altri  schia- 
vi, e  che  nel  principio  aveva  voluto  recarmi  mólta  inquietudine. 

Per  mèglio  sopportare  la  nója  dèlia  cattività,  e  dèlia  solitu- 
dine, cercai  qualche  libro,  ed  io  èra  opprèsso  dal  tèdio  per 
mancanza  di  qualche  ammaestraménto,  che  potesse  nudrirmi 
la  ménte,  e  fortificarla  cóntro  àgli  assalti  delle  disgràzie.  Felici, 
io  diceva,  colóro  che  hanno  in  òdio  i  piacéri  violenti,  e  che 
sanno  contentarsi  d'una  vita  innocènte  !  Felici  colóro  che  si 
pigliano  dilètto  in  addottrinandosi,  e  che  godono  di  coltivare  il 
lóro  intellètto  còlle  sciènze  !  In  qualunque  luògo  siéno  gittáti 
dalla  nemica  fortuna,  portano  sèmpre  séco  stéssi  il  lóro  tratte- 
niménto e  la  lóro  conversazióne  ;  ed  il  tèdio  che  divora  gli  altri 
uòmini  fra  le  delizie,  è  incògnito  a  quelli,  che  con  qualche  let- 
tura sanno  occupare  se  stéssi.  Felici  colóro  che  si  dilettano  di 
lèggere,  e  che  non  sono  privi  della  lettura  cóme  sono  io  ! 

Méntre  io  rivolgéa  nella  ménte  quéste  paróle,  m' internai  in 
una  oscura  forèsta,  dóve  osservai  all'  improvviso  un  vècchio, 
che  nella  mano  teneva  un  libro.  Quésto  vècchio  aveva  una  gran 
frónte  calva,  ed  alquanto  créspa  ;  pendéagli  sino  alla  cintura 
la  bianca  barba  ;  era  alta,  e  maestósa  la  sua  statura  :  la  sua 
carnagióne  èra  ancóra  frésca,  e  vermiglia  ;  aveva  gli  òcchi  vivi, 
e  perspicaci  ;  la  sua  vóce  èra  dólce,  e  sémplici  ed  amàbili  le  sue 
paròle.  Non  ho  mài  veduto  un  vècchio  sì  veneràbile.  Egli  chia- 
mávasi  Termosiri,  ed  èra  sacerdòte  d'  Apollo  in  un  tèmpio  di 
marmo,  che  a  quésto  dio  era  stato  consécrate  in  quésta  forèsta 
dai  re  d'  Egitto.  Era  una  raccòlta  d' inni  in  onore  degli  dèi, 
quel  libro  eh'  egli  teneva  tra  le  mani 
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greube  unb  Otturi)  erlt>ad)ten  toieber  in  bemfelben.  3d)  füllte  nidjt 
jenen  Sdjauer,  ber  baá  SBlut  in  ben  Slberu  ftarren  mad)t,  roenn  bie 
Unfterblidjen  [id;  ben  üJlenfdjen  mütljeilen.  3d?  ftanb  ruljig  auf,  unb 
oerebrte  fnienb  unb  mit  emporgeí)obenen  .ípanben  DJìinewen,  ber  id) 
biefe  görtlidje  Offenbarung  ju  banfen  baben  glaubte.  $d)füblte,  bafs 
id)  ein  neuer  SDÌenfdj  gemorben  toar.  2>ie2Bei¿beit  erleud)tete  meinen 
©eift;  id)  empfanb  eine  mobltbätige  fíraft  in  mir,  meine  Seibenfdiaf; 
ten  ju  mäßigen,  unb  bem  geiler  meiner  ^ugenb  Giubati  311  t[)uu; 
id)  gemann  bie  Siebe  aller  Sdjäfer  ber  Sßüfte.  üDleine  Sanftmutb, 
meine  ©ebulb,  bie  genaue  Erfüllung  meiner  Sßpdjten  befänftigteu  enb  = 
lid)  ben  bartber¡$tgen23uti»,  ber  über  bie  anberu  Sclatten  gefeilt  ruar, 
unb  mid)  im  âlnfange  feine  Strenge  batte  füllen  laffcn. 

S)amitid)  ba»  Saftige  ber@efangenfd?aft  unb  bie  Ginfamfeit  beffer 
ertragen  möäjte,  fudjte  id)  33üd)er  511  betonimeli,  benn  meine  Seele 
rnarinSraurigfeit  üerfenlt,  ba  e»  mir  an  allem  Unterrid)t  mangelte, 
ber  meinen  ©eift  t>ätte  näbren  unb  aufrid)ten  tonnen.  ,,©lüdlid)," 
fagte  id)  bei  mir  felbft,  ,,finb  biejenigen,  bie  raufdjetibe greuben  ber= 
abfdjeuen  unb  fid)  mit  ben  Sieben  eine;:  unfd)ulbigen  SebcnS  begnü= 
gen!  ©lüdlid)  biejenigen,  benen  ber  Unterrid)t  Grbolung  gelr>äi)rt, 
unb  bie  ©efd)mad  baran  finben,  ¡bren  ©eift  burd)  SBiffcnfdjaft  3U 
bilben!  2Bol)in  aud)  baê  roibrige  ©efdiief  fie  uerfd)íagen  mag,  fiefin  = 
ben  immer  iijve  Unterbaltung  in  fid),  unb  ber  Übcrbruf;,  ber  aubère 
9Jîenfd)en  felbft  mitten  in  ibreu  Grgoiuiugcu  vcrjetirt,  ift  benjenigen 
unbetannt,  meld)e  fid)  mitSefen  ju  befd)äftigen  miffen.  ©lüdlid)  finb 
bie9)ienfd)en,  meldjegernlefcn,  unbnidit,  wie  idi,  biefeâ  SSergnûgenâ 
beraubt  finb." 

2ßäl)renb  id)  biefen  ©ebanfen  nad)l)ing,  »«tiefte  idi  midi  in  einen 
finftent  Sßalb,  mo  id)  mit  einem  Siale  einen  alten  ÏÏÎanu  tat  mir 
fai),  ber  ein  93ud)  in  ber  |>anb  bielt.  tiefer  ©reil  batte  eine  grofjc 
fable  Stime,  auf  ber  baS  Sllter  einige  g-urdjen  gebogen  batte.  Gin 
meiner  93art  flojj  bis  311  feinem  ©ürtel  berab.  |>od)  unb  majeftätifd) 
mar  feine  ©eftatt,  bie  garbe  feinen  ©efid)tâ  nod)  frifd)  unb  blübenb, 
feine  2(ugen  lebliaftunbburcbbringcnb,  feine  Stimme  fanft,  feine  3Bo«ie 
cinfad)  unb  liebreid).  9îod)  nie  batte  idi  einen  fo  ebrmüvbigen  Sitten 
gefeben.  Gr  nannte  fid)  Zemafmä,  unb  mar  Sßrteftei  beo  Apollo, 
bem  er  in  einem  marmornen  Scmpct  biente,  meldien  bie  .Könige  öon 
?legt)pten  bemöott  in  bicfemSBalbe  gcau-iltt  batten.  Saiöud),  mcl= 
¿t)eS  er  in  ber.fmnb  bielt,  mar  eine  Sammlung  in-n  .Çniinncu  3urGl)re 
ber  ©ötter. 


FRANÇAIS. — 22. 

Il  m'aborde  avec  amitié  :  nous  nous  entretenons.  Il  racontait 
si  bien  les  choses  passées,  qu'on  croyait  les  voir  ;  mais  il  les 
racontait  courtement,  et  jamais  ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il 
prévoyait  l'avenir  par  la  profonde  sagesse  qui  lui  faisait  connaître 
les  hommes  et  les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant  de 
prudence,  il  était  gai,  complaisant;  et  la  jeunesse  la  plus  en- 
jouée n'a  point  autant  de  grâce  qu'eu  avait  cet  homme  dans  une 
vieillesse  si  avancée  :  aussi  aimait-il  les  jeunes  gens  lorsqu'ils 
étaient  dociles  et  qu'ils  avaient  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des  livres  pour 
me  consoler:  il  m'appelait  son  fils.  Je  lui  disais  souvent:  Mon 
père,  les  dieux,  qui  m'ont  ôté  3Icntor,  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils 
m'ont  donné  en  vous  un  autre  soutien.  Cet  homme,  semblable 
à  Orphée  ou  à  Linus,  était  sans  doute  inspiré  des  dieux  :  il  me 
tait  les  vers  qu'il  avait  faits,  et  me  donnait  ceux  de  plusieurs 
excellens  poètes  favorisés  des  muses.  Lorsqu'il  était  revêtu  de 
sa  longue  robe  d'une  éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenait  en 
main  sa  lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  ours,  les  lions,  venaient 
le  flatter  et  lécher  ses  pieds  ;  les  satyres  sortaient  des  forêts  pour 
danser  autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes  paraissaient  émus,  et 
vous  auriez  cru  que  les  rochers  attendris  allaient  descendre  du 
haut  des  montagnes  aux  charmes  de  ses  doux  accens.  Il  ne 
chantait  que  la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la 
sagesse  des  hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disait  souvent  que  je  devais  prendre  courage,  et  que 
les  dieux  n'abandonneraient  ni  Ulysse  ni  son  fils.  Enfin,  il 
m'assura  que  je  devais,  à  l'exemple  d'Apollon,  enseigner  aux 
bergen  a  cultiver  les  muses.  Apollon,  disait-il,  indigné  de  ce 
que  Jupiter  par  ses  foudres  troublait  le  ciel  dans  les  plus  beaux 
jour-,  voulu  s'en  venger  sur  les  cyclopes  qui  forgeaient  les 
foudres,  et  les  perça  de  ses  flèches.  Aussitôt  le  mont  P^tna  cessa 
de  vomir  des  tourbillons  de  flammes:  on  n'entendit  plus  les 
coups  des  terribles  marteaux  qui,  frappant  l'enclume,  faisaient 
gémir  lee  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  la 
mer.    Le  fer  et  l'airain,  n'étant  plus  polis  par  les  cyclopes,  com- 
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Acercóse  á  mí  cariñosamente,  y  entramos  en  conversación. 
Contaba  tan  bien  las  cosas  pasadas,  que  parecía  que  se  estaban 
viendo,  y  con  tal  concision  que  nunca  me  cansé  de  oirle.  El 
profondo  conocimiento  que  tenia  de  los  hombres  y  de  los  de- 
signios de  que  son  capaces,  le  hacia  prever  lo  porvenir,  y  en 
medio  de  su  mucha  gravedad  era  jovial  y  placentero,  tanto  que 
la  mas  festiva  juventud  no  tiene  la  gracia  que  la  ancianidad  de 
este  hombre  singular. 

En  breve  me  tomó  inclinación,  y  me  dio  libros  que  me  con- 
solasen :  llamábame  hijo,  y  yo  le  correspondía  llamándole 
padre,  y  diciéndole  muchas  veces  :  Los  dioses  que  mo 
quitaron  á  Mentor,  se  han  apiadado  de  mí  dándome  en 
vos  otro  apoyo.  Este  hombre,  semejante  á  Orfeo  ó  á  Lino, 
estaba  sin  duda  inspirado  de  los  dioses.  Recitábame  los  ver- 
sos que  babia  compuesto,  y  me  daba  los  de  muchos  escelen- 
tes  poetas  favorecidos  de  las  musas.  Cuando  se  revestía  de 
su  largo  manto,  que  era  de  una  resplandeciente  blancura, 
y  tomaba  en  la  mano  su  lira  de  marfil,  los  tigres,  los  leo- 
nes, y  los  osos  venían  á  halagarle  y  lamerle  los  pies  ;  los  sá- 
tiros salían  de  las  selvas  para  bailar  en  torno  de  él;  hasta  los 
árboles  parece  que  se  conmovían,  y  se  hubiera  creído  que 
las  rocas  enternecidas  iban  á  bajar  de  su  cumbre,  atraídas 
por  el  encanto  de  tan  dulces  acentos.  El  único  objeto  de  sus 
cánticos  era  la  grandeza  de  los  dioses,  la  virtud  de  los  hé- 
roes, y  la  sabiduría  de  los  bombres,  que  prefieren  la  gloria  á 
los  placeres. 

Decíame  muchas  veces  que  yo  debia  animarme,  y  tener  con- 
fianza en  que  los  dioses  no  abandonarían  ni  á  Ulises  ni  á  su 
hijo.  Por  último  me  persuadió  á  que,  á  ejemplo  de  Apolo,  en- 
señase á  los  pastores  á  cultivar  las  musas.  Apolo,  decia,  indig- 
nado de  que  Júpiter  turbase  con  sus  rayos  el  cielo  en  los  dias 
mas  serenos,  determinó  vengarse  de  él  en  los  cíclopes  que  se 
los  forjaban,  y  así  fué  que  los  atravesó  con  sus  flechas,  é  inme- 
diatamente cesó  el  Etna  de  vomitar  torrentes  de  llamas.  Ya  no 
se  oia  el  golpeo  de  los  terribles  martillos  que  descargando  sobre 
el  yunque  hacían  estremecer  las  profundas  cavernas  de  la  tierra, 
y  los  abismos  del  mar.  El  hierro  y  el  bronce,  como  que  ya  no 
estaban  pulidos  por  los  cíclopes,  comenzaban  á  tomarse.  Furioso 
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Apressónimi  amorevolmente,  e  ci  ponemmo  a  ragionare  fra 
nói.  Raccontava  così  bène  le  cose  passate,  che  a  chi  lo  udiva 
paréa  vedérle,  ma  le  narrava  brievemente,  e  le  sue  storie  non 
mi  hanno  mai  annojáto.  Antivedéa  1'  avvenire  col  suo  profóndo 
sapere,  che  gli  faceva  conóscere  gli  uòmini,  ed  i  diségni  dèi 
quali  sono  capaci.  Tuttoché  dotato  di  tanta  prudènza,  èra  gio- 
viale, prónto  a  secondar  1'  altrui  vòglie  ;  e  la  più  allégra  giova- 
nézza non  ha  tanta  grazia,  quanta  égli  ne  avéa  in  una  vecchiaia 
così  avanzata,  perciò  amava  i  gióvani  quando  èrano  dòcili,  e 
quando  si  dilettavano  dèlia  virtù. 

Mi  amò  sùbito  teneramente,  e  mi  diede  alcuni  libri  per  con- 
solarmi :  chiamávami  suo  figliuòlo,  ed  io  gli  diceva  sovènte  : 
Gli  dèi,  mio  padre,  che  mi  hanno  tolto  Mentore,  hanno  avuto 
compassióne  di  me,  ed  in  vói  mi  hanno  dato  un  altro  nuòvo  so- 
stégno. Quésto  vècchio  simile  ad  Orfeo,  od  a  Lino,  dagli  dèi  èra 
certamente  inspirato.  Egli  mi  recitava  i  versi  da  lui  compósti,  e 
mi  dava  quelli  dèi  più  eccellènti  poèti,  ài  quali  le  muse  presta- 
vano il  lor  favóre.  Allorché  aveva  indosso  la  sua  lunga  vèste 
d' una  luminósa  bianchézza,  e  che  prendeva  in  mano  la  lira 
d'  òro,  le  tigri,  gli  órsi,  ed  i  leoni  venivano  ad  amareggiarlo, 
e  gli  leccavano  i  piedi.  I  sàtiri  uscivano  dalle  boscàglie  per  dan- 
zare d' intórno  a  lui  ;  pareva  che  ne  fossero  mòssi  gli  àlberi 
stéssi,  ed  avreste  creduto  che  i  sassi  inteneriti,  tratti  dagli  al- 
lettaménti delle  sue  vóci  soavi,  fossero  per  discéndere  dalla  cima 
delle  montagne.  Egli  non  cantava  se  non  la  grandézza  degli  dèi, 
la  virtù  degli  eròi,  e  la  saviézza  di  quégli  uòmini,  dai  quali  la 
glòria  viene  antepósta  ài  piacéri. 

Dicéami  sovènte  che  io  doveva  prèndere  coràggio,  e  che  gli 
dèi  non  avrébbono  abbandonato  ne  Ulisse,  ne  il  suo  figliuòlo. 
M' insegnò  finalménte,  che  ad  imitazióne  d'  Apollo  io  doveva 
insegnare  ài  pastóri  a  coltivare  le  muse.  Apollo,  diceva  égli, 
sdegnato  che  Giove  nei  giórni  più  seréni  turbasse  il  cielo  eòi 
fulmini,  volle  vendicarsene  cóntro  i  ciclopi  che  li  facevano,  e 
li  trafisse  còlle  sue  frécce.  Incontanènte  cessò  1'  Etna  di  vomi- 
tare némbi  di  fiamme,  né  più  si  udirono  i  cólpi  dèi  terribili  mar- 
tèlli, che  percuotendo  1'  incùdine  facéano  gémere  insième  còlle 
profónde  caverne  della  térra  anche  gli  abissi  del  mare  :  il  fèrro, 
ed  il  rame,  più  non  essendo  ripuliti  dai  ciclopi,  incominciavano 
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Siebeüctl  rebete  ennid)  au.  2Bir  fpracben  mit  einanbev.  9ìebete  er 
»on  »ergangenen  Singen,  fo  glaubte  man  fie  ju  feben.  Gr  crjäblte 
mit  Äürge,  unb  nie  haben  mid)  feine  Grjäblungen  ermübet.  Sie  3»-' 
fünft  lag  offen  üor  feinen  SMicfen,  beim  er  befafj  eine  tiefe  SBeüBeit. 
Gr  iannte  bie  SDlenfdjen,  unb  laê  in  ibren  jerjén.  Slber  bei  aller  feiner 
ftlugbett  loar  er  beiter  unb  gefällig,  unb  bie  muuterfte  Sugenb  b.at 
nidjt  fo  bielSlnmutb,  ala  bieferïïîann  in  einem  fo  bobenStlter  batte; 
auá)  liebte  er  bie  jungen  Seilte,  trenn  fte  gelehrig  »oren,  unb  ©efdjmaá 
an  ber  SEugenb  fanben. 

SBalb  fafete  er  eine  jartlidje3uneigung  jumir.  Gr  gabmirSüdjer, 
um  mieb.  gu  tröften.  Gr  nannte  mid)  feinen  Sobn.  Oft  fagte  id?  m 
ibm:  ,,0,  mein  Sßater,  bie  ©öfter,  bie  mir  2ftentor  raubten,  batten 
2Jlitleiben  mit  mir,  fie  gaben  mir  in  bir  eine  anbere  ©tü$e."  2>tefer 
Sftann,  ein  jtoeiter  Drpbeuê  ober  Sinuê,  mar  fonber  3»eifel  oon  ben 
©öttern  begeiftert.  Gr  fagte  mir  feine  eigenen  Sieber  ber,  unb  tbcilte 
mir  bie  ©efänge  mebrerer  trefflieben  2>td)ter  mit,  benen  bie  SBtufen 
bolb  toaren,  üffienn  er  mit  feinem  langen,  glänjcnb  »eifjen  ©eloanbe 
angetban,  feine  elfenbeinerne  Seier  rübrtc,  famen  bieSiger,  bie23ä= 
ren  unb  bie  Soleen  fdjmeicbelnb  berbei,  feine  ft-üfje  3U  leden.  S)ie6o= 
türen  »erliefen  bieSBälber,  unb  tagten  um  ibn  ber;  bie  Säume  fclbft 
fd)ienen  51t  empfinben,  unb  man  batte  glauben  folien,  bafs  fogar  bie 
gelfen,  Born  Sauber  feiner  lieblichen  Tone  gerüf;rt,  ton  ben  ©ipfcln 
ber  SSerge  fyerabftcigen  Sollten.  Sie  ©rßjje  ber  ©ötter,  bie  Sugcnb 
ber  gelben  unb  bie  2BeièI;cit  ber  9Jîenfdicn,  »oelcbe  ben  Dïuljm  ben 
SScrgnügungcu  öorjogen,  loaren  allein  ber  ©egeuftanb  feiner  ©efänge. 

Gr  fagte  mir  oft,  baf¡  id)  30fat$  f  äff  en  follie,  unb  bafî  bie  ©ötter 
locber  ben  UlttffeS,  nodj  feinen  Sobn  üerlaffcn  mürben.  Gr  ermahnte 
mid),  ben  Wirten  uad)  betn  SSeifpict  Slpollé  ju  lebren,  bie  flüufte  ber 
üflufen  311  üben.  ,,2lpoll,"  fagte  er,  „erzürnt,  bafe  Jupiter  in  ben  fijo  11  = 
ften Sagen  ben  beitern Rimmel  mit ©elmtrertoolïen  umjog,  »olite. fid) 
bafür  an  ben  Gpflopcn  räcben,  bie  iíjiu  bie  Sonnerïeile  fdnnicbctcn. 
Gr  erlegte  fie  mit  feinen  Pfeilen.  Soglcid)  borte  berSSerg  Sletitû  auf, 
feine glammen»ube(  auájttfto^en ;  mau  IiLuto  nidn  melirbicSdiläge 
ber  ungeheuren  Lämmer,  toeídje,  auf  ben  Slmfcoji  faHenb,  bie  tiefen 
Roblen  berGrbe  unbbieStbgrüiibe  beSSKeereS  erbeben  motten.  3>a¡S 
Gifeu  unb  baê  Sr§,  non  ben  GpElopcn  nidjt  mebr  geglättet,  fing  un 
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montaient  à  se  rouiller.    Yulcain,  furieux,  sort  de  sa  fournaise. 

¡,ie  boiteux,  il  monte  en  diligence  vers  l'Olympe  ;  il  arrive, 
suant  et  couvert  de  poussière,  dans  l'assemblée  des  dieux;  il 
fait   des  plaintes  amères.     Jupiter  s'irrite  contre  Apollon,  le 

e  du  ciel,  et  le  précipite  sur  la  terre.  Son  ebar  vide 
faisait    de    lui-même    son    cours    ordinaire,    pour    donner    aux 

mes  les  jours  et  les  nuits  avec  le  changement  régulier  des 

us. 

Apollon,  dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut  contraint  de  se 
l'aire  berger,  et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète.  Il 
jouait  de  la  flûte,  et  tous  les  autres  bergers  venaient  à  l'ombre 
des  ormeaux,  sur  le  bord  d'une  claire  fontaine,  écouter  ses 
chansons.  Jusque-là  ils  avaient  mené  une  vie  sauvage  et  brutale  ; 
ils  ne  savaient  que  conduire  leurs  brebis,  les  tondre,  traire  leur 
lait,  et  faire  des  fromages  :  toute  la  campagne  était  comme  un 
désert  affreux 

Bientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers  les  arts  qui  peu- 
vent rendre  la  vie  agréable.     Il  chantait  les  fleurs  dont  le  prin- 
temps se  couronne,  les  parfums   qu'il  répand,  et  la  verdure  qui 
-ous  ses  pas.   Puis  il  chantait  les  délicieuses  nuits  de  l'été, 
zéphirs  rafraîchissent  les  hommes,  et  où  la  rosée  désal- 
tère la  terre.    Il  mêlait  aussi  dans  ses  chansons  les  fruits  dorés 
dont  l'automne  récompense  les  travaux   des  laboureurs,  et  le 
repos  de  l'hiver,  pendant  lequel  la  folâtre  jeunesse  danseauprès 
da  feu.     Bnfin  il  représentait  les  forêts  sombres  qui  couvrent 
,  et  les  creux  vallons,  où  les  rivières,  par  mille 
détour-,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes  prairies.  Il  ap- 
prit ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
quand  on  sait  goûter  ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux. 

Les  bergers  avec  leurs  flûtes  se  virent  bientôt  plus  heureux 
ijiie  les  rois  ;  et  leurs  cabanes  attiraient  en  foule  les  plaisirs  purs 
qui  fuient  les  palais  dorés.  Les  jeux,  les  ris,  les  grâces,  sui- 
vaienl  partout  les  innocentes  bergères.  Tous  les  jours  étaient 
'le  fêtes  :  on  n'entendait  plus  que  le  gazouillement 
dea  oiseaux,  ou  la  douce  haleine  des  zéphirs  qui  se  jouaient 
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Vulcano,  sale  de  su  fragua,  y  aunque  cojo,  sube  con  ligereza 
al  Olimpo  ;  llega  bañado  de  sudor  y  cubierto  de  polvo  á  la 
asamblea  de  los  dioses,  y  en  ella  espone  sus  amargas  quejas. 
Irritado  Júpiter  contra  Apolo,  le  arroja  del  cielo,  y  le  precipita 
á  la  tierra,  y  su  carro  andaba  por  sí  solo  su  ordinaria  carrera 
para  dar  al  mundo  los  dias  y  las  noches,  y  la  regular  alternativa 
de  las  estaciones. 

Despojado  Apolo  de  todos  sus  rayos,  se  vio  en  la  precisión  de 
ponerse  á  guardar  los  rebaños  del  rey  Admeto.  Divertíase  en 
tañer  la  flauta  ;  y  los  demás  pastores  venian  á  oir  sus  canciones 
á  la  sombra  de  los  olmos,  junto  á  una  cristalina  fuente.  Ellos 
hasta  entonces  habían  tenido  una  vida  salvage  y  brutal,  y  no 
sabian  mas  que  guiar  las  ovejas,  esquilarlas,  ordeñarlas  y  hacer 
queso  ;  en  una  palabra,  toda  la  campiña  era  un  horroroso  de- 
sierto. 

Pero  bien  pronto  les  enseñó  Apolo  las  artes  que  hacen  agra- 
dable la  vida.  Cantaba  las  flores  con  que  la  primavera  se  co- 
rona, los  aromas  que  exhala,  y  el  verdor  que  nace  bajo  sus  pies. 
Después  cantaba  las  alegres  noches  del  estío,  en  que  los  céfiros 
recrean  con  su  frescura,  y  el  rocío  templa  la  tierra.  También 
mezclaba  en  sus  canciones  los  dorados  frutos  con  que  el  otoño 
recompensa  los  trabajos  del  labrador,  y  al  ocio  del  invierno, 
durante  el  cual  la  alegre  juventud  baila  al  rededor  del  fuego. 
Pintaba  en  fin  las  selvas  sombrías  que  cubren  los  montes,  y  los 
hondos  valles  en  que  los  rios  con  sus  giros  variados  parece  que 
juguetean  en  las  risueñas  praderas.  Asimismo  les  dio  á  conocer 
cuantos  son  los  atractivos  de  la  vida  campestre  cuando  se  sabe 
disfrutar  lo  que  la  sencilla  naturaleza  tiene  de  agradable. 

Muy  luego  se  vieron  los  pastores  mas  felices  con  sus  zampo- 
ñas  que  los  mismos  reyes.  Sus  cabanas  atraían  una  multitud  de 
placeres  inocentes  que  huyen  de  los  palacios  dorados.  Los  jue- 
gos, las  risas  y  las  gracias  acompañaban  á  los  inocentes  pasto- 
res :  todos  los  dias  eran  para  ellos  festivos.  Allí  ya  no  se  oia 
mas  que   el  gorgeo  de  las  aves,  el  dulce  soplar  de  los  céfiros 
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a  divenir  rugginosi.  Uscì  furióso  Vulcano  dalla  sua  infiammata 
fornace,  e  quantùnque  zoppo  salendo  frettolosamente  alla  volta 
del  cielo,  arrivò  sudato,  e  coperto  di  néra  pólvere  nell'  assem- 
blea degli  dei,  e  lamentóssene  amaramente.  Giove  adirandosi 
cóntro  d'  Apollo,  lo  cacciò  dal  cielo,  e  lo  precipitò  sulla  térra. 
Il  vóto  suo  carro  faceva  il  suo  córao  ordinàrio  da  per  se  sólo, 
per  apportare  agli  uomini  i  giórni  e  le  nòtti  insieme  col  regolato 
cambiaménto  delle  stagióni. 

Privo  Apollo  di  tutt'  i  suoi  ràggi,  fu  costretto  a  farsi  pastore, 
ed  a  custodire  gli  arménti  di  Admeto  re  di  Tessaglia.  Egli  so- 
nava il  zufolo,  e  tutti  gli  altri  pastóri  veniano  all'  ómbra  degli 
ólmi  sul  màrgine  d'  un  chiaro  fónte  ad  udire  le  sue  canzóni.  In- 
fino  a  quel  tèmpo  avevano  èssi  menata  una  vita  selvàggia,  e  bru- 
tale ;  altro  non  sapevano  se  non  guidar  le  lóro  pécore,  tosarle, 
niugnerle,  e  far  del  càcio  ;  e  tutta  la  campagna  si  rassomigliava 
ad  un  orribile  deserto. 


Quindi  Apollo  die  subito  a  vedére  a  tutti  i  pastóri  le  dol 
cézze  del  vivere  rustico.  Descriveva  cantando  i  fióri  di  che  si 
coróna  la  primavèra,  e  gli  odóri  che  spàrge  la  verdura  che  nà- 
sce sótto  i  suoi  pàssi.  Descrivéa  pòscia  le  nòtti  delizióse  della 
state,  nelle  quali  vengono  i  zéffiri  a  rinfrescare  gli  uòmini,  e  U 
rugiade  a  dissetare  la  térra.  Celebrava  altresì  nelle  sue  canzóni 
i  frutti  dorati,  con  che  premia  1'  autunno  le  fatiche  degli  ope- 
rài ;  ed  il  ripòso  del  verno,  in  cui  le  giocóse  brigate  dei  gióvani 
vanno  danzando  vicino  al  fuòco.  Rappresentava  talora  le  oscure 
forèste,  le  quali  cuóprono  i  mónti,  e  le  cupe  valli  ;  od  i  fiumi, 
che  in  mézzo  ai  prati  ridènti  fanno  mille  giri.  Insegnò  pariménte 
ài  pastóri  quali  siéno  i  dilètti  del  vivere  villeréccio,  quando  si  sa 
gustare  ciò  che  vi  è  nella  sémplice  natura  di  più  ammiràbile 

Tòsto  i  pastóri  eòi  lóro  zufoli  si  videro  più  felici  dèi  re  ;  ed  i 
puri  piacéri  che  fuggono  dai  palagi  dorati,  córsero  in  fólla  alle 
lóro  capanne.  I  giuochi,  le  risa,  e  le  grazie  seguitavano  per 
tutto  le  pastorèlle  innocenti.  Tutt'  i  giórni  èrano  giórni  di  fèsta: 
più  non  s'  udiva  se  non  il  garrir  degli  uccèlli,  o  il  dólce  sóffio 
dèi  zéffiri,  che  scherzavano  nei  rami  degli  àlberi,  od  il  niorrno- 
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31t  rofteu.  Multan  fuhr  uriUbeub  au3  feiner (JBevíjMtte  empor;  ob= 
gleich  ^inietto,  ftieg  er  [cimeli  ben  Olpmp  binan.  2)lit  Sd)lueif5  unb 
Staub  bebedt  trat  er  in  bie  SBerfanunlung  ber  Götter,  unb  führte 
bittere  ÍUagen.  Jupiter,  über  ben  2(poll  entrüftet,  jagte  ihn  ana 
bem  Rimmel  unb  ftürjte  ibn  auf  bie  Grbe.  Sein  leerer  SBagen 
mad)te  Don  felbft  feinen  getoobnten  SBeg,  unb  gab  ben  DJÏenfcben 
bie  Sage  unb  bie  Diadjte,  unb  ben  regelmäßigen  2Bcd?fel  ber  Sabre«; 
gelten. 

2lpolt,  aller  feiner  Strahlen  beraubt,  toar  gejmnngen,  ein  |>irre  31t 
werben,  unb  bie  beerben  beá  Könige  2ibmct  511  büten.  (fr  blkè  bie 
fylöte,  unb  alle  anbern  gurten  ücrfammeltcii  fieb  um  ihn  im  {'übten 
Sd)atten  ber  Ulmen,  am  Sîanb  einer  Ciucile,  um  feinen  Siebern  311 
bordeen.  53i»  jejjt  ímtten  fie  ein  luilbe»  unb  raube»  Seben  geführt. 
Sie  Derftanben  nid)t»,  ale  it;re  Sd)aafe  31t  toeiben,  fie  3U  fdjeeren,  fie 
3u  melten  unbitäfeju  bereiten;  ba»  gan¿c ©efilbc  glid;  einer  grauen« 
Pollen  Ginübe. 


S3alb  lehrte  Sipo  li  ben  Wirten  bie  fünfte,  bie  baS  Seben  angenehm 
machen.  Gr  befang  bie  Sßlumen,  mit  betten  ber  grübling  ftd)  befranst, 
bie  2Boblgerüd)e,  bie  er  ausstreut,  baâ  fanfte  ©ran,  baè  unter  feinen 
Stritten  auffprofjt.  Sludj  bie  erquidenben  9iäd)tc  beé  Sommer»  befang 
er,  ino  bie  SBefte  bie  SÖtenfdjcn  erfrifeben,  unb  bcrSbau  bie  Grbe  träntt. 
Sein  Sieb  bergafj  nidjt,  bie  golbenen  erudite  511  preifen,  lüomit  ber 
■gerbft  bieíOíübe  be»  Sanbmannâ  bclobnt,unb  bie  sJiube  beâ äßintera, 
too  bie  fd)äternbe  3¡ugenb  beim  märmenben  §ieuet  taii3t.  Gnblidb 
befang  er  and;  bie  finftern  SBälbcr,  bie  bie  Gebirge  bebeden  unb  bie 
tiefen  Svoler,  tuo  bie  3'lüffe  in  taufenb  Krümmungen  burd)  ladicnbc 
SBiefen  fid)  fdjlängclu.  SSon  ituu  unterliefen  lernten  bie  Wirten,  rot« 
beglüdenb  ba§  lânblidje  Seben  für  biejeuigen  ift,  tocldje  31t  fdmhen 
lüiffen,  ital  bie  einfadjc  9iatur  Jöejaubcnibcö  f;at. 

93alb  füBIten  fie  fieb  bei  iln'cn  gluten  glüdlicbcr,  ala  bie  Könige, 
unb  bie  reinen  Vergnügungen,  lücldjc  bie  Dcrgolbctcu  ißaldfte  fliehen, 
eilten  fdwarennuüfc  ihren  glitten  311.  Sic  Sd)cr3e,  bie  'Àreubeu,  bie 
©rajien  folgten  überall  ben  dritten  ber  unfcbulbigcu  Sdiäferinnen. 
Siile  Sage  toaren  frobegefte.  9)iau  hörte  nur  bai  iinütfchcrn  bor  SSös 
gel,  ben  milben  £)aucb  bcr3epbürc,  bie  in  ben  Sìftcn  ber  ¿munie  fpieí- 
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dans  les  rameaux  das  arbres,  ou  le  murmure  d'une  onde 
claire  qui  tombait  de  quelque  rocher,  ou  les  chansons  que 
les  muses  inspiraient  aux  bergers  qui  suivaient  Apollon.  Ce 
dieu  leur  enseignait  à  remporter  le  prix  de  la  course,  et 
à  percer  de  flèches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  dieux 
mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie  leur  parut 
plus  douce  que  toute  leur  gloire,  et  ils  rappelèrent  Apollon 
dans  l'Olympe. 

Mon  fils,  cette  histoire  doit  vous  instruire,  puisque  vous  êtes 
dans  l'état  où  fut  Apollou  :  défrichez  cette  terre  sauvage  ;  faites 
fleurir  comme  lui  le  désert:  apprenez  à  tous  ces  bergers  quels 
sont  les  charmes  de  l'harmonie  ;  adoucissez  leurs  coeurs  farou- 
ches; montrez-leur  l'aimable  vertu  ;  faites-leur  sentir  combien 
il  est  doux  de  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs  innocens  que 
rien  ne  peut  ôter  aux  bergers.  Un  jour,  mon  fils,  un  jour  les 
peines  et  les  soucis  cruels  qui  environnent  les  rois  vous  feront 
regretter  sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flûte  si  douce, 
que  les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la  firent  entendre  de  tous 
côtés,  attirèrent  bientôt  autour  de  moi  tous  les  bergers  voisins. 
Mu  voix  avait  une  harmonie  divine  :  je  me  sentais  ému  et  comme 
hors  de  moi-même  pour  chanter  les  grâces  dont  la  nature  a 
orné  la  campagne.  Nous  passions  les  jours  entiers  et  une  partie 
des  nuits  à  chanter  ensemble.  Tous  les  bergers,  oubliant  leurs 
cabanes  et  leurs  troupeaux,  étaient  suspendus  et  immobiles 
autour  de  moi  pendant  queje  leur  donnais  des  leçons;  il  sem- 
blait que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage,  tout  y 
était  doux  et  riant  :  la  politesse  des  habitans  semblait  adoucir 
la  t'rrc. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sacrifices  dans 
ce  temple  d'Apollon  ou  Termosiris  était  prêtre.  Les  bergers  y 
allaient  couronnés  de  laurier  en  l'honneur  du  dieu  :  les  bergères 
y  allaient  aussi,  en  dansant,  avec  des  couronnes  de  fleurs,  et 
portant  sur  leurs  têtes  dans  des  corbeilles  les  dons  sacrés.  Après 
le  sacrifice,  nous  faisions  un  festin  champêtre  ;  nos  plus  doux 
mets  étaient  le  lait  'le  nos  chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous 
avions  soin  de  traire  nous-mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement 
cueillis  de  nos  propres  mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues  et 
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que  se  mecian  en  las  ramas,  el  murmullo  del  agua  cristalina 
que  caia  de  alguna  roca,  ó  las  canciones  que  inspiraban  las 
musas  á  los  pastores  que  seguían  á  Apolo.  Enseñábales  este 
á  ganar  el  premio  de  la  carrera,  y  á  herir  con  las  flechas  los 
gamos  y  los  ciervos  ;  y  les  instruyó  tanto,  que  los  mismos  dio- 
ses llegaron  á  envidiar  su  vida,  pareciéndoles  mas  apreciablc 
que  toda  su  gloria,  y  volvieron  á  llamar  Apolo  al  Olimpo. 

Esta  historia,  hijo  mio,  te  debe  servir  de  instrucción,  pues 
que  te  hallas  en  el  mismo  estado  en  que  él  se  halló  :  desbasta 
esta  tierra  salvage  ;  haz  como  él  que  florezca  el  desierto  ,  enseña 
á  los  pastores  el  encanto  de  la  armonía;  suaviza  la  ferocidad 
de  sus  corazones;  hazles  que  conozcan  la  santa  virtud,  y  que 
sientan  cuan  dulce  es  gozar  en  la  soledad  los  inocentes  placeres 
de  que  nada  es  capaz  de  privar  á  los  pastores.  Día  llegará,  hijo 
mio,  llegará  día,  en  que  las  penas  y  crueles  cuidados  que  ro- 
dean á  los  reyes,  harán  que  en  el  trono  te  acuerdes  de  la  vida 
pastoril. 

Después  de  decirme  esto,  me  dio  una  flauta  tan  dulce,  que 
los  ecos  de  aquellos  montes  hicieron  que  resonase  en  todas 
partes,  y  bien  pronto  atrajeron  al  rededor  de  mí  á  todos 
los  pastores  vecinos  :  mi  voz  tenia  una  armonía  divina,  y 
yo  me  sentí  conmovido,  y  como  enagenado  para  cantar 
las  gracias  con  que  la  naturaleza  adorna  el  campo.  Así  pasá- 
bamos los  dias  enteros  y  parte  de  las  noches  cantando  jun- 
tos. Olvidados  los  pastores  de  sus  cabanas  y  rebaños,  estaban 
suspensos  é  inmobles  al  rededor  de  mí  mientras  les  daba 
lección  :  en  una  palabra,  la  agreste  rusticidad  de  aquellos 
desiertos  parecía  haber  enteramente  desaparecido.  Todo  era 
ya  en  ellos  agradable  y  risueño  ;  de  modo  que  la  civilización  y 
cultura  de  los  habitantes  parecía  que  se  comunicaba  al  terreno 
mismo. 

Juntabámones  á  menudo  á  ofrecer  sacrificios  en  el  templo  de 
Apolo.  Iban  los  pastores  coronados  de  laurel  en  honor  del  dios, 
y  las  pastoras  danzando  y  coronadas  de  flores,  llevaban  en  la 
cabeza  los  canastillos  en  que  iban  los  dones  sagrados.  Después 
del  sacrificio  teníamos  un  banquete  campestre,  en  el  cual  los 
mas  esquisitos  manjares  eran  la  leche  de  las  cabras  y  ovejas, 
y  las  frutas  recien  cogidas  por  nuestra  mano,  los  dátiles,  los 
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río  d'un'  acqua  límpida,  che  cadeva  da  qualche  rupe,  e  le  can- 
zóni inspirate  dalle  muse  ai  pastóri  che  seguitavano  Apollo. 
Quésto  dio  insegnava  lóro  a  guadagnare  il  premio  del  córso,  ed 
a  trafiggere  i  daini  ed  i  cervi  còlle  lóro  frecce.  Gli  stéssi  dèi 
divennero  gelósi  della  felicità  dèi  pastóri,  perocché  quésta  vita 
parve  ad  essi  più  dólce  che  tutta  la  lóro  glòria;  ónde  vollero 
che  Apollo  se  ne  tornasse  nel  cielo. 

Vói  dovete,  o  mío  figliuòlo,  rimanére  ammaestrato  dall'  istò- 
ria che  vi  ho  narrata.  Giacché  siete  nel  medésimo  stato  d' Apol- 
lo, dissodate  quésta  térra  selvàggia,  fate  fiorire  il  deserto  com' 
égli  fece,  ed  insegnate  a  tutt'  i  pastóri,  quali  siéno  gli  alletta- 
ménti dell'  armonia.  Ammansate  i  cuòri  feróci,  mostrate  ad 
èssi  l'amàbile  virtù,  e  fate  lóro  sentire  quanto  sia  dólce  il  go- 
dere nella  solitudine  quéi  piacéri  innocènti,  che  ai  pastóri  non 
possono  èssere  tòlti  da  cos'  alcuna.  Un  giórno,  o  mío  figliuòlo, 
un  giórno  le  péne,  e  gli  affanni  crudèli,  che  stanno  d' intórno  ài 
re,  faranno  che  vi  dispiaccia  di  cotésta  vita  pastorale  da  vói 
perduta. 

Dòpo  avere  così  parlato,  Termosiri  mi  donò  un  zufolo  tanto 
soave,  che  gli  òcchi  di  quelle  montagne,  i  quali  lo  fecero  udire 
da  tutti  i  lati,  trassero  ben  tòsto  d' intórno  a  me  tutti  i  vicini 
pastóri.  La  mia  vóce  aveva  un'  armonia  divina,  ed  io  mi  sentía, 
còme  fuor  di  me  stésso,  mòsso  a  cantare  di  quelle  bellézze  delle 
quali  la  campagna  è  stata  ornata  dalla  natura.  Nói  passavamo  i 
giórni  intéri,  ed  una  parte  dèlie  nòtti  cantando  insième.  Tutti 
i  pastóri  dimenticandosi  le  lóro  capanne  ed  i  lóro  arménti,  in 
quel  méntre  che  io  dava  ad  èssi  quéste  lezióni,  mi  stavano  tutti 
intórno  sospési,  ed  immòbili.  Pareva  che  quéi  deserti  nulla  più 
avessero  di  selvàggio  ;  tutto  in  lóro  èra  dólce,  tutto  ridènte,  e 
sembrava  che  la   civiltà  degli  abitatóri  ingentilisse  la  tèrra. 

Ci  adunavamo  sovènte  per  offerire  sacrifici  in  quel  tèmpio 
d'  Apollo,  in  cui  Termosiri  èra  sacerdòte,  e  vi  andavano  i  pa- 
stóri, incoronati  di  lauri,  ad  onore  di  quel  dio,  e  le  pastorèlle, 
con  coróne  di  fióri,  danzando,  e  portando  sulle  lóro  teste  i  sacri 
dóni  in  alcune  cèste.  Finito  il  sacrificio  facevamo  un  villeréccio 
banchétto  ;  ed  il  latte  dèlie  nòstre  capre,  e  delle  nòstre  pècore, 
che  avevamo  cura  di  mugnere  nói  stéssi,  ed  i  frutti  còlti  di  fré- 
sco da  nói,  quali  sono  i  dàtteri,  i  fichi,  e  1'  uve,  èrano  i  nòstri 
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ten,  taê  ©emurmel  etnee  bellen  Sacbeá,  ber  t>on  einem  Reifen  íievnb  = 
fiel,  ober  bie  ©efeinge,  Inclue  bie  3Jîufcn  ben  Ritten  eingaben,  bie 
bem  Slpoll  folgten.  2tucb  leiste  fie  biefer  ©ott  im  SBettlattf  ben  ^rci¿ 
erringen,  unb  bie  ©emfen  unb  -fpirfdje  mit  ibren  Pfeilen  erlegen. 
Sie  ©ötter  felbft  würben  über  bie  §irten  eiferfiidjttg  ;  biefcS  ieben 
feinen  ibnen  angenehmer,  ale  alle  ibre  §errlid)tett,  unb  fie  riefen  ben 
Sípcll  in  ben  Olpmp  ¿unta. 

Sieht  Sofm,  biefe  ©efcb,id)te  tann  bir  sur  fiebre  bienen,  »eil  bu 
bid)  in  eben  bem  3uftanbe  befinbeft,  in  meinem  2lpolt  mar.  DJlacbe 
biefen  rauljen  SBobeit  urbar;  bie  Ginobe  geminile  unter  beuten  £>áii  = 
ben  eine  blübenbe  ©eftalt,  mie  unter  ben  feinigen.  Seljre  ben  .(pirten 
bie  3auberfraft  l;armonifd)er  Sene  fennen,  crmcidje  ibre  uneiupfiiib= 
lid)en  £er3en,  jeige  ibnen,  mie  reisenb  bie  Sngenb  ift;  lafì  fie 
fdnneden  mie  fitfi  bie  unfd)u(bigen  grcubeit  fmb,  bie  man  in  füllet 
Ginfamí'eit  genief;t,  unb  bie  ibnen  nidjt  entriffen  werben  tonnen. 
Ginft,  mein  Sobit,  cinft  auf  bem  Sprone,  menu  bu  fie  füblft,  bie 
ü)cüí;íeligfeitcn  unb  bie  Derjetyrenben  Sorgen,  mcld)e  bie  ftönige  unu 
ringen,  Wirft  bu  ba¿¡  Sd)äferlebeu  jurüáwünfd&en. 

2lífo  fprad)  Sermofiri»,  unb  gab  mir  cine  lieblid;  tönenbe,  Jiote. 
Gdw  micberbolte  ring!  ítmbér  in  ben  ©cbirgen  ií;re  SDtclobicn  unb 
balb  fai}  id}  inidt)  con  alien  bcnadibartcn  Wirten  umgeben.  ïïîeine 
Stimme  Imtte  eine  tyimmlifdje  ^armonie.  Sntjüden  fd)wellte  meinen 
SSufcn.  3¡d)  füllte  mid)  boljin  geriffelt  unb  angetrieben,  bie2lnnebm  = 
Iid)Eeiten  ju  befingen,  Womit  bie  Statur  ba>3  gelb  gcfdmuutt  bat. 
©anse  ïage  unb  ein  ïfteil  ber  Sìadite  oerflofs  un§  unter  Vereintem 
©efang.  Siile  giften,  ibrer  .fnitten  unb  .fjeerben  öergeffenb,  waren 
um  mid;  ocrfammelt,  unb  fyordjten,  oen  (Sntjücfen  ¡jefeffeír,  meinen 
Seljreu.  Sie  Ginöbc  fd)ieu  ibre  SBitbBeit  »erloren  ju  baben;  allea 
Inatte  ein  Ijolbeé  unb  ladienbeí  ülnfeben;  bie  milbern  Sitten  biefer 
©ebivgshcwoljncr  fd)icncn  attd)  beut  23obcu  eine  gewiffc  SDtilbe  mit* 
getbeilt  511  Ijaben. 

Oft  öcrfammeltcn  Wir  un»,  um  in  beut  Stempel,  Wo  îbennofivi» 
SPriefter  war,  ttnfer  Opfer  barjubringen.  Sic  giften  trugen  Sors 
bcerfränjc  juv  Gbrc  be»  ©otte»;  bie  mit  Limiten  Gehanjien  cdiäfcr-- 
innen  gingen  tonjenb  babin,  unb  trugen  auf  ibvcu  .Wöpfen  bie  Ijeia 
ligcn  ©efduniFc  in  ÄörBdjett.  Gin  [änblidjeS  íttabl  folgte  beni  Opfer. 
Unfcre  liebften  ©crid)tc  maren  bie  SDitld?  uuferer  Siegen  unb  Sdmafc, 
bie  wir  felbft  mclften,  unb  bie  mit  eigenen  Rauben  frifdi  geptiiiciteii 
Svüd)tc,  bie  Satteln,  bie  feigen  unb  bie  Trauben.     SRafen  loaveu 
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liíins  :  nos  sièges  étaient  les  gazons  ;  les  arbres  tcmffus  nous 
donnaient  une  ombre  plus  agréable  que  les  lambris  dorés  des 
palais  des  rois 

Mais  ce  qui  acbeva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos  bergers, 
c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se  jeter  sur  mon  troupeau  : 
deja  il  commençait  un  carnage  affreux.  Je  n'avais  en  main  que 
ma  houlette,  je  m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière, 
me  montre  ses  dents  et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule  sèche  et 
enflammée  ;  ses  yeux  paraissent  pleins  de  sang  et  de  feu  ;  il 
bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite 
cotte  de  mailles  dont  j'étais  revêtu,  selon  la  coutume  des  ber- 
gers d'Egypte,  l'empêcha  de  me  déchirer.  Trois  fois  je  l'abattis, 
trois  fois  il  se  releva  :  il  poussait  des  rugissemens  qui  faisaient 
retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  l'étouffai  entre  mes  bras  ;  et 
les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent  que  je  me  revê- 
tisse  de  la  peau  de  ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  changement  de 
tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute  l'Egypte  ;  il  parvint 
meine  jusqu'aux  oreilles  de  Sésostris.  Il  sut  qu'un  de  ces  deux 
captifs  qu'on  avait  pris  pour  des  Phéniciens  avait  ramené  l'âge 
d'or  dans  ces  déserts  presque  inhabitables.  Il  voulut  me  voir  ; 
car  il  aimait  les  muses,  et  tout  ce  qui  peut  instruire  les  hommes 
hait  son  grand  cœur.  Il  me  vit,  il  m'écouta  avec  plaisir,  et 
découvrit  que  Métophis  l'avait  trompé  par  avarice.  Il  le  con- 
damna a  une  prison  perpétuelle,  et  lui  ôta  toutes  les  richesses 
qu'il  possédait  injustement.  Oh  !  qu'on  est  malheureux,  disait- 
il,  quand  on  est  au-dessus  du  reste  des  hommes  !  souvent  on 
ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est  environné 
de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui  commande, 
chacun  est  intéressé  à  le  tromper;  chacun,  sous  une  apparence 
de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait  semblant  d'aimer  le 
roi,  et  on  n'aime  que  les  richesses  qu'il  donne  ;  on  l'aime 
si  peu  que,  pour  obtenir  ses  faveurs,  on  le  flatte  et  on  le 
trahit 


Ensuite   Sésostris    me    traita  avec    une   tendre   amitié,    et 
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higos  y  las  uvas.  Los  céspedes  nos  servían  de  asientos,  y  loa 
árboles  frondosos  nos  cubrian  con  su  sombra  mas  apreciable  que 
la  de  los  dorados  techos  de  los  palacios  reales. 

Pero  lo  que  acabó  de  hacerme  famoso  fué  que  un  dia  se  arrojó 
á  mi  rebaño  un  león  hambriento.  Ya  empezaba  á  hacer  en  él 
una  horrible  carnicería,  cuando  yo  sin  tener  á  mano  mas  que 
mi  cayado,  me  tiré  á  él  denodadamente  :  eriza  el  bruto  su  me- 
lena, me  enseña  dientes  y  garras,  abre  su  voraz  y  encendida 
boca,  lanza  fuego  por  los  ojos,  y  con  la  larga  cola  se  bate  sin 
cesar  los  ijares.  No  obstante  logré  aterrarle,  gracias  á  la  pe- 
queña cota  de  malla  de  que  iba  revestido  según  el  uso  de  los 
pastores  egipcios,  que  seguramente  me  libertó  de  ser  hecho 
pedazos.  Tres  veces  le  derribé,  y  otras  tres  veces  se  volvió  á 
levantar,  dando  tan  terribles  rugidos,  que  en  todos  los  bosques 
resonaron.  Por  fin  le  ahogué  entre  mis  brazos  ;  y  los  pastores, 
testigos  de  mi  victoria,  me  hicieron  vestir  la  piel  de  aquel  feroz 
animal. 

La  fama  de  esta  acción,  y  la  feliz  mudanza  de  los  pastores  se 
estendió  por  todos  los  ámbitos  del  Egipto,  y  llegó  hasta  el  mis- 
mo Sesóstris,  con  lanoticia  de  que  uno  de  los  dos  cautivos  teni- 
dos por  Fenicios  era  el  que  habia  hecho  renacer  el  siglo  de  oro 
en  aquellos  desiertos  casi  inhabitables.  Como  el  rey  tenia  pa- 
sión á  las  musas,  y  á  todo  cuanto  podia  servir  de  instrucción, 
quiso  verme,  me  vio,  y  me  oyó  con  gusto;  y  luego  que  descu- 
brió que  Métofis  por  su  avaricia  le  habia  engañado,  le  condenó 
á  prisión  perpetua,  quitándole  todas  las  riquezas  que  injusta- 
mente poseía.  Ah!  decia,  ¡que  desgraciado  es  el  hombre  que 
se  ve  elevado  sobre  los  demás  !  Apenas  le  es  posible  ver  por  sí 
la  verdad  :  los  mismos  que  le  rodean  impiden  que  nadie  se  le 
acerque  :  todos  tienen  interés  en  engañarle,  y  todos,  bajo  la 
apariencia  de  celo,  ocultan  su  ambición.  Se  aparenta  amar  al 
rey  ;  pero  lo  que  se  le  ama  es  tan  poco,  que  por  alcanzar  sus 
favores  se  le  adula  y  se  le  vende  :  lo  que  se  aman,  sí,  son  las 
riquezas  que  da. 

Desde   entonces  me  distinguió  Sesóstris  con  su  cariño,  y  re- 
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cibi  più  delicati.  Sedevamo  sópra  1'  erbóso  terréno,  ed  i  nòstri 
àlberi  fronzuti  ci  davano  un'  ómbra  più  grata,  che  i  tétti  dorati 
di  qualsisia  reale  palàgio. 

Ma  ciò  che  finì  di  rendermi  célebre  tra  quéi  pastóri,  si  fu  che 
un  giórno  un  affamato  leone  venne  ad  avventarsi  su  1'  arménto 
che  io  custodiva,  e  già  cominciava  uno  spaventévole  macèllo.  Io 
non  aveva  altro  in  mano  che  il  mio  bastóne  :  nondiméno  corag- 
giosamente mi  feci  innanzi.  Il  leone  arricciò  la  chiòma,  mo- 
strómmi  i  dènti,  e  le  branche,  e  spalancò  una  góla  sécca,  ed 
infiammata.  I  suoi  occhi  paréano  pieni  di  sàngue  e  di  fuòco, 
ed  esso  sferzávasi  còlla  lunga,  còda  i  suoi  fianchi.  Lo  atterrai, 
e  la  piccola  armadura  di  màglia,  della  quale  io  èra  vestito  all' 
usanza  dèi  pastóri  d'  Egitto,  lo  impedì  che  non  mi  sbranasse. 
Tre  vòlte  lo  gettai  a  tèrra,  e  tre  vòlte  pure  tornò  a  rizzarsi. 
Rugghiava  sì  fòrte  che  ne  facéa  rimbombare  tutte  le  sélve . 
contuttociò  lo  abbattei.  Lo  soffocai  finalménte  fra  le  mie  braccia, 
ed  i  pastóri,  testimóni  i  délia  mia  vittòria,  vollero  che  mi  vestissi 
della  pelle  di  quello  spaventóso  animale. 

Si  spàrse  per  tutto  1'  Egitto  la  fama  di  quest'  azióne,  e  del 
bel  cambiaménto  di  tutt'  i  nòstri  pastóri,  e  giunse  altresì  fino 
àgli  orécchi  del  re  Sesostri.  Egli  seppe  che  uno  di  quei  due 
schiavi,  i  quali  èrano  stati  creduti  Fenici,  aveva  ricondótta  1'  età 
dell'  òro  ne'  suoi  deserti,  pòco  meno  che  inabitàbili.  Volle  ve- 
dérmi, perocché  amava  le  muse  ;  e  tutto  ciò  che  può  ammaestrar 
gli  uòmini,  sollecitava  il  gran  cuòre  di  quésto  principe.  Mi  vide, 
mi  udì  con  piacére,  e  comprése  che  Metofi  1'  aveva  ingannato 
per  avarizia.  Lo  condannò  ad  una  perpètua  prigionia,  e  gli  levò 
tutte  le  ricchézze  da  lui  possedute  con  ingiustizia.  Oh  quanto  è 
infelice,  diceva,  chi  è  superióre  al  rimanente  degli  uòmini  !  So- 
vente non  può  vedére  cògli  òcchi  pròpri  la  verità,  ed  è  at- 
torniato da  persóne,  che  ad  èssa  impediscono  il  giungere 
infíno  al  príncipe.  Ciascheduno  è  stimolato  dal  pròprio  in- 
terèsse ad  ingannarlo;  ciascheduno  sótto  un'  apparènza  di  zèlo 
nascónde  la  sua  supèrbia:  mostrano  tutti  d'  amare  il  re, 
e  non  amano  se  non  le  ricchézze  che  dona  ;  anzi  lo  amano 
così  pòco,  che  per  ottenére  i  suoi  favóri  lo  adulano,  e  lo  tra- 
discono. 

Mi  trattò  pòscia  Sesostri  con  una  tènera  amorevolézza,  e  de- 
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unferc  <8i|e,  itnb  unfeve  bidbelaubten  SBaumc  gemdbrten  unì-  einen 
angenebmeru  Gdjatteu,  ala  bie  Oergoíbeten  Sßäube  ber  SJJatàfte  ber 
Könige  geben  rönnen. 

Síber  ma»  meinen  9ìuf  unter  bief  en  Wirten  »otlïommen  niante,  mar, 
baf3  eines1  ïagel  ein  hungriger  Some  in  meine  beerbe  braé.  Sdjon 
ímtte  er  angefangen,  grimmig  um  fut  t)cr  311  miirgen.  Sdì  batte 
niebt»  in  ber  £anb,  ai»  meinen  <f)irteuftab.  £üi;n  ging  id)  auf  il;n 
loe;  ber  Söme  fträubte  feine  9Jiäl;ne,  jcigte  mir  feine  3â(mc  tmb  feine 
¿Hauen,  fperrte  feinen  trodenen,  entflammten  SRadjen  gegen  midj  auf; 
feine  2lugen  fd)icucn  in  SSIut  unb  Jener  511  fdjlmmmen;  er  fcHug 
feine  Seiten  mit  feinem  langen  Scbmcif.  %ä)  toarf  ihn  511  Soben. 
Sas-  Heine  $au3erbemb,  toomit  id)  nach  ber  Sitte  ber  agüptifd&en 
Wirten  befleibct  mar,  binbevte  ibn,mid)  311  ¿erreifum.  dreimal  foarf 
id)  ifm  nieber;  brcimal  erbeb  er  fid)  mieber;  bon  feinem  ©ebrüll  er= 
tönten  bie  SBälber;  cnblid)  erftitfte  id)  ii;n  in  meinen  Sirmen,  unb  bie 
Wirten,  Sengen  meinen  Sieges;  molltcu,  bafj  id)  midi  in  bie  £aut 
biefeá  fürtí)teríid)en  Sbicre»  fíeiben  foltte. 

2)a»  ©erüd)t  uon  biefer  Sbat  unb  ber  fronen  SSermanbiung,  bie 
mit  allen  Wirten  vorgegangen  mar,  crfdmK  in  ganj  Sleginrten,  unb 
gelangte  feibft  311  ben  Obren  bei  Sefoftril.  SDîan  fagte  ihm,  baf; 
einer  ber  sroei  Gefangenen,  bie  mau  für  Sß^ßntgier  gehalten,  bal 
golbene  2(iter  in  biefe  fa ft  unbemebnbaren  SBilbniffe  3uriidgebrad)t 
I;abe.  Qx  motitc  mid)  feben,  beim  er  Hebte  bie  SUlufen,  unb  uidit» 
mar  feinem  cbien  jerjén  gleichgültig,  toal  ben  Untcrridit  ber  ?.)îou  = 
fd)en  bcför&ern  tonnte,  ér  fai)  mid),  er  borte  mid)  mit  Vergnügen, 
unb  erfuhr,  baf;  2Jìeto£bté  il;n  au§  ©etj  Untergängen  babe.  (5r  ocr= 
urteilte  il;n  31t  einer  immertoäbrenben  ©efangenfdjaft,  unb  nahm 
i()iu  alie  9îcid)tbiimcr,  bie  er  auf  eine  ungerec&te  SBeife  befaf;.  „SBie 
ungtüdlid)  ift  man  bod),"  fagte  er,  „menu  man  über  anbete  ÏÏÏeu  = 
fd)en  erbabeu  ift!  Diur  feiten  fann  mau  bie  ^abrbeit  mit  eigenen 
Slugen  feben.  SDlan  ift  non  Síenfdien  umgeben,  bie  ihr  niebt  ges 
ftatten,  311  bem  311  gelangen,  ber  bie  oberftc  Gemalt  bat.  'Jeber 
finbet  feinen  3>orti;cü  babei,  ibn  311  betrügen;  jober  verbirgt  unter 
bem  <Sd)cin  bc»  ©ienfteiferl  feinen  Gbrge^.  Man  giebt  fieb  bie 
9Jìiene,  ben  Jiirftcn  311  lieben,  unb  man  liebt  nur  bie  SReid&ti&ümer, 
bie  er  gibt.  Wian  liebt  il;n  fo  menig,  baf)  man,  um  feine  ©unft  311 
erlangen,  ii;n  burd)  Sd)mcid)cleicn  bethört,  unb  311m  ïu'vràtber  an 
ibm  mirb." 

©efoftriá  be3cigte  fiel)  jetit  all  einen  jdrtlid&en  Jrcunb  gegen  mid). 
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résolut  de  me  renvoyer  à  Ithaque,  avec  des  vaisseaux  et  des 
troupes  pour  délivrer  Pénélope  de  tous  ses  amans.  Laflotte  était 
déjà  prête,  nous  ne  songions  epu'à  nous  embarquer.  J'admirais 
les  coups  de  la  fortune,  qui  relève  tout-à-coup  ceux  qu'elle  a 
le  plus  abaissés.  Cette  expérience  me  faisait  espérer  qu'Ulysse 
pourrait  bien  revenir  enfin  dans  son  royaume  après  quelque 
longue  souffrance.  Je  pensais  aussi  en  moi-même  que  je  pour 
rais  encore  revoir  Mentor,  quoiqu'il  eût  été  emmené  dans  les 
pays  les  plus  inconnus  de  l'Ethiopie. 

Pendant  que  je  retardais  un  peu  mon  départ  pour  tâcher  d'en 
savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  qui  était  fort  âgé,  mourut  su- 
bitement, et  sa  mort  me  replongea  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte  ;  chaque 
famille  croyait  avoir  perdu  son  meilleur  ami,  son  protecteur, 
son  père.  Les  vieillards,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écriaient  : 
Jamais  l'Egypte  n'eut  un  si  bon  roi!  jamais  elle  n'en  aura  de 
semblable  !  Ü  dieux  !  il  fallait,  ou  ne  le  montrer  point  aux. 
hommes,  ou  ne  le  leur  ôter  jamais!  Pourquoi  faut-il  que  nous 
survivions  au  grand  Sésostris  !  Les  jeunes  gens  disaient  :  L'es- 
pérance de  l'Egypte  est  détruite  ;  nos  pères  ont  été  heureux 
de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi;  pour  nous,  nous  ne  l'avons 
vu  que  pour  sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  pleuraient  nuit  et 
jour.  Quand  on  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant  quarante 
jours  les  peuples  les  plus  recules  y  accouraient  en  foule  :  cha- 
cun voulait  voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris,  chacun 
voulait  en  conserver  l'image  :  plusieurs  voulaient  être  mis  avec 
lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c'est  que 
son  fils  Bocchoris  n'avait  ni  bumanité  pour  les  étrangers, 
dì  curiosité  pour  les  sciences,  ni  estime  pour  les  hommes 
vertueux,  ni  amour  pour  la  gloire.  La  grandeur  de  son  père 
avait  contribué  à  le  rendre  si  indigne  de  régner.  Il  avait  été 
nourri  dans  la  mollesse  et  dans  une  fierté  brutale  ;  il  comptait 
pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'étaient  faits  que  pour 
lui,  et  qu'il  était  d'une  autre  nature  qu'eux;  il  ne  songeait 
qu'a  contenter  ses  passions,  qu'à  dissiper  les  trésors  immenses 
que  son  porc  avait  ménagés  avec  tant  de  soins,  qu'à  tourmen- 


ESPAÑ0L. — 26. 


solvió  enviarme  á  Itaca  con  naves  y  tropas  para  librar  á  Pene- 
lope de  sus  amantes.  Ya  estaba  pronta  la  escuadra,  y  ya  solo 
pensábamos  en  embarcarnos.  ¿  Quién  no  habia  de  admirar  estas 
mudanzas  de  la  fortuna,  que  sabe  elevar  de  un  golpe  á  los  que 
mas  abatidos  tiene  ?  Esta  reflexion  me  hizo  concebir  la  espe- 
ranza de  que  muy  bien  podria  suceder  que  Ulises  volviese  á  su 
reino  después  de  algún  largo  contratiempo,  y  también  discurría 
entre  mí  que  aun  podria  volver  á  ver  á  Mentor,  aunque  le  hu- 
biesen llevado  á  los  países  mas  incógnitos  de  la  Etiopia. 

Pero  en  el  corto  tiempo  que  retardé  mi  partida,  por  ver  si 
podia  adquirir  de  él  algunas  noticias,  murió  de  repente  el  an- 
ciano Sésostris,  y  su  muerte  volvió  á  sumergirme  en  nuevas 
desgracias. 

Todo  el  Egipto  se  mostró  inconsolable  por  esta  pérdida.  Cada 
familia  creia  haber  perdido  su  mejor  amigo,  su  protector,  su 
padre.  ¡Jamas,  esclamaban  los  ancianos,  alzadas  las  manos  al 
cielo,  jamas  tuvo  el  Egipto  un  rey  tan  bueno,  ni  volverá  jamas 
á  tenerle!  O  dioses!  ¡cuánto  mejor  fuera,  ó  no  habérsele  mos- 
trado nunca  á  los  hombres,  ó  no  quitársele  jamas  !  ¿  Porqué 
hemos  de  sobrevivir  al  gran  Sesóstris  ?  Ya,  decían  los  jóvenes, 
ya  se  han  desvanecido  las  esperanzas  de  Egipto.  ¡Que  felicidad 
la  de  nuestros  padres  en  haber  pasado  su  vida  bajo  el  gobierno 
de  tan  buen  rey  !  pero  nosotros,  nosotros  solo  le  hemos  conocido 
para  llorar  su  pérdida.  Sus  domésticos  le  lloraban  noche  y  dia, 
los  habitantes  de  los  pueblos  mas  lejanos  acudieron  en  tropas 
por  espacio  de  cuarenta  días  que  duraron  los  funerales.  Cada 
cual  quería  ver  por  la  última  vez  el  cuerpo  de  Sesóstris,  y 
conservar  su  imagen  ;  y  muchos  hubieran  querido  ser  con  él 
sepultados. 

Pero  lo  que  aumentaba  mas  el  sentimiento  de  su  pérdida,  era 
que  su  hijo  Boccoris  ni  tenia  humanidad  con  los  estrangeros, 
ni  afición  á  las  ciencias,  ni  amor  á  la  gloria,  ni  estimaba  á  los  vir- 
tuosos. La  misma  grandeza  de  su  padre  habia  contribuido  á 
bacerle  tan  indigno  de  reinar.  Criado  en  la  molicie,  y  en  una 
especie  de  fiereza  brutal,  no  tenia  en  nada  á  los  hombres, 
pareciéndole  que  solo  habian  nacido  para  él,  que  se  creia  de 
una  naturaleza  superior  á  la  suya.  Solo  pensaba  en  satisfacer 
sus  pasiones,  y  disipar  los  inmensos  tesoros  que  con  tanto  cui- 
dado habia  ahorrado  Sesóstris  ;  en  afligir  á  los  pueblos,  desan- 
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liberò  di  rimandarmi  in  Itaca  con  alcuni  vascelli,  e  con  al- 
cune milizie  per  liberare  Penelope  dai  suoi  amanti.  Era  già 
prónta  1'  armata,  e  ad  altro  più  non  pensavamo  che  ad  im- 
barcarci. Io  ammirava  i  cólpi  della  fortuna,  la  quale  in  un 
tratto  rileva  quéi  che  ha  più  abbassati.  Quésto  esperiménto 
mi  faceva  sperare,  che  dòpo  un  Mngo  patiménto  Ulisse  po- 
trebbe finalménte  ritornarsene  nel  suo  régno.  Io  pensava 
altresì  fra  me  stésso,  che  potrei  di  nuòvo  rivedére  Mentore, 
quantunque  fòsse  stato  condótto  nei  più  sconosciuti  paesi  della 
Etiopia. 

Méntre  io  differiva  alquanto  la  mia  partenza  per  proccurár  di 
saperne  qualche  novèlla,  Sesostri,  clr  era  mólto  attempato,  im- 
provvisaménte  morì,  e  la  sua  mòrte  mi  fece  di  nuòvo  tornare 
alle  mie  prime  disgràzie. 

Tutto  1'  Egitto  si  mostrò  inconsolàbile  per  quésta  pèrdita: 
ógni  famiglia  credeva  d'  aver  perduto  un  buon  amico,  un  pro- 
tettóre, ed  un  padre.  I  vècchi  alzando  le  mani  al  cielo,  grida- 
vano :  L'  Egitto  mài  non  ebbe  un  così  buon  re,  né  il  simile  lo 
avrà  giammai  !  Bisognava,  o  dèi,  o  non  mostrarlo  all'  umán  gè- 
nere,  o  non  levarglielo.  Perchè  dobbiamo  nói  sopravvivere  al 
gran  Sesostri  ?  La  speranza  dell'  Egitto  é  distrutta,  dicevano  i 
gióvani  ;  i  nòstri  padri  sono  stati  felici,  perchè  sono  vivuti  sótto 
di  un  re  così  buòno  ;  nói  non  1'  abbiamo  veduto  che  per  sentire 
il  péso  della  pèrdita  che  ne  facciamo.  I  suoi  domèstici,  giórno 
e  nòtte  lo  piangevano.  Per  lo  spàzio  di  quaranta  giórni  vi  ac- 
correvano in  fólla  i  pòpoli  più  rimòti  ;  ciascheduno  voleva  con- 
servarne 1'  immàgine  ;  e  mólti  volevano  èssere  pósti  con  esso 
lui  nel  sepólcro. 

Ciò  che  più  accrébbe  il  dolóre  della  sua  perdita,  si  fu  che 
ßoecori  suo  figliuòlo  non  aveva  né  affabilità  vèrso  gli  stranièri, 
né  curiosità  delle  sciènze,  né  stima  degli  uòmini  virtuósi,  né 
alcun  amor  della  glòria.  La  grandezza  di  suo  padre  aveva  con- 
tribuito a  rènderlo  immeritévole  di  regnare.  Costui  èra  nudrito 
noli'  effeminatézza,  ed  in  una  brutale  alterigia;  nulla  stimava 
gli  uòmini,  credendo  che  non  fossero  fatti  se  non  per  lui,  e 
d'  èssere  di  divèrsa  natura  dèlia  lóro.  Egli  non  pensava  se  non 
a  contentare  le  sue  passióni  ;  se  non  a  scialacquare  i  tesòri  im- 
mènsi, che  suo  padre  aveva  risparmiati  con  tanta  cura;  se  non 
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Gr  befcblojj,  mid)  mit  Sdnffen  unb  fìriegébolfern  neuf)  3'tbafa  gu 
feuben,  bamit  idi  meine  DJlutter  au»  ber  ©ewalt  ihrer  freier  retten 
möd)te.  Sd)ou  tagen  bie  Schiffe  jum  2íu»laufcn  bereit;  unfere  ©e= 
bauten  Waren  nur  auf  unfere  Sibreife  gerietet  ;  id)  bewunberte  ben 
fdjneüen  2ßed)fel  be¿  ©lüde,  bas»  oft  plöljlid)  biejenigen  ergebt,  bie 
ce  am  tiefften  erniebrigt  I;atte.  S)iefe  (Erfahrung  erwedte  bie  |>off= 
nung  bei  mir,  baf¡  Wobt  aud)  Ulpffe»  einft  nad)  langen  Seiben  in 
fein  SRcid)  3urüdfebrcn  fönnte;  audj  hoffte  id),  DJlentor  wieber  ju 
feigen,  wiewohl  er  in  bie  entlcgenften  ©egenben  2letl)iopien»  wegge= 
füfn't  Worben  war. 

3nbef3  id)  meine  Sibreife  ein  Wenig  nerjegerte,  um  9ìacbrid)ten  non 
ihm  einholen,  ftarb  Sefoftriê,  ber  fein-  alt  War,  plöj3lid),  unb  fein 
Stob  bereitete  mir  neuen  Jammer. 

©anj  Siegtypten  wav  untröfttid)  über  biefen  SSerluft.  $ebe  Familie 
glaubte  ityren  beften  5""unb,  ihren  93cfd)ülser,  ifyren  Sater  berieten 
ju  haben.  3Rit  gen  Rimmel  erhobenen  Rauben  riefen  bie  ©reife  au»: 
,,9ìiemat»  hatte  2legi)pten  einen  fo  guten  .Honig,  nie  Wirb  el  einen 
äf,nlid)en  bekommen  !  SBarum,  o  ihr  Götter!  jeigtet  ifjr  ifm  ben 
DJlenfdjen,  Wenn  iln-  ibu  benfelben  wieber  entreißen  wolltet?  2ld), 
warum  muffen  wir  ben  grojjen  Sefoftri»  überleben?"  —  „Sie 
Hoffnung  2legpptená  ift  babJn,  ilagtcn  bie  jungen  Seute,  Wie  glüd= 
lid)  waren  unfere  SSäter,  unter  einem  fo  guten  itönige  31t  leben  ! 
2Bir,  Wir  l)aben  ibit  nur  gefeben,  um  feinen  äkrluft  31t  fühlen  !" 
Seine  Steuer  weinten  Sag  unb  9íad)t.  3ÍII  bas1  Seidicnbegängnif; 
beé  .König»  oeranftattet  Würbe,  Wcldieá  »ici^ig  Sage  bauerte, 
tarnen  bie  entferuteften  Völler  in  grojier  9Jlenge  herbei,  ^eber 
wollte  ben  £eid)uam  be¿  Sefoftrté  nod)  einmal  feben,  jcber  wollte 
fid)  fein  Söilb  einbrüden,  utele  wollten  fogar  mit  ihm  begraben 
werben. 

DJlan  fül)lte  ben  Sßerluft  biefcS  Äönigl  um  fo  fdjmcrjlidjcr,  ba  fein 
Sot)ti  Sßocdjorie  Weber  Seutfeligfcit  gegen  bie  ¡yrembeu,  nod)  SBif>= 
begierbe,  nod)  2(d)tung  für  bie  9Jicnfd)cn,  nod)  iliubmbegierbe  befafj. 
3)ie  bobe  SSürbe  feine»  Sfiaterà  hatte  ba3ii  beigetragen,  ihn  in  ber 
9ìegierung  fo  unwiirbig  311  madjen.  (Sr  War  in  lleppigfeit  unb  einem 
unbdnbigen  Sro|5  aufgcwadifcn.  Cr  fd)ätde  bie  SWenfdjen  gering, 
Wál)ntc,  fie  feien  nur  für  ihn  gcfd)affen,  unb  er  felbft  fei  au»  einem 
auberu  Stoff  gebilbet,  al»  fie.  ©t  fann  nur  barauf,  feine  Scibenfdmfteu 
31t  beliebigen,  bie  unenucfslid)cn  Sd)äjjc  311  nerfdiweubeti,  bie  fein 
Sßater  mit  bietet-  ü)iiil;e  gcfammelt  hatte,  ba¿  2>olf  ¿u  quälen,   unb 
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ter  les  peuples,  qu'à  sucer  le  sang  des  malheureux;  enfin  qu'à 
suivre  les  conseils  flatteurs  des  jeunes  insensés  qui  l'environ- 
naient, pendant  qu'il  écartait  avec  mépris  tous  les  sages  vieil- 
lards qui  avaient  eu  la  confiance  de  son  père.  C'était  un  mons- 
tre, et  non  pas  un  roi.  Toute  l'Egypte  gémissait;  et  quoique 
le  nom  de  Sésostris,  si  cher  aux  Égyptiens,  leur  fît  suppor- 
ter la  conduite  lâche  et  cruelle  de  son  fils,  le  fils  courait  à  sa 
perte,  et  un  prince  si  indigne  du  trône  ne  pouvait  long-temps 
régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  à  Ithaque.  Je 
demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  de  Peluse, 
où  notre  embarquement  devait  se  faire  si  Sésostris  ne  fût  pas 
mort.  Métophis  avait  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison,  et  de  se 
rétablir  auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avait  fait  renfermer  dans 
cette  tour  pour  se  venger  de  la  disgrâce  que  je  lui  avais  causée. 
Je  passais  les  jours  et  les  nuits  dans  une  profonde  tristesse  : 
tout  ce  que  Termosiris  m'avait  prédit,  et  tout  ce  que  j'avais 
entendu  dans  la  caverne,  ne  me  paraissait  plus  qu'un  songe  : 
j'étais  abîmé  dans  la  plus  amère  douleur.  Je  voyais  les  values 
qui  venaient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étais  prisonnier;  sou- 
vent je  m'occupais  à  considérer  des  vaisseaux  agités  par  la 
tempête,  qui  étaient  en  danger  de  se  briser  contre  les  rochers 
sur  lesquels  la  tour  était  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes 
menacés  du  naufrage,  j'enviais  leur  sort.  Bientôt,  disais-je  à 
moi-même,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou  ils  arrive- 
ront en  leur  pays.  Hélas!  je  ne  puis  espérer  ni  l'un  ni  l'autre  ! 

Pendant  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  inutiles, 
j'aperçus  comme  une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux.  La  mer  était 
couverte  de  voiles  que  les  vents  enflaient  ;  l'onde  était  écu- 
mante  sous  les  coups  de  rames  innombrables.  J'entendais  de 
toutes  parts  des  cris  confus,  j'apercevais  sur  le  rivage  une  par- 
tic  de-  Mgyptiens  effrayés  qui  couraient  aux  armes,  et  d'autres 
qui  semblaient  aller  au-devant  de  cette  flotte  qu'on  voyait  arri- 
ver. Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux  étrangers  étaient  les 
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grar  á  los  infelices,  y  por  fin  en  seguir  los  lisonjeros  consejos 
de  los  jóvenes  insensatos  que  le  rodeaban,  al  paso  que  alejaba 
de  sí  con  menosprecio  á  los  sabios  ancianos  que  habían  mereci- 
do la  confianza  de  su  padre.  En  una  palabra  era  un  monstruo, 
no  un  rey.  Todo  el  Egipto  gemia;  y  aunque  el  nombre  de  Sé- 
sostris, tan  caro  á  los  Egipcios,  les  hizo  sufrir  la  cruel  y  pérfida 
conducta  de  su  hijo,  este  corria  por  sí  mismo  á  su  perdición,  y 
era  imposible  que  un  príncipe  tan  indigno  del  trono  le  ocupase 
mucho  tiempo. 

Para  complemento  de  mis  desgracias,  halló  Métofis  medio  de 
salir  de  la  prisión,  y  de  restablecerse  en  la  gracia  del  nuevo  rey  ; 
y  asi  le  fué  fácil  vengarse  de  la  desgracia  que  yo  le  habia  oca- 
sionado, haciéndome  encerrar  en  una  torre  á  la  orilla  del  mar, 
cerca  de  Pelusa,  donde  debíamos  de  habernos  embarcado  si 
Sesóstris  no  hubiese  muerto.  Ya  no  me  quedaba  ni  aun  la  mas 
remota  esperanza  de  volver  á  Itaca.  Todo  cuanto  me  predijo 
Termosiris,  y  yo  habia  oido  en  la  caverna  me  parecía  un  sueño. 
Allí  pasaba  los  dias  y  las  noches  en  la  mas  profunda  tristeza,  en 
el  mas  amargo  dolor.  Veia  las  olas  del  mar  que  venian  á  es- 
trellarse al  pie  de  la  torre,  y  muchas  veces  me  ocupaba  en  ver 
los  navios,  que  agitados  por  las  borrascas,  estaban  espuestos  á 
estrellarse  contra  las  rocas  que  servían  de  cimiento  á  la  torre; 
pero  lejos  de  compadecer  á  tantos  infelices  amenazados  de  nau- 
fragio, envidiaba  su  suerte  ;  porque  á  lo  menos,  decia,  tendrán 
pronto  fin  sus  desgracias,  ó  llegarán  á  su  patria:  mas  ¡  ay  de 
mí!  que  no  puedo  esperar  ni  lo  uno  ni  lo  otro  ! 

Mientras  que  asi  me  consumía  en  inútiles  reflexiones,  alcancé 
á  ver  tantos  mástiles  de  navio,  que  se  me  figuró  un  bosque  : 
debajo  de  las  velas  henchidas  por  el  viento  desaparecía  el  mar 
espumoso  con  el  incesante  golpeo  de  los  innumerables  remos, 
y  por  todas  partes  se  oía  la  confusa  gritería  del  pueblo.  De  los 
Egipcios  que  habia  en  la  playa,  unos  corrían  asustados  á  las  ar- 
mas y  otros  parecía  que  salían  á  recibir  la  armada  que  llegaba 
Inmediatamente  reconocí  que   de   aquellas  naves   estrangeras, 
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a  tormentare  i  popoli,  ed  a  succhiare  il  sàngue  degl'  infelici; 
ne  ad  altro  finalménte,  se  non  a  seguitare  i  consigli  ripieni 
d'  adulazióne,  che  gli  venivano  dati  dagli  stólti  gióvani,  i 
quali  stávangli  intórno,  méntre  allontanava  da  se  con  disprez- 
zo tutt'  i  sàggi  vecchi,  che  avevano  avuta  la  confidenza  del 
re  suo  padre.  Era  costui  un  móstro,  non  era  un  re.  Ge- 
meva tutto  1'  Egitto,  e  benché  il  nóme  di  Sesostri,  così  caro 
ágH  Egizi,  facesse  lóro  sopportare  1'  infame  e  crudél  pro- 
cèdere del  figliuòlo,  il  figliuòlo  correva  alla  perdizióne,  ed 
un  principe  così  indégno  del  trono  non  potéa  regnare  lunga- 
ménte. 

A  me  più  non  fu  permésso  di  sperare  il  ritórno  in  Itaca.  Ri- 
masi in  una  tórre  sul  lido  del  mare,  prèsso  a  Pelusio  óve  dove- 
vamo imbarcarci  se  non  fòsse  mòrto  Sesostri.  Metofi  èra  stato 
così  sagace,  che  aveva  saputo  uscire  di  prigióne,  acquistarsi  la 
grazia  del  nuòvo  re,  e  riméttersi  nel  primo  grado.  Egli  per 
vendicarsi  della  disgràzia  che  io  gli  avéa  cagionata,  mi  aveva 
fatto  rinchiudere  in  quella  tórre.  Io  passava  i  giórni  e  le  nòtti 
in  una  profónda  tristézza,  e  tutto  ciò  che  Termosiri  mi  avéa  pre- 
détto, e  tutto  ciò  che  io  aveva  udito  nella  cavèrna,  più  non  mi 
pareva  che  un  sógno  ;  io  era  immèrso  in  un  dolóre  amarissimo. 
Di  quivi  io  vedéa  1'  ónde,  le  quali  venivano  a  percuòtere  il  pie 
dèlia  tórre  che  mi  tenéa  prigionière  ;  e  sovènte  èra  la  mia  occu- 
pazióne il  considerare  qualche  vascèllo  agitato  dalla  tempèsta, 
eh'  èra  in  pericolo  d'  èssere  infrànto  in  quéi  sassi,  su  i  quali 
èra  fabbricata  la  tórre.  Non  che  aver  compassióne  di  quégli 
uòmini  minacciati  di  naufràgio,  io  invidiava  la  lóro  sòrte.  Tòsto, 
diceva  fra  me  stésso,  èssi  finiranno  le  sciagure  dèlia  lóro  vita  o 
giungeranno  nel  lóro  paese.  Oimè  !  io  non  posso  sperare  né 
1'  un,  ne  1'  altro  ! 

Méntre  così  mi  consumava  in  laménti  inutili,  osservai  cóme 
una  sélva  d'  àlberi  di  vascèlli.  Il  mare  èra  copèrto  di  véle  che 
èrano  gonfiate  dai  vénti  :  spumava  1'  ónda  sótto  i  cólpi  degl'  in- 
numerábili  rèmi:  ed  io  sentía  eérte  grida  confuse  da  tutt'  i  lati. 
Su  la  spiàggia  io  scorgeva  una  parte  degli  Egizi  spaventati,  che 
correvano  a  prèndere  le  armi,  ed  altri,  i  quali  parevano  andare 
incóntro  all'  armata  che  si  vedeva  arrivare.  Mi  avvidi  inconta- 
nènte che  quéi  vascèlli  stranièri  èrano  gli  uni  di  Fenicia,  gli  altri 
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bie  Sírmen  uollenbS  auëjufaugen.  Umgeben  ben  einem  Sdjtuarm  uns 
finniger  Sünglinge,  beren  uerberblid)en  (Eingebungen  er  folgte,  fai; 
er  bie  tueifen  DJccinner,  bie  baS3utraueu  feine»  SBaterS  gehabt  hatten, 
mit  33erad)tung  an,  unb  entfernte  fte  uon  ftd).  So  toar  S3ocà)orté, 
ber  efjer  ben  9ìamen  eines  Ungeheuers,  als  eine»  .ÜönigS  uerbieute. 
©anj  2legüpten  feufjte;  aber  obgíetcr)  ber  SRame  beS  ©efoftriS,  ber 
ben  Síegbptern  fo  treuer  mar,  ihnen  nod)  einige  Sdjnnung  für  feinen 
feigen  unb  graufamen  Sobn  einflößte,  fo  mar  eS  bodj  fid)tbar,  bafs 
er  feinem  33erberben  jueiite,  unb  ein  ¡jürft,  ber  beS  Serones  fo  mu 
toürbig  toar,  ionnte  unmöglich,  lange  regieren. 

■Steine  Síücítefjr  nací)  Strafa  51t  íjoffen  mar  mir  nun  nicht  mehr 
»ergönnt.  3fd)  befanb  midj  in  einem  Sburm  am  Ufer  beS  ÍReereS 
nahe  bei  $elufium,  tuo  unfere  ßinfebiffung  hatte  uor  fid)  gehen  folien, 
tuenn  SefoftviS  nid)t  geftorben  luciré.  ÏRetopbiS  hatte  SDlittel  gefuu= 
ben,  fid)  bei  bem  neuen  ¿iönig  in  Gunft  31t  feiert,  unb  auS  feiner 
©efangenfcfyaft  loS  511  l'ommen.  Gr  batte  midj  in  biefen  Sl)urm  eins 
fperren  laffen,  um  ftib  luegcn  ber  Ungnabe  311  rächen,  bie  ich,  ihm 
¿ugejogen  batte.  .£)ier  brachte  id)  bie  Sage  unb  bie  9iäd)te  in  tiefer 
Sraurigieit  31t.  SÜleS,  tuaS  mir  SermofiriS  DorauSgefagt  unb  idi  in 
ber  ig'ùljk  uemommen  batte,  baud)te  mir  jcl.U  nur  ein  2vaum.  SDieine 
Seele  uerfaut'  in  bittere  Sd)tuermutb.  Sie  Sßogen  beS  SDleereâ  fd)(u  = 
gen  ben  J-ufî  beS  2I;urmS,  in  bem  ici)  gefangen  faf;.  Dft  fai)  id)  uom 
Sturm  untergetriebene  Schiffe,  bie  in  ©efahr  toaren,  an  ben  jjelfen 
311  fdjeitern,  auf  lueld)cu  ber  Sburm  erbaut  toar.  Statt  biefe  uom 
Sd)iffbrud)  bebro()ten  Sftenfcben  31t  beftagen,  beneibete  id)  ihr  ßooa. 
23alb,  fagte  id)  bei  mir  felbft,  halb  tumben  fiel)  bie  Seiben  ihres  2c= 
benS  enben,  ober  fie  tuerben  in  il)re  ^cimati)  anlangen.  Slä},  lueber 
baS  eine,  nod)  baS  anbere  ift  mir  311  hoffen  ucvgönnt. 

SMbrenb  id)  mich,  auf  biefe  3lrt  in  fvuditlofen  Ziagen  uenchrte, 
erblidte  id)  auf  einmal  einen  ga^en  Sßalb  uon  SDtaften;  baS  SUleer 
War  mit  Segeln  bcbed't,  bie  ber  SBinb  fdjtucllte;  bie  SJBellen  fchäum-- 
ten,  gefcbjagcu  uon  unjäblbaren  SRubern.  ÜBon  allen  Seiten  brang 
UertuorreneS  ©efcl)rei  in  meine  Obren.  3>aS  Ufer  mar  mit  l'leguptem 
bebedt.  Ginige,  in  fd)redenuollcr  S&eftürpng,  eilten  311  ben  SBaff en  ; 
anbere  fdjicnen  ber  flotte,  bie  mau  herannahen  fall,  entgegen  311 
geben.  3d)  erfannte  halb,  bafî  biefe  fvemben  Schiffe  theilv  au»1>bö  = 
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uns  do  Phénicie,  et  les  autres  de  l'île  de  Chypre  ;  car  mes  mal- 
heurs commençaient  à  me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui  re- 
garde la  navigation.  Les  Egyptiens  nie  parurent  divisés  entre 
eux  :  je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'insensé  Bocchoris 
avait,  par  ses  violences,  causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  al- 
lumé la  guerre  civile.  Je  fus,  du  haut  de  cette  tour,  specta- 
teur d'un  sanglant  combat. 

Les  Egyptiens  qui  avaient  appelé  à  leur  secours  les  étrangers, 
après  avoir  favorisé  leur  descente,  attaquèrent  les  autres  Egyp- 
tiens qui  avaient  le  roi  à  leur  tête.  Je  voyais  ce  roi  qui  animait 
par  son  exemple  ;  il  paraissait  comme  le  dieu  Mars  :  des 
ruisseaux  de  sang  coulaient  autour  de  lui  ;  les  roues  de  son  char 
étaient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et  écumant  :  à  peine  pou- 
vaient-elles passer  sur  des  tas  de  corps  morts  écrasés. Ce  jeune  roi, 
bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine  haute  et  fière,  avait  dans  ses 
yeux  la  fureur  et  le  désespoir  :  il  était  comme  un  beau  cheval  qui 
n'a  point  de  bouche  ;  son  courage  le  poussait  au  hasard,  et  la  sa- 
•  ne  modérait  pas  sa  valeur.  Il  ne  savait  ni  réparer  ses  fautes. 
ni  donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  mena- 
çaient, ni  ménager  les  gens  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce 
:  '  pas  qu'il  manquât  de  génie.  Ses  lumières  égalaient  son  cou- 
rage ;  mais  il  n'avait  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune  ; 
Bes  maîtres  avaient  empoisonné  par  la  flatterie  son  beau  naturel. 
Il  était  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  ;  il  croyait  que 
tout  devait  céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la  moindre  résistance 
enflammait  sa  colère.  Alors  il  ne  raisonnait  plus,  il  était  comme 
hors  de  lai-même  :  son  orgueil  furieux  en  faisait  une  bête  farou- 
che  ;  -a  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  l'abandonnaient  en  un 
■  ut  ;  ses  plus  fidèles  serviteurs  étaient  réduits  à  s'enfuir;  il 
n'aimait  plus  que  ceux  qui  flattaient  ses  passions.  Ainsi  il  pre- 
nait toujours  des  partis  extrêmes  contre  ses  véritables  intérêts, 
et  il  forçait  tous  les  gens  de  bien  à  détester  sa  folle  conduite. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude  des  en- 
nemis;   mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  périr;  le  dard  d'un 
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las  unas  eran  de  Fenicia,  y  de  la  isla  de  Chipre  las  otras  ;  ya 
empezaban  mis  infortunios  á  darme  algunos  conocimientos  res- 
pectivos á  la  marina.  Parecióme  que  los  Egipcios  estaban  divi- 
didos entre  sí,  y  no  tuve  dificultad  en  creer  que  el  insensato 
Boccoris  hubiese  con  sus  violencias  causado  alguna  rebelión,  y 
encendido  la  guerra  civil.  Con  efecto,  desde  lo  alto  de  la  torre 
fui  espectador  de  un  sangriento  combate. 

Porque  los  Egipcios,  que  habian  llamado  en  su  socorro  á  los 
estrangeros,  después  de  proteger  su  desembarco,  atacaron  á  los 
otros  Egipcios  mandados  por  el  rey  en  persona,  que  semejante 
al  dios  Marte  animaba  álos  suyos  con  su  ejemplo.  A  su  rede- 
dor corrían  arroyos  de  sangre  :  las  ruedas  de  su  carro  nadaban 
en  ella;  y  apenas  podian  pasar  por  cima  de  los  montones  de  ca- 
dáveres destrozados.  Este  joven  rey,  bien  formado,  vigoroso, 
y  de  una  fisonomía  altiva  y  feroz,  tenia  en  sus  ojos  retratado  el 
furor  y  la  desesperación,  y  á  manera  de  un  hermoso  alazán  cor- 
ria  desbocado  y  sin  elección  hacia  donde  le  llevaba  su  ardimiento. 
No  dirigía  la  prudencia  al  valor,  ni  sabia  reparar  sus  faltas,  ni 
dar  órdenes  oportunas  :  no  preveia  los  males  que  le  amenazaban, 
ni  sabia  contemporizar  con  aquellas  personas  que  tanto  había 
menester;  y  no  por  falta  de  talento,  que  sus  luces  eran  iguales 
á  su  valor  ;  pero  como  nunca  había  aprendido  en  la  adversidad, 
les  fué  fácil  á  sus  maestros  pervertir  con  la  lisonja  su  buen  na- 
tural. Y  asi  era,  que  poseído  de  su  poder  y  de  su  fortuna,  creía 
que  todo  debía  ceder  á  sus  fogosos  deseos  ;  la  menor  resistencia 
exaltaba  su  cólera,  y  ya  entonces  ni  raciocinaba,  ni  estaba  en  sí  : 
su  orgullo  desenfrenado  le  trasformaba  en  fiera.  Su  bondad  na- 
tural, y  la  recta  razón  le  abandonaban  al  instante.  Hasta  sus 
mas  fieles  criados  se  veían  precisados  á  huir  de  él.  Solo  los  que 
adulaban  sus  pasiones,  merecían  su  cariño  :  asi  tomaba  siempre 
partidos  estremados  y  opuestos  á  sus  verdaderos  intereses,  y 
obligaba  á  todos  los  hombres  de  bien  á  que  detestasen  su  loca 
conducta. 

Largo  rato  le  sostuvo  su  valor  contra  la  muchedumbre  ;  mas 
al  fin  acabaron  con  él.    Yo  le  vi  morir.     Atravesóle  el  pecho  el 
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di  Cipri  :  imperciocché  intórno  a  ciò  che  appartiene  alla  navi- 
gazióne,  le  mie  disgràzie  incominciavano  a  rèndermi  sperimen- 
tato. Gli  Egizi  mi  sembrarono  divisi  tra  lóro,  e  non  durai  alcuna 
fatica  a  crédere,  che  1'  insensato  re  Boccori  avesse  còlle  sue 
violènze  cagionata  una  ribellióne,  ed  accésa  la  guèrra  civile  tra 
i  pròpri  sudditi.  Dall'  alto  di  quella  tórre,  fui  spettatóre  d'  ud 
sanguinóso  combattiménto. 

Gli  Egizi,  che  avevano  chiamati  gli  stranièri  al  lóro  soccórso, 
dòpo  avergli   ajutáti  a  sbarcare,  assaltarono  gli  altri  Egizi  eh' 
èrano  condòtti  da  Boccori.  Io  vedéa  quésto  re,  che  ai  suoi  dava 
coràggio  col  pròprio  esémpio,  e  che  rassomigliávasi  a  Marte. 
D'  intórno  a  lui  scorrevano  mólti  ruscèlli  di  sàngue  :  le  ruòte  del 
suo   carro-  èrano   tinte  d'  un  sangue  néro,  spésso,  e  spumante, 
ed  appéna  potéauo  passare  su  i  mónti  degli  schiacciati  cadaveri. 
Quésto  re  gióvane,  ben  fatto,  vigoróso,  d'  un'  ària  altiera  e  fe- 
róce, aveva  il  furóre  e  la  disperazióne  negli   òcchi  :  égli  èra 
cóme  un  bel  cavallo   sboccato.     Si  lasciava  désso   trasportare 
inconsideratamente   dal  suo  coràggio  :  ed  il  suo  valóre  non  èra 
regolato  dalla  prudènza.  Non  sapeva  ne  riparare  i  falli,  ne  dare 
órdini  risoluti,  né  antivedére  i  mali   che  gli  soprastávano,  ne 
risparmiare  le  genti,  che  gli  erano  più  necessarie  d'  ógni  altra 
còsa.  E  non  era  già  che  gli  mancasse  1'  ingégno  ;  aveva  uguale 
al  coràggio  la  perspicacità  dèlia  ménte,  ma  non  èra  mài  stato 
ammaestrato  dalla  cattiva  fortuna.     I  suoi  maèstri  avevano  gua- 
stata còlle  adulazióni  la  sua  bèlla  indole,  ed  égli  èra  innebriáto 
del  suo  potére,  e  della  pròpria  felicità.     Credéa  che  ógni  còsa 
dovesse   cedere   agi'  impetuósi  suoi  desidèri,  e  qualunque  me- 
noma resistènza  tòsto  accendeva  il  suo  sdégno.     Allóra  più  non 
discorreva,  èra  cóme  fuor  di  se  stésso,  e  la  sua  furiósa  altézza 
lo  trasformava  in  una  béstia  feróce.     La  sua  naturale  bontà,  e  la 
sua  rètta  ragióne  lo  abbandonavano  in  un  moménto   ed  i  suoi 
più  fedéli  servidóri  èrano  costretti  a  fuggirsene.  Più  non  amava 
se  non  quéi  che  adulavano  le  sue  passióni,  ónde  prendeva  sèm- 
pre qualche  partito  violènto  contra  i  suoi  véri  interessi,  e  sfor- 
zava tutte  le  persóne  dabbène  a  detestare  la  sciòcca  manièra  del 
suo  procèdere. 

Il  suo  valóre  lo   sostenne   lungamente  cóntra  la  moltitudine 
dei  nemici,  ma  finalménte  fu  opprèsso.     Io  lo  vidi  morire  ferito 
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lujien,  tbeií»  auâ  ber  3nfel  Gppcm  toaren;  benn  meine  ungïiïdôfalle 
hatten  m  id)  über  mandée»  belehrt,  toaè  bie  Gcbifffabrt  betrifft.  îie 
Slegppter  fd)ienen  mir  unter  fid)  getbeüt  51t  fein.  3|dj  jtoeifelte  uidit, 
ba)3  ber  unfinnige  SöocdjoriS  burd)  feine  ©eroalttbaten  eine  Gmpös 
rung  feiner  Untertanen  oeranlafit,  unb  bau  ^euer  bes  33iirgertriegá 
angefacht  habe,  unb  Don  ber  |jöl;e  meines  Smurati  herab  roarb  id)  ber 
3ufd)auer  etnee  blutigen  Äambfea. 

®ie  Siegppter,  roeld)e  bie  ¡}rcmben  3U  ihrem  Sßeiftanbe  herbeige; 
rufen  hatten,  halfen  ihnen  ihre  Sanbung  bcroerfftclligen,  unb  griffen 
alùbann  bie  anbern  Slcgppter  an,  bie  ben  .König  juntSlnfübrer  hatten. 
Qd;  fai;  biefen  Äörtig,  rote  er  bie  Seinigen  burd)  fein  33eifpiet  ¿um 
ÜDUitb.  entflammte.  (Sr  glid)  bem  Äriegagott.  Ströme  »on  33lut  floffen 
um  ihn  her;  ein  fdjroarjes,  bideü,  fdjäumenbee  SBiut  färbte  bie  SRäber 
feine!  SBageus,  bie  taum  öermögenb  roaren,  fid)  über  bie  Raufen 
tobter  unb  vertretener  Körper  einen  2Beg  51t  bahnen.  SBtttb  unb 
üBerjroeifiung  flammten  au¿  ben  Singen  biefeâ  jungen,  mohlgcbilbeten, 
rüftigen  ÄönigS,  »ou  hoher  unb  trofctger  SDliene.  (Sr  gltd)  einem 
fd)önen  s$ferbe,  baê  bem  Saum  uid)t  gcl)ord)t.  Sein  DJhttb  rifj  ihn 
¡¡ur  Skrroegenbeit  hin.  ¿leine  ¿Uugbeit  mäßigte  feine  ungeftüme 
Sapferfeit.  SEeber  roufjte  er  bie  begangenen  Jebler  roiebet  gut  511 
machen,  nod)  angemeffene  SBefebie  311  ertbcilen,  nod)  ben  Unfällen  311 
begegnen,  bie  il)ii  bebrohten,  nod)  biejentgen  fd)onenb  31t  behanbeln, 
bie  er  am  nötbigfteu  batte.  3r°ar  mangelte  e¿  ihm  nid)t  an  3'äbig  = 
feiten;  feine  (Sinfidjteu  tarnen  feinem  iWcutbe  gleich;  aber  nie  {»atte 
ihn  baä  Unglüd  belehrt;  feine  fd)önen  9(nlagcn  roaren  burd)  bie 
6d)ineid)eleien  feiner  Sebrcr  311  ©rnnbe  gerietet  luorben.  Seraufdjt 
»ou  feiner  2Rad)t  unb  feinem  ©lud,  mahnte  er,  alice  muffe  feineu 
ftürmifd)eu  93cgierbeu  loeid)en.  5)cr  geringftc  Sßiberftanb  entflammte 
feinen  3ont;  alêbann  öerlor  er  alle  SBeftnnnng  ;  er  töar  roie  aufjer 
fid),  unb  fein  unbänbiger  StoÍ3  »crluanbelte  il)it  in  ein  roübel  2l)ier; 
bie  natürliche  ©üte  feine»  .^ei^enci  unb  feine  rid)tige  Vernunft  ber« 
liefìen  il;n  auf  einmal;  feine  treuefteu  Siener  faben  fid)  genöthigt, 
por  ibm  311  flieben,  unb  er  bulbete  nur  biejentgen  um  fidi,  bie  feinen 
£eibcnfd)aftcu  baá  Sßort  rebeten.  2luf  biefc  SBcifc  mürbe  er  ftet*  mit 
Sernad)läffigung  feiner  hmbren  SBortI>eite  311  geroaltfamen  (5'ntfd)lie-- 
fcungcn  bingeriffeu,  unb  nötbigte  alle  i)ied)tfd)affencn,  feine  finnlofe 
Sluffübrung  311  »erabfebeucn. 

Sänge  miberftanb  fein  aititi)  beut  2(nbraug  ber  fcinblidjen  SDlenge, 
aber  cnblid)  mürbe  er  überroältigt.  %á¡  fai;  ib»  fallen:  bicVaiijc  cincia 
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Phénicien  perça  sa  poitrine  ;  les  rênes  lui  échappèrent  des  mains; 
il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  soldat  de 
l'ile  de  Chypre  lui  coupa  la  tète  ;  et,  la  prenant  par  les  cheveux, 
il  la  montra  comme  en  triomphe  a  toute  l'armée  victorieuse. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tête  qui  na- 
geait dans  le  sang  ;  ces  yeux  fermés  et  éteints  ;  ce  visage  pâle  et 
défiguré  ;  cette  bouche  entrouverte,  qui  semblait  vouloir  en- 
core achever  des  paroles  commencées  ;  cet  air  superbe  et  me- 
naçant que  la  mort  même  n'avait  pu  effacer.  Toute  ma  vie,  il 
sera  peint  devant  mes  yeux  ;  et  si  jamais  les  dieux  me  faisaient 
régner ,  je  n'oublierais  point,  après  un  si  funeste  exemple, 
qu'un  roi  n'est  digne  de  commander,  et  n'est  heureux  dans  sa 
puissance,  qu'autant  qu'il  la  soumet  à  la  raison.  Eh!  quel 
malheur  pour  un  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  public,  de 
n'être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre  mal- 
heureux ! 


LIVRE    III. 


Télém&que  raconte  que  le  successeur  de  Bocchoris  rendant  tous  les  pri- 
sonnier.- tyriens,  lui-même,  Télémaqne,  fut  emmené  avec  eux  à  Tyr  sur 
le  vaisseau  de  Narbal  qui  commandait  la  Hutte  tyrienne  ;  que  N;irl>al  lui 
dépeignit  Pygmalion,  lenr  roi,  dont  il  fallait  craindre  la  cruelle  avarice; 
qu'ensuite  il  avait  été  instruit  par  Narlial  sur  les  règles  du  commerce  de 
Tyr,  et  qu'il  allait  B'emborquer  sur  un  vaisseau  cyprien,  pour  aller  par 
l'ile  de  Chypre  n  Ithaque,  quand  Pygmalion  découvrit  qu'il  était  étran- 
ger, et  vonlnt  le  faire  prendre  ;  qu'alors  il  était  sur  le  point  île  périr,  mais 
qu'Astarlié,  maitresse-  «lu  tyran,  l'avait  sauvé,  pour  faire  mourir  à  sa 
place  un  jeune  homme  dont  le  mépris  l'avait  irritée. 


1     îypso  écoutait  avec  étonnement  des  paroles  si  sages.  Ce 
qui  la  charmait  le  plus,  était  de  voir  que  Télémaque  racontait 
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dardo  de  un  Fenicio  ;  fuéronsele  las  riendas  de  la  mano,  y  cayó 
del  carro  á  los  pies  de  los  caballos.  Un  soldado  chipriota  le 
cortó  la  cabeza,  y  tomándola  por  los  cabellos,  la  mostró  como 
en  triunfo  á  todo  el  ejército  victorioso. 

Toda  mi  vida  me  acordaré  de  haber  visto  aquella  cabeza  na- 
dando en  sangre,  cerrados  y  amortecidos  los  ojos,  pálido  y  des- 
figurado el  rostro  :  aquella  boca  entreabierta,  como  queriendo 
acabar  de  pronunciar  palabras  empezadas  ;  y  aquel  gesto  altivo 
y  amenazador,  qué  ni  aun  la  muerte  habia  podido  borrar.  Toda 
mi  vida  le  tendré  presente.  Y  silos  dioses  me  concediesen  que 
reine  algún  dia,  me  servirá  tan  funesto  ejemplo  de  un  continuo 
recuerdo  de  que  un  rey  no  es  digno  de  serlo,  ni  su  poder  le  hace 
feliz,  sino  en  cuanto  le  somete  á  la  razón.  Porque,  ¡qué  mayor 
desgracia  para  un  hombre  destinado  á  ser  el  autor  de  lafelicidad 
pública,  que  ejercer  el  poder  que  tiene  sobre  tantos  hombres  en 
labrarles  su  desventura! 


LIBRO   III. 


Rotiere  Telemaco  que  el  sucesor  de  Boccoris  volvió  todos  los  prisioneros 
tirios:  que  él  mismo  fué  conducido  á  Tiro  en  el  navio  de  Narbal,  co- 
mandante de  la  armada  tiria,  y  la  pintura  que  este  le  hizo  de  Pigmalion, 
su  rey,  temible  por  su  avaricia.  Refiere  también  que  Narbal  le  instruyó 
en  los  reglamentos  del  comercio  de  Tiro,  y  que  ya  iba  á  embarcarse  en 
un  navio  de  Chipre  para  ir  por  esta  isla  á  la  de  Itaca,  cuando  descubrió 
Pigmalion  que  era  extrangero,  y  quiso  ponerle  preso  :  que  estuvo  en- 
tonces á  pique  de  perecer  ;  pero  que  Astarbe,  dama  del  tirano,  le  libertó, 
haciendo  morii'  en  su  lugar  á  un  joven  que  la  tenia  irritada  porque  habia 
despreciado  su  amor. 


Admirada  estaba  Calipso  oyendo  tan  bien  razonados  discur- 
sos ;  y  lo  que  mas  le  agradaba  cru  la  ingenuidad  con  que  Telé- 
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d'un  dardo  nel  petto  da  un  soldato  fenicio,  che  lo  trafisse.  Egli 
cadde  giù  dal  suo  carro,  che  i  cavalli  tuttavia  seguiano  a  tirare, 
e  non  potendo  più  tenére  le  rèdini,  fu  rovesciato  sótto  i  lóro 
piedi.  Un  soldato  dell'  isola  di  Cipri  gli  troncò  la  testa,  e  pren- 
dendola per  i  capélli,  la  mostrò  cóme  in  triónfo  a  tutto  1'  eser- 
cito vincitóre. 

Mi  ricorderò  per  tutto  il  tèmpo  della  mia  vita  d'  aver  veduto 
quél  capo,  che  nuotava  nel  sàngue  ;  quégli  òcchi  spénti  e  ser- 
rati, quél  vólto  pàllido  e  sfigurato;  quella  bócca  socchiusa,  che 
paréa  voler  pur  anco  finire  delle  paróle  incominciate  ;  quélF 
ària  orgogliósa  e  minaccévole,  che  la  stéssa  mòrte  non  aveva 
potuto  cancellare  dal  suo  sembiante.  Per  tutta  la  mia  vita  lo 
avrò  sèmpre  dinanzi  àgli  òcchi,  e  se  gli  dèi  mi  facessero  mài 
regnare,  non  mi  dimenticherei,  dòpo  un  esémpio  così  funèsto, 
che  un  re  non  è  dégno  di  comandare,  e  non  è  felice  nella  sua 
potènza,  se  non  quanto  la  sottométte  all'  impèrio  della  ragióne. 
Ah  che  disavventura  si  è  mai  d!  un  uòmo  destinato  ad  èssere 
F  autóre  della  pùbblica  felicità,  il  non  èssere  padróne  di  tanti 
uòmini,  se  non  per  farli  infelici  ! 


LIBRO  III. 


Telemaco  racconta,  che  il  successóre  di  Boccori,  rendendo  lutti  li  prigio- 
nièri Tiri,  égli  fu  condótto  con  èssi  a  Tiro  sul  vascèllo  di  Narbale,  che 
comandava  1'  armata  di  Tiro.  Narbale  gli  dipinge  Pigmalione  lóro  re,  di 
cui  bisognava  temere  la  crudèle  avarizia,  e  pòi  Io  instruisce  dèlie  règole  del 
commèrcio  di  Tiro.  Racconta  pòi  còme  essendo  per  imbarcarsi  sópra  un 
vascèllo  di  Cipri  per  passare  da  quèst'  isola  in  Itaca,  è  scopèrto  per  fo- 
restière da  Pigmalione,  che  vuol  farlo  prèndere  :  e  che  sarebbe  perito, 
se  Astarbea,  la  qual  disponeva  del  re  suo  amante  a  piacére,  non  1'  avesse 
salvato,  per  far  morire  in  suo  luògo  un  gióvane  che  coi  suoi  disprègi  1' 
aveva  irritata. 

Oalipso  ascoltava  quéste  si  ságge  paróle  con  maraviglia.  Quello 
che  più  dilettávala,  èra  il  vedére  che  il  gióvane  Telemaco  rac- 
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$i)6nt3iere  burd)bcbrte  feine  SBruft.  3>ie  3«geí  entfielen  feinen 
ifjänben  ;  er  fiel  üon  feinem  SGBagen  unter  bie  güfje  feiner  Sßferbe.  Gin 
Stieget  au§>  ber  ^nfel  Gnpern  hieb  ihm  ben  ¿topf  ab,  fafste  ihn  bei  ben 
paaren,  unb  geigte  il;n  triumphirenb  beut  ganzen  fiegreieben  <§cere. 
3tie  toerbe  ich,  eê  »ergeffen,  biefe»  biuttricfenbe  .fpaupt  gefebcu  ju 
Imben,  biefe  gefd)loffenen  unb  ib,re»  ®d)immer»  beraubten  ílugen, 
btefeö  bleiche  unb  entftellte  ©efidjt,  tiefen  halb  geöffneten  2)ìunb,  ber 
angefangene  SBorte  enbigen  511  loollcn  fdjien,  biefe  fto^e,  brobeube 
©tiene,  bie  ber  2ob  felbft  nicht  batte  au¿15fd)en  tonnen.  SDîein  gange» 
Sehen  über  toirb  biefe-5  93ilb  üor  meinen  Singen  fd)ft>eben,  unb  oer= 
gönnen  bie  ©ötter  mir  je,  311  regieren,  fo  foli  biefe»  93eifpiel  nicht 
für  mid)  oerloren  fein.  3iie  roerbe  idj  e»  oergeffen,  bafj  ein  Jiönig 
nur  bann  nerbtent,  über  anbere  311  herrfdjen,  unb  nur  bann  bei  feiner 
2Jlad)t  glüdlid)  ift,  menu  er  in  ber  2lu»übung  bcrfelben  ben  9>otí 
fobriften  ber  Vernunft  folgt.  2ld),  mie  traurig  ift  ba3  2oos>  cinc» 
9)cenfd)en,  bem  bal  allgemeine  SBobl  anvertraut  ift,  roenn  er  feine 
Œrbabeubeit  über  bie  anbern  nur  bagu  anroenbet,  fie  unglüdlicb,  ju 
madien." 


Critico  SBuc^ 


!£e(emarf)  erzählt,  bafj  ter  9tad;fclgcr  bei  33cca>riS  afte  gefangenen  ïnrier 
guritcfgcgeben,  unb  er  felbjt  mit  bcnfclbcu  auf  beni  ©dn'jfc  Diavbals,  bes 
2lnfiil)fcvS  bev  tljrifdjen  Titottc,  nad)  i&jrufl  geführt  luorbcn  fei;  bafj  il)m 
Sbarbai  iljren  Aöuig  Sßijgmalion  gcfdjilbcrt,  beffen  gvaufamcu  ©cij  er  ju 
fütdjten  hatte  ;  bafj  er  nadjljet  buvd)  Oïavbal  »on  ben  ©tunbfáfceii  bea  tfytU 
fd)cn  £anbcle¡  untcmri)tct  roorben,  unb  bafj,  als  er  eben  im  ^Begriff  gc»ve= 
fen,  ftd)  auf  einem  tttnfdjcn  gaïjïjeiige  cinjufduffen,  um  über  bie  3nfel 
Supern  narf)  Sthafa  31t  reifen,  sl>v;gmalte>u  erfahren,  bajj  er  ein  orember 
fci,uub  ihn  babc  wellen  ¡11  Skrijaft  nehmen  laffeu;  bafj  er  bamals  feinem 
Untergänge  nahe  geroefen,  aber  buvd)  Slfiarbc,  bie  ©eliebte  bes  íTiiranncu, 
gerettet  Werben  fei,  bie  anjtatt  feiner  einen  Süngltug,  ber  fie  ucrad;tet 
unb  jum  3cnt  geteijt,  ijuht  luollcn  fytntidjten  laffeu. 


SSoH  ßrftaunen  í)ord)tc  $alpp|o  bcnSBorten  beS  berftänbigen^iing: 
ling»;  bod?  nidjtl  entjüdte  fic  mehr,  all  bafj  Sclemad)  unucrliehlen 
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ingénument  les  fautes  qu'il  avait  faites  par  précipitation  et  en 
manquant  de  docilité  pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvait  une 
noblesse  et  une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune  homme  qui 
s'accusait  lui-même,  et  qui  paraissait  avoir  si  bien  profité  de 
ses  imprudences  pour  se  rendre  sage,  prévoyant  et  modéré. 
Continuez,  dit-elle,  mon  cher  Télémaque  ;  il  me  tarde  de  sa- 
voir comment  vous  sortîtes  de  l'Egypte,  et  où  vous  avez  re- 
trouvé le  sage  Mentor,  dont  vous  avez  senti  la  perte  avec  tant 
de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyptiens  les  plus 
vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi  étant  les  plus  faibles,  et 
voyant  le  roi  mort,  furent  contraints  de  céder  aux  autres  : 
on  établit  un  autre  roi  nommé  Termutis.  Les  Phéniciens,  avec 
les  troupes  de  l'île  de  Chypre,  se  retirèrent  après  savoir  fait 
alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  les  prison- 
niers phéniciens  :  je  fus  compté  comme  étant  de  ce  nombre. 
On  me  fit  sortir  de  la  tour,  je  m'embarquai  avec  les  autres, 
et  l'espérance  commença  à  reluire  au  fond  de  mon  cœur. 
Un  vent  favorable  remplissait  déjà  nos  voiles  ;  les  rameurs 
fondaient  les  ondes  écumantes  ;  la  vaste  mer  était  couverte 
de  navires  ;  les  mariniers  poussaient  des  cris  de  joie  ;  les  ri- 
vages d'Egypte  s'enfuyaient  loin  de  nous  ;  les  collines  et  les 
montagnes  s'aplanissaient  peu  à  peu.  Nous  commencions  à 
ne  voir  plus  que  le  ciel  et  l'eau,  pendant  que  le  soleil  qui 
se  levait  semblait  faire  sortir  du  sein  de  la  mer  ses  feux 
étincelans  :  ses  rayons  doraient  le  sommet  des  montagnes 
que  nous  découvrions  encore  un  peu  sur  l'horizon  ;  et  tout 
le  ciel,  peint  d'un  sombre  azur,  nous  promettait  une  heu- 
reuse navigation. 


Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénicien,  aucun 
des  Phéniciens  avec  qui  j'étais  ne  me  connaissait.  Narbal,  qui 
commandait  dans  le  vaisseau  où  l'on  me  mit,  me  demanda  mon 
nom  et  ma  patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie  êtes-vous  ?  me 
dit-il.  Je  ne  suis  point  de  Phénicie,  lui  dis-je  ;  mais  les  Égyp- 
tiens m'avaient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  de  Phénicie  : 
j'ai  demeuré  captif  en  Egypte  comme  un  Phénicien;  c'est  sous 
ce  nom  que  j'ai  long-temps  souffert;  c'est  sous  ce  nom  que  l'ou 
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maco  referia  los  defectos  en  que  había  incurrido  por  su  ligereza, 
y  por  falta  de  docilidad  á  los  consejos  del  sabio  Mentor.  Halla- 
ba la  diosa  una  generosidad  y  grandeza  de  alma  estraordinaria 
en  un  joven,  que  no  se  perdonaba  á  sí  mismo,  y  que  tan  bien 
habia  reflexionado  sobre  sus  mismas  imprudencias,  que  de  ellas 
había  aprendido  á  ser  sabio,  prudente  y  moderado.  Continua, 
le  dijo,  mi  querido  Telemaco,  que  deseo  con  impaciencia  saber 
como  salistes  de  Egipto,  y  donde  encontraste  al  sabio  Mentor, 
cuya  pérdida  tan  justamente  sentías. 

Telemaco  continuó  asi  su  historia  :  Como  los  Egipcios  que 
seguian  el  partido  del  rey,  fuesen,  aunque  los  mas  virtuosos  y 
leales,  los  menos  poderosos,  y  por  otra  parte  le  viesen  ya  muerto, 
se  hallaron  reducidos  á  ceder.  Elegióse  otro  rey  llamado  Ter- 
mutis ;  y  hecha  alianza  entre  él  y  los  Fenicios,  se  retiraron  estos 
con  las  tropas  de  Chipre,  y  todos  los  prisioneros  de  su  nación, 
que  el  nuevo  rey  les  habia  devuelto  ;  y  á  mí,  como  si  lo  fuese, 
se  me  incluyó  en  el  número  de  ellos,  me  sacaron  de  la  torre,  me 
embarqué  con  los  demás,  y  volvió  á  renacer  en  mi  pecho  la  es- 
peranza. Ya  henchía  nuestras  velas  un  viento  favorable  ;  los 
remeros  hendían  las  ondas  espumosas  ;  el  anchuroso  mar  estaba 
cubierto  de  naves;  los  marineros  daban  gritos  de  alegría; 
las  riberas  de  Egipto  se  alejaban  de  nosotros  ;  las  coli- 
nas y  los  montes  se  iban  poco  á  poco  aplanando  ;  y  ya  empe- 
zábamos á  no  ver  mas  que  cielo  y  agua,  cuando  el  nuevo  sol, 
despidiendo  del  centro  del  mar  sus  fuegos  resplandecientes, 
doraba  con  sus  luminosos  rayos  la  cima  de  los  montes,  que  aun 
divisábamos  algún  tanto;  y  el  cielo  todo  vestido  de  azul  oscuro 
nos  prometía  una  feliz  navegación. 

Aunque  yo  fui  devuelto  como  Fenicio,  ninguno  de  los  que 
iban  conmigo  me  conocía.  Narbal,  comandante  del  navio  á  que 
se  me  destinó,  quiso  saber  mi  nombre  y  patria.  ¿  De  qué  ciudad 
sois  de  la  Fencia  ?  me  preguntó.  Yo  no  soy  Fenicio,  le  res- 
pondí; pero  los  Egipcios  me  apresaron  en  una  nave  que  lo  era, 
y  como  Fenicio  he  permanecido  cautivo  en  Egipto  ;  en  concepto 
de  tal  he  padecido  largo  tiempo,  y  en  el  mismo  concepto  he 
sido  libertado.     ¿  Pues  de  qué  pais  sois  ?  volvió  Narbal  á  nre- 
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contava  ingenuamente  i  falli  che  avéa  comméssi,  per  non  avere 
posatamente  esaminate  le  cose,  e  per  non  èssere  stato  docile 
agli  avvertiménti  del  saggio  Mentore.  Ella  scorgeva  una  nobiltà, 
ed  una  stupènda  grandézza  d'  animo  in  quésto  principe,  che 
accusávasi  da  se  stésso,  e  che  sembrava  aver  così  ben  profittato 
della  sua  propria  imprudènza,  per  rèndersi  sàggio,  provvido, 
e  moderato.  Continuate,  disse,  o  mío  caro  Telemaco,  io  sono 
impazientissima  di  sapere  cóme  siate  uscito  d'  Egitto,  e  dóve 
abbiate  rinvenuto  il  sàggio  Mentore,  la  cui  pèrdita  sì  giusta- 
mente vi  ha  contristato. 


Telemaco  ripigliò  il  suo  ragionaménto  in  tal  mòdo  :  Gli  Egizi 
più.  virtuósi,  e  più  fedéli  al  lóro  re,  essendo  i  più  déboli,  e  veg- 
géndolo  mòrto,  furono  costretti  a  cèdere  agli  altri  :  indi  fu  sta- 
bilito un  altro  re  détto  Termuti  sovra  il  tròno.  I  Fenici  insième 
còlle  squadre  dell'  isola  di  Cipri  si  ritirarono,  dòpo  aver  fatta 
alleanza  col  nuòvo  re.  Egli  rendè  tutti  i  prigionièri  fenici,  ed 
io  pure  vi  fui  compréso.  Edi  fatto  uscir  dalla  tórre  :  m' imbarcai 
unitamente  àgli  altri,  e  nel  fóndo  del  mio  cuòre  cominciò  a  ri- 
nàscere la  speranza.  Un  vènto  favorévole  già  empieva  le  nòstre 
véle,  i  rematóri  fendéano  1'  acque  spumanti,  il  vasto  mare  èra 
copèrto  di  navi,  i  marinari  alzavano  mólte  grida  di  giubilo, 
fuggivano  le  rive  dell'  Egitto  lungi  da  nói  :  i  còlli,  ed  i  mónti  a 
pòco  a  pòco  s'  abbassavano  ài  nòstri  sguardi.  Nói  cominciavamo 
a  non  veder  più  se  non  il  cielo,  e  1'  acqua,  méntre  pareva  che 
il  sóle,  che  in  quel  moménto  sorgeva,  facesse  uscir  fuòri  dal 
séno  del  mare  i  suoi  scintillanti  splendóri.    I  suoi  rátrci  indora- 
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vano  la  cima  dèi  mónti,  che  scorgevamo  ancóra  un  pòco  su  1' 
orizzónte  ;  e  tutto  il  cielo  colorito  d'  un  bruno  azzurro  ci  pro- 
metteva una  felice  navigazióne. 

Avvegnaché  fòssi  stato  licenziato  cóme  Fenicio,  niuno  di  quéi 
Fenici  mi  conosceva.  Narbale..  che  comandava  nel  vascèllo  dóve 
fui  pósto,  mi  richièse  del  mio  nóme,  e  della  mia  pàtria.  Di  qual 
città  della  Fenicia  siete  vói  ?  égli  disse.  Non  sono  di  Fenicia,  gli 
rispòsi,  ma  gli  Egizi  mi  avevano  prèso  sul  mare  in  un  de'  vòstri 
vascèlli  :  sono  stato  per  lungo  tèmpo  schiavo  in  Egitto  còme 
Fenicio,  sótto  questo  nóme  ho  lungamente  patito,  e  sótto  quésto 
medésimo  nóme  sono  stato  liberato  di  schiavitù.  Di  qual  paese 
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bie  gebier  erjäblte,  bie  er  auê  Unbefonnenfjeit  unb  gegen  ben  beffern 
Sîatblftentorë  begangen  batte.  Sie  faub  eine  ausnebmeube  Graben« 
beit  unb  ©riifje  in  ber  Seele  biefe»  Jünglinge,  ber  fid)  felbft  anflagte, 
unb  aus1  feinen  Fehltritten  2Beiar)eit,Alugí>eit  unb  2)tá|ngung  gelernt 
ju  baben  febien.  „%ai}U  fort,  geliebter  îclemad),"  fprad)  fie  311  iínn; 
„rnid)  »erlangt,  üon  bir  ju  boren,  reue  bu  au§  2iegi)pten  famft,  unb 
roo  bu  ben  roeifen  2Jtcntor  roieberfanbeft,  beffen  33eriuft  bu  mit  Dicdjt 
fo  fcrmierjlicb,  fuí;íteft." 


Seíemad)  ferite  feine  ©rgárjlung  nlfo  fort:  „Stia  ber  beffere  ¡£t)eil 
ber  Stegbpter,  ber  bent  fiünig  treu  geblieben  loar,  aber  fid)  jumSBibers 
ftanbe  31t  fd)road)  füllte,  ibn  tobt  fab,  roar  er  genötigt,  beut  anbern 
5U  roeidjert.  2Jian  ernannte  einen  anbern  Äönig,  Sermuti»  genannt. 
Sie  Sßbönijier  unb  bie  ÄriegiööHer  ber  ninfei  Gnpern  febrten  triebet 
nad)  feauä,  nadjbcin  fie  mit  bem  neuen  blutig  ein  ißünbnif}  gefdiloffen 
batten.  SMefer  gab  alte  gefangenen  Sßf/önijier  frei.  %d)  lmtrbc 
unter  fie  gegäblt.  Qd}  Herlieft  meinen  Sburm  ;  idi  fdñfftc  mid)  mit 
ben  anbern  ein,  unb  neue  Hoffnung  bammelte  roieber  in  meiner 
Seele  auf.  Sdjon  fd)ioellte  ein  günftiger  SBinb  unfere  Segel;  bie 
Ruberer  tbcilten  bie  fcbäuiucnben  SEBeHen;  boi  locite  DJÎeer  mar  mit 
{Jabrjeitgen  bebedt;  bie  Sd)iffeleutc  erboben  ein  5rcubengefdirei; 
Siegiiptenê  Ufer  f(ol;cn  roeit  bintev  un»  suriief  ;  bie  .friigel  unb  bie 
93erge  ebneten  fid}  alliua'blig;  fdjort  fat)en  mir  nidjti  mebr  all  $intí 
mei  unb  3Jleer,  inbefj  bie  aufgebenbc  Sonne,  iljre  Setterfunfeii  fprii  = 
benb,  fid)  aüs>  ben  SBaffcrn  311  beben  fdjiett;  i&re  Strabicn  rütbctcit 
bie  ©ipfel  ber  Serge,  bie  fern  fya  00m  $orijont  unfern  Stugen  nodj 
ein  roentg  fid)tbar  loaren,  unb  ba»  bunfle  Safur  bea  dimmela  Per« 
fprad)  une  eine  glüdlid)c  galnt-" 


Ob  id)  gleid)  ai»  ein  Sßtyönijier  au3  2tcgpptcn  roeggcfdiidt  loorben 
roar,  fo  rannte  midi  bod)  feiner  ber  Sßfyönigier,  unter  beneu  idi  mia; 
befanb.  Dîarbal,  ber  SBefe&IlfiaBer  be¿  Sdjiffeâ,  auf  ba»  mau  miâ) 
gebracht,  fragte  mid)  um  meinen  Kamen  unb  mein  ©eburtótanb.  „2Iuô 
lne(d)cr  Stabt  Sßbönijiene  ftammft  bu?"  fprad)  er  311  mir.  „3¡dj  bin 
fein  Sßbönigier,"  antwortete  id)  ibm.  Sic  2legtiptcr  ergriffen  midi  auf 
bem  2)ieere  in  einem  pl)ou¡3ifd)cn  Sd)iffe;  all  ein  SPbönijier  nuube 
id)  in  2(egpptcn  gefangen  gebalten;  unter  biefem  Kamen  babe  id) 
lange  ,3eit  gelitten,  unb  unter  biefem  -Kamen  erbielt  id)  aud)  meine 


FRANÇAIS. — 31. 

m'a  délivré.  De  quel  pays  étes-vous  donc  ?  reprit  alors  Narbal. 
Je  lui  parlai  ainsi  :  Je  suis  Télémaque,  fils  d'Ulisse,  roi  d'I- 
thaque en  Grèce.  Mon  père  s'est  rendu  fameux  entre  tous  les 
rois  qui  ont  assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont 
pas  accordé  de  revoir  sa  patrie.  Je  l'ai  cherché  en  plusieurs 
pays  ;  la  fortune  me  persécute  comme  lui  :  tous  voyez  un  mal- 
heureux qui  ne  soupire  qu'après  le  bonheur  de  retourner  parmi 
les  siens,  et  de  retrouver  son  père. 

Narbal  me  regardait  avec  étonnement,  et  il  crut  apercevoir 
en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui  vient  des  dons  du  ciel,  et 
qui  n'est  point  dans  le  commun  des  hommes.  Il  était  naturelle- 
ment sincère  et  généreux;  il  fut  touché  de  mon  malheur,  et  me 
parla  avec  une  confiance  que  les  dieux  lui  inspirèrent  pour  me 
sauver  d'un  grand  péril. 

Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que  vous 
me  dites,  et  je  ne  saurais  en  douter  ;  la  douceur  et  la  vertu 
peintes  sur  votre  visage  ne  me  permettent  pas  de  me  défier 
de  vous  :  je  sens  même  que  les  dieux,  que  j'ai  toujours 
servis,  vous  aiment,  et  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime  aussi 
comme  si  vous  étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil 
salutaire,  et  pour  récompense  je  ne  vous  demande  que  le 
secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie  aucune  peine 
à  me  taire  sur  les  choses  que  vous  voudrez  me  confier  : 
quoique  je  sois  si  jeune,  j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de 
ne  dire  jamais  mon  secret,  et  encore  plus  de  ne  trahir  ja- 
mais, sous  aucun  prétexte,  le  secret  d'autrui.  Comment  avez- 
vous  pu,  me  dit-il,  vous  accoutumer  au  secret,  dans  une 
si  grande  jeunesse  ?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel 
¡i  vous  avez  acquis  cette  qualité,  qui  est  le  fondement 
de  la  plus  sage  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les  talens  sont 
inutiles. 

Quand  Ulysse,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au  siège  de  Troie, 
il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras  :  c'est  ainsi  qu'on 
m'-  ¡a  raconté.  Apres  m'avoir  baisé  tendrement,  il  me  dit  ces 
paroles,  quoique  je  ne  pusse  les  entendre  :  O  mon  fils,  que  les 
dieux  me  préservent  de  te  revoir  jamais  ;  que  plutôt  le  ciseau 
de  la  parque  trancile  le  fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est  à  peine 


ESPAÑOL. 


-31. 


guntarme  ;  y  yo  le  contesté  en  estos  términos  :  Yo  soy  Telemaco, 
hijo  de  Ulises,  rey  de  Itaca  en  Grecia.  Mi  padre  se  hizo  famoso 
entre  todos  los  reyes  que  sitiaron  á  la  ciudad  de  Troya  ;  mas 
los  dioses  no  le  han  concedido  que  vuelva  á  ver  su  patria.  Yo 
le  he  buscado  por  muchos  paises,  pero  la  fortuna  me  persigue 
como  á  él  :  ved  aquí  un  desgraciado,  que  solo  anhela  por  la 
felicidad  de  volverse  á  ver  entre  los  suyos,  y  de  hallar  á  su 
padre. 

Mirábame  Narbal  con  admiración,  y  le  pareció  descubrir  en 
mí  un  no  sé  qué  de  feliz,  don  del  cielo,  y  que  no  se  halla  en 
el  común  de  los  hombres.  Y  como  naturalmente  era  sincero  y 
generoso,  se  compadeció  de  mi  desgracia,  y  me  habló  con  una 
confianza  inspirada  sin  duda  por  los  dioses,  para  salvarme  de 
un  gran  peligro. 

No  dudo,  me  dijo,  ni  acertaría  á  dudar  de  lo  que  me  decis, 
porque  el  quebranto  y  la  virtud  retratados  en  vuestro  sem- 
blante no  me  permiten  tal  desconfianza.  Ademas  presiento  que 
los  dioses,  á  quienes  siempre  he  servido,  os  aman,  y  quieren 
que  yo  también  os  ame  como  si  fuerais  mi  hijo.  Voy  á  daros 
un  consejo  saludable,  y  en  recompensa  solo  exijo  el  secreto. 
No  temáis,  le  dije,  que  me  sea  violento  callar  lo  que  que- 
ráis confiarme  ;  pues  aunque  joven,  he  envejecido  ya  en  la 
costumbre  de  no  fiar  jamas  mi  secreto,  y  mucho  mas  en  la  de 
no  revelar  el  de  otro  por  ningún  pretesto.  ¿  Pues  cómo  habéis 
podido,  me  replicó,  acostumbraros,  siendo  tan  joven,  á  guar- 
dar secreto?  mucho  me  alegraré  saber  por  qué  medios  habéis 
adquirido  esta  cualidad,  que  es  la  base  de  la  mas  sabia  con- 
ducta, y  sin  la  cual  son  inútiles  todos  los  talentos. 

Al  partir  Ulises  para  el  sitio  de  Troya,  le  respondí,  me  puso 
sobre  sus  rodillas,  y  me  estrechó  entre  sus  brazos  :  asi  es  como 
me  lo  han  referido.  Después  de  haberme  besado  tiernamente, 
me  dijo  estas  palabras,  aunque  yo  todavía  no  podia  entender- 
las :  Hijo  mio,  no  permitan  los  dioses  que  te  vuelva  á  ver;  an- 
tes la  guadaña  de  la  parca  corte  el  hilo  apenas  formado  de  tus 
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dunque  vói  siete  ?  soggiunse  Narbale.  Sono,  replicai  subito, 
Telemaco,  figliuòlo  d'  Ulisse  re  d'  Itaca  nella  Grecia.  Mio  pa- 
dre si  è  renddto  famóso  tra  tutti  ire  che  hanno  assediatala  città 
di  Troja,  ma  gii  dèi  non  gli  hanno  permésso  di  rivedére  la  sua 
pàtria  :  io  1'  ho  cercato  per  mólti  paesi,  e  non  meno  di  lui  sono 
perseguitato  dalla  fortuna.  Vói  vedete  uno  sventurato,  che  altro 
non  brama,  fuorché  la  felicità  di  ritornare  tra  i  suoi,  e  di  ri- 
trovare suo  padre. 

Narbale  mi  rimirava  con  maraviglia,  e  gli  parve  scorgere  in 
me  un  non  so  che  di  eccellènte,  che  tutto  é  dóno  del  cielo,  e 
che  non  si  trova  nel  rimanènte  degli  uomini.  Egli  era  natural- 
ménte sincèro,  e  generóso,  si  mòsse  a  pietà  dèlia  mia  sciagura, 
e  mi  favellò  con  una  confidènza,  che  gli  dèi  gl'  inspirarono  per 
salvarmi  da  un  gran  pericolo. 

Telemaco,  disse,  non  dubito  punto  di  ciò  che  mi  dite,  anzi 
neppure  posso  concepire  alcun  dubbio.  Il  dolóre,  e  la  virtù  ri- 
tratti sul  vòstro  vólto  non  mi  perméttono  di  diffidare  di  vói. 
M'  avveggo  eziandio  che  siete  amato  dagli  dèi,  i  quali  da  me 
sono  stati  perpetuamente  onorati,  e  che  vogliono  èssi  altresì  che 
io  vi  ami  cóme  se  mi  foste  figliuòlo.  Vi  darò  un  consiglio  salu- 
tévole, né  altro  vi  chièggo,  fuorché  la  segretézza  per  guider- 
dóne. Non  temete,  gli  dissi,  che  io  duri  alcuna  fatica  a  tacére 
le  còse,  che  vói  vorrete  comunicarmi.  Quantunque  io  sia  gió- 
vane, sono  già  invecchiato  nell'  àbito  di  mài  non  dire  i  miei,  ed 
assai  più  di  non  tradire  sótto  qualsivoglia  pretèsto  gli  altrui  se- 
gréti. Cóme  avete  potuto,  égli  disse,  avvezzarvi  ad  èssere  se- 
gréto in  una  giovanézza  sì  acèrba  ?  Avrò  un  sómmo  piacére  di 
saper  con  qual  mézzo  avete  fatto  acquisto  di  cotésta  prerogativa, 
eh'  è  il  fondaménto  della  più  saggia  condótta,  e  sènza  la  quale 
sono  inutili  tutti  i  talènti. 

Quando  Ulisse,  gli  dissi,  si  partì  per  andarsene  all'  assèdio 
di  Troja,  mi  prése  su  le  ginocchia,  e  tra  le  sue  braccia  (così 
mi  fu  riferito;)  e  dòpo  avermi  teneramente  baciato,  mi  disse 
quéste  paròle,  quantunque  non  ancóra  fòssi  in  istáto  d'  intèn- 
derle :  Prègo  gli  dèi,  o  mio  figliuòlo,  che  mi  preservino  dalla 
disgrazia  di  vedérti  mancar  giammai  al  tuo  débito.  Piuttòsto  le 
fòrbici  della  parca  tronchino  il  filo  della  tua  vita,  or  eh'  égli 
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3reil;eit  mieber.  „2lul  roeld)cm  Sanbe  bift  bu  bann?"  fragte  Süar« 
bal  mieber:  „3d;  bin  Selcinoci),"  antwortete  id;  i(;m,  ,,bcr  Solati 
llliiffel,  bel  ■ítonig»  »on  Saetía  in  ©ricd;cnlanb.  2)îein  Skter  er= 
marb  fid;  í>oí;cn  9iuí;m  unter  ben  .Königen,  bie  Sroja  belagerten; 
aber  bie  ©öttcr  gemäl;rten  il;m  niebt  bie  tfjeimfel;r  in  fein  iuiterlanb. 
3d;  i;abe  il;n  in  mehreren  Säubern  gcfud)t;  ein  mibrige*  ©cfdúd 
»erfolgt  aud;  mid;.  Su  fiebeft  einen  Unglüdlidien  »or  bir,  ber  íet= 
neu  anbern  2Suufd;  i;at,  aia  mieber  ¡ut  ben  Seinigen  jurudjuteln-cn 
unb  feinen  SSatcr  mieber  ju  finben." 

Sìarbai  fai;  mid)  mit  3]ertr>unbcrung  an,  er  glaubte  in  mir  ctmal 
©lüdmeiffagenbcl  311  erblidcn,  ba§  nur  bie  ©unft  bei  «fummele  er  = 
tbeiit,  unb  nid)t  ber  2lntl;cil  alter  ïïienfdien  ift.  Sie  ïlatut  batte 
ií;m  ein  aufrid;tigcl  unb  cblel  -fjerj  gegeben,  ìDccin  llnglüd  rflbvtc 
itni,  unb  er  fprad;  mit  einem  Vertrauen  511  mir,  baä  i(;m  bie  GSötter 
eingaben,  um  mid)  auä  einer  grofjcu  ©efal;r  311  reiten. 

„Selemad;,"  begann  er,  ,,id)  fejje  leinen  3nHUfel  in  bal,  toaâ  bu 
mir  fagft;  aud)  mürbe  id;  beinen  SBortcn  Glauben  beimeffen  muffen  ; 
bie  ÜUcilbc  unb  bie  2ugcub,  bie  in  beiner  lUiienc  aulgcbriictt  finb, 
erlauben  mir  nidjt,  ÜDlifitraucn  in  bid;  311  fejjen.  Sa/  id)  füllte  fos 
gar,  baf?  bie  ©öttcr,  beneu  id)  immer  gebieut  babe,  bir  gemogcu 
finb,  unb  bafj  el  i(;r  SBilte  ift,  baf;  and)  id)  bid)  liebe,  gleidj  all  roäs 
reft  bu  mein  8ol;n.  3'd)  merbe  bir  beitfamen  ?îatb  ertbeilcn,  unb 
forbere  leinen  £oI)n  non  bir,  all  SBerfchmicgenbeit.''  ,,Aürd;tc 
nid)t,"  ermieberte  id)  ibm,  ,,bafï  cl  midi  ìl'ìube  fofíc,  311  «eïfdjtoei« 
gen,  mal  bu  mir  anwcrtraiicn  mivft.  Ob  id)  gícid;  nocí)  jung  bin, 
fo  ift  el  mir  bod)  fd)on  lange  jur  ©cmoI;nbeit  gemorben,  mein  ©e« 
íjeimntfj  311  bemabven,  ned;  mebr  aber,  nie  bal  ©eí;cimnifi  ciuci  ans 
beru  unter  irgenb  einem  Sßorroanb  311  «erratl;en."  „SBie  tonnteft 
bu  aber,"  fragte  er  mid;,  „fo  frübjcitig  bie  .Uuuft  ber  ÜBetfájnñegens 
beit  lernen.  3¡d)  möd;te  mobl  miffen,  mie  bu  biefe  Cigenfd)aft  er; 
laugt  l;aft,  mcld;c  bie  Girunblagc  ber  2ßcivl;cit  ift,  unb  ol;uc  melcbe 
alle  95or3üge  bei  Gciftel  uniuijj  finb." 

,,2lll  Ult;ffcl,"  antmortete  id;  ibm,  ,,3111-  SBcfagerung  «on  îroja 
30g,  nabm  er  mid)  auf  feinen  £d;oof?,  unb  fdilof;  mid;  in  feine  Sinne; 
(fo  mürbe  el  mir  erjä^It).  (5r  tüfite  mid;  särtlid;,  unb  fagte  mir  biefe 
SBorte,  ob  id)  fie  gleidj  ned;  uid;t  »erfteben  tonnte:  ,, flögen  e£  bie 
©öttcr  »crl;üten,  baf;  id;  bid;  je  mieber  febc,  mein  ¿ebu;  möge  bie 
s4ki'3e  bie  faum   angefangenen  ^aòcn  beiuel  Scbcul  mieber  burd;.- 
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formo,  de  même  que  le  moisonneur  tranche  de  sa  faux  une 
tendre  fleur  qui  commence  à  éclore  ;  que  mes  ennemis  te 
sent  écraser  aux  yeux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu 
dois  un  jour  te  corrompre  et  abandonner  la  vertu  !  O  mes 
amis  !  continua-t-il,  je  vous  laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher  ; 
ayez  soin  de  son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui 
la  pernicieuse  flatterie  ;  enseignez-lui  à  se  vaincre  ;  qu'il  soit 
comme  un  jeune  arbrisseau  encore  tendre,  qu'on  plie  pour 
le  redresser  :  surtout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre  juste, 
bienfaisant,  sincère  et  fidèle  à  garder  le  secret.  Quiconque 
est  capable  de  mentir,  est  indigne  d'être  compté  au  nombre 
des  hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas  se  taire,  est  indigne  de 
gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu  soin  de  me 
les  répéter  souvent,  et  qu'elles  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur  :  je  me  les  redis  souvent  à  moi-même. 


Des  amis  de  mon  père  eurent  soin  de  m'exercer  de  bonne 
heure  au  secret;  j'étais  encore  dans  la  plus  tendre  enfance,  et 
ils  me  confiaient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  ressentaient, 
ut  ma  mère  exposée  à  un  grand  nombre  de  téméraires  qui 
voulaient  l'épouser.  Ainsi  on  me  traitait  dès-lors  comme  un 
homme  raisonnable  et  sûr  ;  on  m'entretenait  secrètement  des 
plus  grandes  affaires  ;  on  m'instruisait  de  ce  qu'on  avait  résolu 
pour  écarter  les  prétendans.  J'étais  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette 
confiance  ;  par-là  je  me  croyais  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je 
n'en  ai  abusé  ;  jamais  il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui 
pût  découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendans  tâ- 
chaient  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enfant  qui  pourrait 
avoir  vu  ou  entendu  quelque  chose  d'important,  ne  saurait 
pas  se  retenir  ;  mais  je  savais  bien  leur  répondre  sans  mentir, 
et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devais  point  leur  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque,  la  puissance 
des  Phéniciens  :  ils  sont  redoutables  à  toutes  les  nations  voi- 
sines par  leurs  innombrables  vaisseaux  :  le  commerce  qu'ils 
font  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  leur  donne  des  richesses  qui 
surpassent  celles  des  peuples  les  plus  florissans.  Le  grand  roi 
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dias,  asi  como  el  segador  corta  con  la  hoz  la  tierna  flor  que 
empieza  á  desplegarse  ;  antes  mis  enemigos  te  despedacen  á  mi 
vista  y  la  de  tu  madre,  si  ha  de  llegar  dia  en  que  tu  corazón 
se  corrompa,  y  abandone  la  virtud.  Amigos  mios,  continuó, 
ahí  os  dejo  este  hijo  que  tanto  amo,  cuidad  de  su  infancia  ;  y 
si  es  que  me  amáis,  alejad  de  él  la  perniciosa  lisonja  ;  enseñadle 
á  que  á  sí  mismo  se  venza.  Sea  en  vuestras  manos  como  un 
tierno  arbolillo  que  se  le  doblega  para  enderezarle  ;  y  sobre  todo 
no  omitáis  nada  para  hacerle  justo,  benéfico,  sincero,  y  fiel  en 
guardar  secreto  :  que  el  que  es  capaz  de  mentir,  es  indigno  de 
que  se  le  cuente  en  el  número  de  los  hombres  ;  y  el  que  no  sabe 
callar,  es  indigno  de  gobernar. 

Os  refiero  asi  sus  palabras,  porque  habiendo  cuidado  de  re- 
petírmelas mucho,  han  .llegado  á  grabarse  en  lo  íntimo  de  mi 
corazón  ;  y  yo  á  mí  mismo  me  las  repito  á  cada  paso. 

Los  amigos  de  mi  padre  procuraron  con  efecto  ejercitarme 
con  tiempo  en  guardar  secreto.  Aun  estaba  yo  en  la  mas  tierna 
infancia,  cuando  ya  me  confiaban  los  disgustos  que  padecía  en 
ver  á  mi  madre  espuesta  á  la  muchedumbre  de  temerarios  que 
la  solicitaban  para  esposa;  y  desde  entonces  me  trataban  como 
á  un  hombre  de  razón  y  confianza.  Hablábanme  en  secreto  de 
los  mas  importantes  negocios,  y  me  comunicaban  lo  que  resol- 
vían para  desviar  á  los  pretendientes.  Ufano  con  que  de  mí  se 
hiciese  esta  confianza,  me  tenia  ya  por  un  hombre.  Jamas  abusé 
de  ella,  ni  se  me  escapó  jamas  palabra  que  pudiese  dar  el  me- 
nor indicio  de  lo  que  callaba.  Muchas  veces  los  pretendientes 
de  mi  madre  me  estimulaban  á  que  hablase,  persuadidos  de 
que  un  niño  que  podia  haber  visto  ú  oido  alguna  cosa  de  im- 
portancia, no  seria  capaz  de  reservarla  ;  pero  yo  sabia  muy  bien 
responderles  sin  mentir,  ni  manifestarles  lo  que  no  debia 
decirles. 


Luego  que  Narbal  me  oyó,  me  dijo  ;  Ya  veis,  Telemaco,  el 
poder  de  los  Fenicios,  formidables  por  sus  innumerables  escua- 
dras á  todas  las  naciones  vecinas.  El  comercio  que  hacen  hasta 
las  columnas  de  Hércules,  les  produce  tantas  riquezas.,  que  ex- 
ceden á  las  de  los  pueblos  mas  florecientes.    El  gran  Sesóstris, 


ITALIANO. 32. 

appéna  è  formato,  in  quella  guisa  che  il  mietitore  trónca  colla 
sua  falce  un  fior  ténoro  méntre  comincia  a  spuntare  ;  ed  i  miei 
nemici  póssanti  schiacciare  dinanzi  àgli  occhi  di  tua  madre,  ed 
ài  miei,  ce  un  giórno  tu  dèi  corrómperti,  ed  abbandonar  la  virtù. 
A  vói,  seguì  a  dire,  o  miei  amici,  io  làscio  quésto  figliuolo,  che 
mi  è  sì  caro:  se  ni'  amate,  abbiate  cura  della  sua  infànzia,  allon- 
tanate da  lui  la  nocévole  adulazióne,  ed  insegnategli  a  vincere 
se  medésimo.  Sia  égli  cóme  un  arbuscéllo  ancor  tenero,  che  si 
piega  a  fine  d'  addrizzárlo.  Principalmente  non  lasciate  d' 
usare  ógni  diligenza  per  renderlo  giusto,  benefico,  sincèro,  e  fe- 
déle nel  custodire  i  segréti.  Chiunque  è  capace  di  mentire,  è 
indégno  d'  èsser  annoverato  fra  gli  uòmini;  e  chiunque  non  sa 
tacére,  è  indégno  di  governare. 

Vi  riferisco  quéste  paróle,  perché  gli  amici  di  mio  padre  si 
sono  prèsi  1'  impaccio  di  replicármele  frequentemente. 

Essi  ebbero  cura  d'  esercitarmi  nella  segretezza  per  tèmpo, 
ed  io  èra  ancóra  nella  più  tènera  infànzia,  che  già  mi  confida- 
vano tutte  le  afflizióni  da  lóro^prováte,  in  veggéndo  mia  madre 
espósta  ad  un  gran  numero  di  temeràri,  che  la  volevano  per  móglie. 
Così  mi  trattavano  fin  d'  allóra  cóme  un  uòmo  ragionévole,  e 
fidato,  e  mi  communicávano  segretamente  i  più  grandi  affari, 
e  m'  informavano  di  tutto  ciò,  eh'  èra  stato  determinato,  per 
tener  lontani  tutti  colóro,  che  pretendevano  d'  ottenérla.  Io 
sentiva  un  sómmo  piacére,  che  avessero  in  me  tanta  fède  ;  ne 
mài  1'  ho  abusata,  ne  ni'  è  scappata  giammai  neppure  una  sóla 
paróla,  che  potesse  manifestare  il  più  leggiero  segréto.  Sovènte 
i  pretendènti  procuravano  di  farmi  parlare,  sapendo  che  un 
fanciullo,  il  quale  avesse  veduto,  o  sentito  qualche  còsa  di  ri- 
levante, non  si  potrebbe  tener  di  non  palesarla.  Io  nondiméno 
ben  sapeva  rispóndere  ad  èssi  sènza  mentire,  e  sènza  discoprir 
ciò  che  bisognava  tacére. 


Allóra  Narbale  mi  disse  :  Vói  vedete,  o  Telemaco,  qual  sia 
la  potènza  de'  Fenici.  Eglino  sono  formidàbili  a  tutte  le  nazióni 
vicine  cogP  imiunierábili  lor  vascelli;  ed  il  commèrcio,  che 
stèndono  infoio  alle  colónne  d'  Ercole,  dà  lóro  tante  ricchézze, 
che  superano  quelle  dèi  pòpoli  più  doviziósi.  Il  gran  re  Sesostris, 
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fdmeiben,  tote  bic  Senfe  bea  Schnitter»  eine  garte  SBÍntne  burchi 
fd)iteibet,  bie  eben  aufgeblüht  ift,  uiib  mögen  meine  geinbe  bid? 
bor  ben  Singen  beiner  üJtutter  unb  ben  meinigen  ertoürgen,  toenn 
bu  je  bein  ^erj  befiedert,  unb  bon  bem  $fabe  ber  îugenb  abtoei= 
á;en  follteft!  D,  meine  greunbe,"  fuhr  er  fort,  ,,id)  laffe  euch  bie= 
feit  Sohn  ¡jurücf,  ber  mir  fo  tbeuer  ift;  traget  Sorge  für  feine  tfinb; 
freit.  Sßenn  ihr  mich  liebt,  fo  entfernt  bon  ihm  bie  berberblidje 
Schmeichelet.  Sehret  ihn,  fich  felbft  übertoinbeu.  Gr  gleiche  einem 
jungen,  noch  garten  Saume,  ben  man  biegt,  bantit  er  gcrabe  toerbe. 
Sor  allem  untcrlaffet  nichts,  ihm  ©eredjtigfeit  unb  SBobltoollcn  ein« 
guflöfsen,  unb  ihn  gu  lehren,  treu  unb  reblich  ein  ©ebeimnifi  gu  be= 
fahren.  2ßer  fähig  ift,  bie  Untoabrbeit  gu  reben,  ift  nicht  toertb, 
ein  DJknfch  gu  fjeijäen,  unb  toer  nicht  gu  febmeigen  toeife,  berbieut 
nicht,  über  anbere  ÜUlcnfdjen  gu  berrfchen." 

¡geh  erjctble  bir  biefe  SBorte,  toeil  man  befliffeu  toar,  fte  mir  oft 
gu  toieberholen,  unb  toeil  fte  tief  in  mein  tfjerg  gebrungen  finto.  Oft 
rief  id)  fte  in  meine  Seele  gurüd. 

Sie  Jreunbe  meines  Safere  übten  mid)  frühzeitig  in  ber  Ser= 
fehtoiegenbeit.  9ïoch  toar  id)  in  garter  Äintofreit  unb  fd)on  tbeiltcn 
fte  mir  alle  Söcfümmcrniffe  mit,  bie  ihr  «fjerg  fühlte,  ba  fte  meine 
flutter  ben  3"toringlid)feitcn  einer  ÜJtcngc  bon  freiem  auâgefefct 
faben.  So  tourbe  ich  alfo  fdjon  toamal»  all  ein  vernünftiger  Dîeufd) 
angefefyen,  auf  ben  man  fich.  berlaffcn  fönnte.  DJian  fprad)  oft  mit 
mir  »on  ben  toiebtigften  Slngelcgeuhciten;  man  unterrichtete  mid) 
rjDU  ben  UDÎafiregcln,  bic  man  genommen  hatte,  biefe  freier  311  cnt  = 
fernen.  G¡3  fdjmeidjelte  mir,  bafi  man  biefeS  3"tvaitcix  in  mich 
fctjte,  unto  id)  glaubte,  nun  fd)on  ber  .Hinbheit  cuttoad?fen  311  fein. 
3Rie  habe  ich  ba3  Vertrauen  mifsbraud)t,  baf;  mau  311  mir  hatte;  nie 
ift  mir  attd)  nur  ein  einzige*  SBott  enttoifcht,  toobuvd)  toaê  gcringfte 
©eljeimnif?  hätte  entbedt  toerben  tonnen.  Sie  greier  verfugten  cá 
oft,  mid)  ai!!o3uforfdicu,  toeil  fie  einem  ¿(iitbc,  baá  ettoaá  2Bid)tige3 
gehört  ober  gcfcfyeu  batte,  teine  Scrfd)toiegcitl)cit  gutrauten;  aber 
idi  toufjte  ihnen  gu  antworten,  ohne  gu  lügen  unb  ohne  ihnen  311 
offenbaren,  toaé  id)  bor  ihnen  geheim  halten  feilte. 

hierauf  fagte  barbai  31t  mir:  „îclemad),  bu  ficbft  bic  DJïacbt  ber 
Shönigicr.  Sbre  ungdfrlbaren  Sdjiffc  marcii  fie  allen  SSöIfem  furd)t  = 
lar,  bie  fie  umtoobneu.  %¡tyt  A)aitbe(  erftredt  fid)  bic>  311  ben  Säulen 
beö^ertule»,  unb  verfcfyifft  ihnen  mein-  ilieidjthum,  ah  bie  blübeubfteu 
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-tris,  qui  n'aurait  jamais  pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien 
do  la  peine  à  les  vaincre  par  terre  avec  ses  armées,  qui  avaient 
conquis  tout  l'Orient  ;  il  nous  imposa  un  tribut  que  nous  n'a- 
vons pas  long-temps  payé.  Les  Phéniciens  se  trouvaient  trop 
riches  et  trop  puissans  pour  porter  patiemment  le  joug  de  la 
servitude  :  nous  reprîmes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa  pas 
S  -ostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous.  Il  est  vrai 
que  nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse  encore  plus  que 
de  sa  puissance  ;  mais  sa  puissance  passant  dans  les  mains  de 
son  fils  dépourvu  de  toute  sagesse,  nous  conclûmes  que  nous 
n'avions  plus  rien  à  craindre.  En  effet,  les  Egyptiens,  bien 
loin  de  rentrer  les  armes  à  la  main  dans  notre  pays  pour  nous 
subjuguer  encore  une  fois,  ont  été  contraints  de  nous  appeler 
à  leur  secours  pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  furieux. 
Nous  avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la  li- 
berté et  à  l'opulence  des  Phéniciens  ! 

}I;iis  pendant  que  nous  délivrons  los  autres,  nous  sommes 
esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque,  craignez  de  tomber  entre 
les  mains  de  Pygmalion  notre  roi  :  il  les  a  trempées,  ces  mains 
cruelles,  dans  le  sang  de  Sichée,  mari  de  Didon  sa  sœur.  Di- 
don,  pleine  du  désir  de  la  vengeance,  s'est  sauvé  de  Tyr  avec 
plusieurs  vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  et 
la  liberté  l'ont  suivie  :  elle  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique  une 
superbe  ville  qu'on  nomme  Carthage.  Pygmalion,  tourmenté 
par  une  soif  insatiable  des  richesses,  se  rend  de  plus  en  plus 
misérable  et  odieux  à  ces  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr 
que  d'avoir  de  grands  biens  ;  l'avarice  le  rend  défiant, 
soupçonneux,  cruel  ;  il  persécute  les  riches,  et  il  craint  les 
pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu  ; 
car  Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses 
injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le  condamne,  il  s'aigrit  et 
s'irritf:  contre  elle.  Tout  l'agite,  l'inquiète,  le  ronge;  il  a  peur 
de  son  ombre  ;  il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux,  pour  le 
confondre,  L'accablent  de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui  l'empêche  de 
l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne,  et  craint  toujours  do 
perdre  ;  il  se  tourmente  pour  gagner. 
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que  jamas  hubiera  podido  vencerlos  por  mar,  trabajó  no  poco 
para  rendirlos  por  tierra  con  unos  ejércitos  que  habian  conquis- 
tado todo  el  Oriente  :  impúsonos  un  tributo,  que  no  pagamos 
mucho  tiempo,  porque  era  demasiado  el  poder  y  riquezas  de 
los  Fenicios  para  soportar  con  paciencia  el  yugo  y  la  esclavitud  ; 
y  asi  fué  que  muy  pronto  recobramos  la  libertad.  No  le  dio 
tiempo  la  muerte  para  que  acabase  la  guerra  contra  nosotros. 
Y  si  bien  es  verdad  que  debiamos  temerlo  todo  de  su  sabiduría 
aun  mucho  mas  que  de  su  poder,  habiendo  pasado  este  á  ma- 
nos de  su  hijo  enteramente  falto  de  prudencia,  concluimos 
que  ya  nada  teníamos  que  recelar.  En  efecto,  lejos  de  volver 
los  Egipcios  á  entrar  con  las  armas  en  nuestra  tierra  para  subyu- 
garnos de  nuevo,  se  han  visto  precisados  á  llamarnos  en  su  so- 
corro para  que  les  libremos  de  un  rey  tan  impío  y  furioso.  No- 
sotros hemos  sido  sus  libertadores  :  ¡  qué  gloria  agregada  á  la 
libertad  y  á  la  opulencia  de  los  Fenicios  ! 

Mas  al  paso  que  damos  la  libertad  á  los  demás,  somos  nosotros 
esclavos.  Temed,  Telemaco,  caer  en  las  manos  de  Pigmalion 
nuestro  rey  :  en  aquellas  crueles  manos  bañadas  en  la  sangre 
de  Siqueo,  esposo  de  su  hermana  Dido  ;  la  cual,  poseída  del 
deseo  de  venganza,  se  salvó  huyendo  de  Tiro  con  muchas  na- 
ves, y  con  la  mayor  parte  de  los  que  aman  la  virtud  y  la  liber- 
tad, que  la  siguieron  hasta  la  costa  de  Africa,  en  que  ha  fun- 
dado una  soberbia  ciudad  llamada  Cartago.  Atormentado 
Pigmalion  de  ima  insaciable  sed  de  riquezas,  se  hace  cada 
vez  mas  despreciable  y  odioso  á  sus  vasallos.  Es  un  crimen 
en  Tiro  poseer  muchos  bienes  :  la  avaricia  le  hace  descon- 
fiado, sospechoso  y  cruel  :  persigue  á  los  ricos,  y  teme  á  los 
pobres. 

Aun  es  mayor  crimen  ser  virtuoso,  porque  supone  que  los 
buenos  no  podrán  sufrir  sus  injusticias  é  infamias  :  la  virtud  le 
condena,  y  asi  es  que  se  irrita  y  enfurece  contra  ella.  Todo 
le  agita,  todo  le  inquieta,  todo  le  atormenta  :  de  su  misma 
sombra  tiene  miedo.  No  duerme  de  dia  ni  de  noche  ;  y  los  dio- 
ses para  confundirle,  le  abruman  con  tesoros,  de  que  no  se 
atreve  á  gozar.  Lo  que  busca  para  ser  dichoso  es  precisamente 
lo  que  le  impide  que  lo  sea.  Le  pesa  de  lo  que  da,  siempre 
teme  perder  y  se  fatiga  por  ganar. 
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che  mai  non  gli  avrebbe  potuto  vincere  in  mare,  durò  mólta 
fatica  a  vincerli  in  térra  co'  suoi  eserciti,  che  avevano  conqui- 
stato tutto  F  Oriente  ;  e  e'  impóse  un  tributo,  che  non  abbiamo 
pagato  per  mólto  tempo.  I  Fenici  erano  tròppo  ricchi,  e  tròppo 
potenti,  per  sopportare  con  pazienza  il  giógo  della  servitù  lóro 
impósta.  Nói  ripigliammo  la  nòstra  libertà.  La  morte  non  lasciò 
agio  a  Sesostri  di  terminare  la  guerra  cóntro  di  nói.  Egli  è 
véro,  che  dovevàm  temer  tutto  dalla  sua  prudènza  assai  più, 
che  dal  suo  potére  ;  ma  passando  il  suo  potére  nelle  mani  di 
quel  suo  figliuòlo  sprovveduto  d'  ógni  prudenza,  conchiudémmo 
che  più  non  avevamo  a  temere  còsa  alcuna.  In  fatti  gli  Egizi, 
non  che  rientrare  con  le  armi  alla  mano  nel  nòstro  paese  per 
di  nuòvo  soggiogarci,  sono  stati  costretti  a  chiamarci  in  lóro 
ajúto,  per  liberarli  da  un  re  sacrilego,  e  furibóndo.  Nói  siamo 
stati  i  lóro  liberatóri  ;  ed  oh  qual  glòria  è  stata  aggiunta  da 
quest'  azióne  alla  libertà  ed  alla  ricchézza  dei  pòpoli  di  Fenicia! 

Ma  méntre  liberiamo  gli  altri,  nói  medésimi  siamo  schiavi. 
Abbiate  paura,  o  Telemaco,  di  cadére  nelle  mani  crudèli  del 
nòstro  re  Pigmalione  :  égli  le  ha  bagnate  nel  sàngue  di  Sicheo, 
marito  di  sua  sorella  Didone.  Didone  ripièna  d'  orróre,  e  di  de- 
sidèrio di  vendicarsi,  è  fuggita  di  Tiro  con  mólte  navi;  e  la 
maggior  parte  di  quéi,  che  son  amanti  della  virtù,  e  dèlia  liber- 
tà, F  hanno  seguita.  Ha  élla  fondata  su  le  spiagge  dell'  Africa 
ia  supèrba  città  di  Cartagine.  Pigmalione  tormentato  da  una 
séte  insaziabile  d'  arieehirsi,  si  rènde  sèmpre  più  miseràbile, 
ed  odióso  a'  suoi  sùdditi.  In  Tiro  F  èssere  dovizióso  è  una 
cólpa;  F  avarizia  lo  rènde  diffidènte,  sospettóso  e  crudèle;  ed 
égli  perseguita  i  ricchi,  ed  ha  timóre  de'  pòveri 

E  ancóra  còsa  cattiva  F  èsser  in  Tiro  virtuóso,  perchè  Pig- 
malione supponendo  che  i  buòni  non  possono  soffrire  le  sue 
ingiustizie,  e  le  sue  scelleratézze  condannate  dalla  virtù,  égli 
contra  d'  èssa  s'  inasprisce,  e  s'  irrita.  Ogni  còsa  lo  agita,  lo 
inquièta,  e  lo  róde:  lia  paura  della  sua  ómbra;  né  nòtte,  ne 
giórno  giammài  non  dorme.  Gli  dèi  per  confónderlo  F  oppri- 
mono co'  tesòri,  de'  quali  égli  non  òsa  godere;  ciò  che  cérca  per 
esser  felice  è  appunto  quello,  che  gli  è  d'  ostàcolo  ad  èsserlo. 
Gli  dispiace  di  rimaner  privo  di  tutto  ciò  eh'  égli  dona,  e  téme 
sèmpre  di  pèrdere  :  s'  affanna  per  guadagnare. 
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Sìationen  heftigen.  Sefoftrté,  ber  fte  nie  jur  See  batte  befiegen  íon: 
rten,  batte  grofte  Stftiibc,  fie  51t  Sanbe  mit  feinen  beeren  31t  überminben, 
bie  ben  ganjen  Orient  unterjod)t  beuten.  Gr  legte  una  einen  Sribut 
auf,  ben  mir  nicht  lange  bejablt  haben.  Sic  ^r>oni3ier  fügten  fid) 
allju  reieb  unb  alhju  mächtig,  baê  ^och.  ber  íinccbtfcbaft  gcbulbig  311 
tragen.  2Bir  machten  une  iricber  frei.  Ser  Sob  lieft  bem  Sefoftri» 
nid)t,3cit,  ben  gegen  una  angefangenen  .ftrieg  311  enbigen.  3lr,ar  hatten 
Wir  Urfadje,  alle»  »on  feiner  Madjt  unb  ned)  mehr  Den  feiner  Jilug; 
beit  3U  fürchten,  aber  ba  feine  -fjerrfdiaft  in  bie  ^äube  feine*  Soline» 
überging,  bem  e»  an  jeber  Ginfidit  mangelte,  fo  borte  bei  unS  alle 
Urfadje  311t  5urd)t  auf.  2ludilr>arcu  bie  Sícgiiptcrtücit  entfernt,  mit  be= 
roaffueter  .fjanb  roieber  in  unfer  Sanb  einjubringen,  um  une  nodieiiu 
maljuunterJDdjen,  fogargenöt&igtun3umiJülfeah3urufen,bamitn>ir 
fie  Bon  ihrem  rucblofen  unb  gewalttätigen  Möiiig  befreien möchten.  2£>ir 
finb  aud)  roirfücf; iijve  Grretter  gemovben.  Su fiebft ttjcící? neuen  3ulnadi¿ 
Bon  SHubm  bie  freien,  tóo&njáoehben  Spböni^ier  baburdj  erlangt  baben. 

2lber  inbeft  loir  aubern  bie  fjretfeeit  geben,  finb  mir  felbft  SclaBcn. 
0  ïelemad),  fürebte  in  bie  graufamen  |)änbe  SßtygmalionS,  unfern 
Könige,  3u  fallen.  Gr  bat  fie  in  bal  23lut  bei  Sid&äul,  bcS  0e= 
mablê  ber  Stbo,  feine  ©chipefter,  getaucht.  Sibo  fiel;,  Sîadic  bür= 
ffcnb,  mit  mehreren  Schiffen  aul  ¡£brul.  Sie  meiften  Bon  benen, 
welche  SCugenb  unb  fjreißeit  lieben,  folgten  ihr.  Sic  grünbete  an 
ber  ítüfte  Bon  2lfrifa  eine  Stabt,  ba§  fteí$c  Äartbago.  Sßbgmalion, 
Bon  unerfättlicbem  ©olbburft  gequält,  toirb  mit  jfebem  ïage  clenber 
unb  feinen  Untertanen  öerbaftter.  (Sl  ift  ein  SSerbrec&en  311  Siiru'î, 
groftc  SReicbtbümer  31t  heften.  Ser  ©ei§  madit  ihn  mifttrauifdi,  arg: 
wöbnifd),  graufam;  er  oerfoígt  bie  [Reichen  unb  fürchtet  bie  2(rmcn. 

GS  ift  ein  ned?  grßjjerel  Serhrcdien  311  Sljrul,  tugenobaft  311  fein; 
benn  ^ugmalion  ift  fid)  Wohl  bcliuiftt,  baft  alle  ¡Necbtfdiaffcncn  feine 
Ungcrcditigfeit  unb  Sdianbtbatcu  Bcrabfdicuen.  Sie  lugcnb  hat 
baS  Urthe'il  ber  SSevbammnift  über  ihn  aulgefprodjen  ;  er  ift  mit 
SBitterïeit  unb  Unwillen  gegen  fie  erfüllt.  Gr  fühlt  fidi  unruhig  um  = 
hevgetrichen,  BonScbrctfcn  geängftigt,  Bonnagenben  Sorgen  gequält. 
Gr  fürchtet  feinen  eigenen  ©chatten.  Gr  fcbjäft  weber  Sag  noch  SRacht. 
Sie  ©öfter  haben  ihn  31t  feiner  Strafe  mit  Sdiäben  überhäuft,  bie 
er  nicht  anjurühren  Wagt.  2Bal  feine  ©lücífeligíeit  beförbern  feilte, 
ift  gerabe  ein  .fjinbernift  bcrfelhen.  2(llcv>,  limò  er  gibt,  fdjmerjt  ihn, 
unb  immer  ift  ihm  hange,  baft  fein  Gigcnthinu  gcfdnuälert  Werben 
mödjte.   Gr  quält  fid)  bureb  bie  Sorge,  feine  9icidilliüiucr  311  vermehren. 
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On  ne  le  voit  presque  jamais  ;  il  est  seul,  triste,  abattu  au 
fond  de  son  palais  :  ses  amis  même  n'osent  l'aborder,  de  peur 
de  lui  devenir  suspects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des 
épées  nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison.    Trente 
chambres   qui   communiquent    les    unes   aux    autres,    et   dont 
chacune   a  une   porte  de   fer   avec  six  gros  verroux,  sont  le 
lieu  où  il  se  renferme  :  on  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de 
ces  chambres  il  couche  ;  et  on  assure  qu'il  ne  couche  jamais 
deux  nuits  de   suite  dans  la  même,   de  peur  d'y  être  égorgé. 
Il   ne   connaît   ni   les   doux    plaisirs,    ni   l'amitié   encore   plus 
douce  :  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit 
loin  de   lui,   et  qu'elle   refuse  d'entrer   dans   son  cœur.    Ses 
yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpre    et  farouche  ;  ils   sont 
sans  cesse   errans  de  tous   côtés  ;  il  prête   l'oreille   au  moin- 
dre  bruit,   et  se   sent  tout  ému;   il  est  pâle,   défait,   et  les 
noirs  soucis  sont  peints  sur  son  visage  toujours  ridé.    Il  se 
tait,  il  soupire,  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissemens  ; 
il  ne   peut  cacher   les  remords  qui   déchirent   ses    entrailles. 
Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent.  Ses  enfans,  loin  d'être 
son  espérance,  sont  le  sujet  de  sa  terreur  :  il  en  fait  ses  plus 
dangereux    ennemis.    Il   n'a   eu   toute    sa  vie   aucun  moment 
d'assuré  :  il  ne  se  conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de 
tous  ceux  qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté, 
à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr  !  Quelqu'un  de   ses  domes- 
tiques, aussi  défiant  que  lui,  se  hâtera  de  délivrer  le  monde  de 
ce  monstre. 

Pour  moi,  je  crains  les  dieux  :  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  serai 
fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  :  j'aimerais  mieux  qu'il  me  fît 
mourir,  que  de  lui  ôter  la  vie,  et  même  que  de  manquer  à  le 
défendre.  Pour  vous,  ô  Télémaque,  gardez-vous  bien  de  lui 
dire  que  vous  êtes  le  fils  d'Ulisse  :  il  espérerait  qu'Ulisse,  re- 
tournant a  [thaque,  lui  paierait  quelque  grande  somme  pour 
vous  racheter,  et  il  vous  tiendrait  eu  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil  de  Narbal, 
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Casi  nunca  se  le  ve  :  solo,  triste  y  abatido  vive  en  el  centro 
de  su  palacio.  Sus  mismos  amigos  no  se  atreven  á  llegarse  á  él, 
porque  temen  hacerse  sospechosos.  Una  guardia  formidable, 
con  espadas  desnudas  y  picas  levantadas,  rodea  su  palacio. 
Treinta  cámaras  que  se  comunican  unas  con  otras,  y  que  cada 
una  tiene  su  puerta  de  hierro  con  seis  gruesos  cerrojos,  son  la 
estancia  en  que  se  encierra  :  jamas  se  sabe  en  cual  de  ellas 
duerme  ;  pero  se  asegura  que  nunca  dos  noches  seguidas  en 
una  misma,  de  miedo  de  ser  en  ella  degollado.  Los  inocentes 
placeres  y  la  amistad,  que  aun  es  mas  dulce,  le  son  descono- 
cidos. Si  se  le  dice  que  procure  alegrarse,  siente  que  la  alegría 
huye  lejos  de  él,  y  que  rehusa  entrar  en  su  corazón.  Sus  ojos 
sumidos  y  vagorosos  centellean  un  fuego  voraz  y  feroz  ;  al 
menor  ruido  aplica  el  oído,  y  se  conmueve.  Está  pálido  y  ate- 
nuado ;  y  en  su  rostro,  siempre  torvo  y  arrugado,  lleva  pin- 
tados los  pesares  que  le  atormentan.  Calla,  suspira,  y  ar- 
ranca del  pecho  los  mas  profundos  gemidos,  no  siéndole  posible 
ocultar  los  remordimientos  que  despedazan  sus  entrañas.  Dis- 
gústanle  los  manjares  mas  esquisitos.  Sus  hijos,  que  debían  ser 
el  apoyo  de  su  esperanza,  son  el  motivo  de  su  terror,  y  hace 
de  ellos  sus  mas  temibles  enemigos.  En  toda  su  vida  ha  tenido 
un  momento  de  seguridad  ;  y  solo  se  conserva  á  fuerza  de  ver- 
ter la  sangre  de  todos  los  que  le  causan  algún  temor.  ¡  Insen- 
sato, que  no  ve  que  la  misma  crueldad  en  que  tanto  confia, 
será  la  que  le  conduzca  á  su  ruina  !  Cualquiera  de  sus  domés- 
ticos, que  sea  tan  desconfiado  como  él,  se  apresurará  á  librar 
al  mundo  de  este  monstruo. 

Por  mí,  temo  á  los  dioses,  y  á  toda  costa  seré  fiel  al  rey  que 
ellos  me  han  dado  ;  y  antes  sufriera  que  me  diese  la  muerte,  que 
quitarle  yo  la  vida,  y  aun  que  dejar  de  defenderlo.  Pero  vos, 
Telemaco,  guardaos  de  decirle  quien  sois  ;  porque  con  la  espe- 
ranza de  que  vuelto  Ulises  á  Itaca  le  daria  una  gran  suina  por 
vuestro  rescate,  os  tendrá  hasta  entonces  preso. 

Cuando  llegamos  á  Tiro,  seguí  los  consejos  de  Narbal,  y  re- 
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Non  si  lascia  vedére  quasi  mai,  e  se  ne  sta  sólo,  malinconico, 
e  sbigottito  ne'  più  ripósti  luòghi  del  suo  palazzo.  I  suoi  stéssi 
amici  non  ardiscono  d'  accostárglisi  per  timóre  di  divenirgli  so- 
spètti. Un  terribile  còrpo  di  guàrdie  tién  sèmpre  intórno  alla 
sua  casa  le  spade  nude,  e  le  picche  alzate.  Trénta  camere,  che 
hanno  comunicazióne  1'  una  coli'  altra,  ciascheduna  delle  quali 
ha  una  pòrta  di  fèrro  con  sèi  grossi  catenàcci,  sono  il  luògo 
dóve  si  chiude.  Non  si  sa  mài  nella  quale  di  quéste  càmere  égli 
si  pónga  a  giacere,  e  si  dice  per  cosa  cèrta,  che  non  si  pónga 
giammài  due  nòtti,  1'  una  dòpo  1'  altra,  nella  medésima,  per  ti- 
móre di  rimaner  quivi  strozzato.  Egli  non  sa  che  cosa  siéno  i 
dólci  piacéri,  né  1'  amicizia  più  dólce  ancóra  d'  ógni  piacére. 
Se  gli  si  parla  di  cercar  1'  allegrézza,  s'  accòrge  eh'  élla  ricusa 
d'  entrar  nel  suo  cuòre,  e  che  se  no  fugge  lungi  da  lui.  I  suoi 
òcchi  affossati  sono  ripièni  d'  un  lume  sevèro  e  feróce,  e  vanno 
errando  incessantemente  da  tutt'  i  lati  :  pòrge  attènto  1'  oréc- 
chio ad  ógni  menomo  strèpito  ;  si  sente  tutto  agitato,  e  pàllido, 
e  smùnto,  e  le  malincòniche  cure  gli  stanno  dipinte  sul  vólto 
sèmpre  increspato.  Egli  tace,  sonpira,  trae  dal  cuòre  profóndi 
gémiti,  ne  può  celare  i  rimòrsi,  che  gli  lacerano  continuamente 
le  viscere.  I  cibi  più  squisiti  gli  récan  nausea  ;  i  suoi  figliuòli, 
in  véce  d'  èssere  la  sua  speranza,  sono  il  motivo  del  suo  timóre, 
e  gli  stima  i  suoi  più  pericolósi  nemici.  Non  ha  avuto  in  tutto 
lo  spazio  della  sua  vita  un  sol  moménto  sicuro,  e  non  si  con- 
sèrva, se  non  a  fòrza  di  spàrgere  il  sàngue  di  quéi  eh'  égli  pa- 
venta. Insensato!  e  che  non  vede  che  lo  farà  perire  quella 
crudeltà  medésima,  in  che  si  fida?  Alcuno  de'  suoi  domèstici, 
tanto  diffidènte,  quanto  lui  stésso,  affrettcrássi  di  liberare  il 
móndo  da  quésto  móstro. 

In  quanto  a  me,  io  tèmo  gli  dèi,  ed  a  qualùnque  prèzzo  sarò 
fedéle  a  quel  re,  che  mi  è  stato  dato  da  lóro.  Piuttòsto  che  tór- 
gli  la  vita,  e  piuttòsto  eziandio  che  tralasciar  di  difènderlo,  mi 
contenterei  che  mi  facesse  morire.  In  quanto  a  vói,  o  Tele- 
maco, guardate  bène  di  non  dirli  che  siete  figliuòlo  d'  Ulisse  ; 
spererebbe  che  vòstro  padre  tornando  in  Itaca,  fòsse  per  pa- 
garli qualche  gran  sómma  di  denari  per  riscattarvi,  e  vi  ter- 
rebbe prigióne. 

Quando  arrivammo  a  Tiro,  misi  ad  effètto  i  suoi  consigli,  o 
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2>îan  fiebt  ibn  faft  niemalë.     einfam,  traurig,  ntebergefcbíagen, 

toeilt  er  im  Snnerften  feineê  Sßalafte«.     Seine  greunbe  fetbft  toageit 

e§  ntd)t,  fidj  ihm  3u  nahen,  aus,  gurifit  ibm  »erbädjtig  311  toetben. 

Gine  furchtbare  2Bad)e  umgibt  feine  SBofmung  mit  gesurften  Scbmcr= 

tern  unb  erhobenen  Speeren,     ^reijjig  in  einander  fübrcnbe  ©c= 

mädjer,  jebeá  berfelben  bureb.    eine  eiferne  lijüt  mit  fecbá  großen 

Siegeln  üerioabrt,  fdjKejjen  ibn  ein.     3iie  lueif;  man,  in  lucidum 

»ou  biefen  ©emäcbern  er  fdjläft,  unb  man  fagt,  bafj  er  nie  ¿toei 

3täd)tc  binter  einanber  in  bemfelbeu  ©emadie  fd&lafe,  aus  g-urdjt  ba= 

rin  ermorbet  ju  »erben.     Sebel  äkrgnügen  ift  ihm  fremb  ;  er  fennt 

nidjt  bie  Sinnebntlicbjeiten  ber  ¿yreunbfd>aft.     goibert  man  ifjn  auf, 

ficb.  311  erweitern,  fc  fühlt  er,  bafj  bie  greube  ihn  fliegt,  unb  bafj  fie 

ftd;  roeigert,  in  fein  <§er§  cii^ufcbren.     (Sin  fuvd)tbar  toübel  geiicr 

glimmt  in  feinen  bohlen  »lugen.     Seine  Wide  irren  fteti  auf  allen 

Seiten  umher.     Sein  Dbr  laufest  bei  bem  leifeftcn  ©eräufd;  ;    fein 

ganses  SBefen  ift  fd?recíí;aft  betoegt.     (S'r  ift  biafj  unb  entftcllt,  unb 

bie  fdjmarjen  Sorgen  finb  feinem  runjlidjeu  ©eftdjte  eingegraben. 

Gr  foridjt  ntdjt  ;    er  äcbjt,  unb  tiefe  Seufzer  entfteigen  feiner  ììkuft. 

ßr  fann  bie  ©etoiffenâangft  nicht  öerbergen,  loclche  feine  Gingciucibe 

Sermüblt.     Sie  li)ol;lfd;inedenbftcn   Steifen  finb  ihm  311111  Gtfel  ge= 

loorben.     Seine  itinber,   ineit  entfernt,   feine  Hoffnung   311    fein, 

flöjjen  ihm  nur  Schweden  ein;  er  betrachtet  fie  ale  feine  gcfábrlid); 

ften  fteinbe.     gn  feinem  ganjen  Sehen  hatte  er  feinen  2lugcnblid, 

loo  er  fiel)  fidper  gefügt  batte,     ßr  erhält  fein  Seien  nur  babuvé, 

bafj  er  baS  33lut  allerberer  uergiefit,  bie  er  fürdjtct.     Ser  Unfin-- 

nige!  Gr  fiebt  nicl;t,  bafj  bie  ©raufamlett,  »on  ber  er  feine  erbai* 

tung  hofft,  feinen  Untergang  beforbern  luirb.     SBalb  loirb  einer  fei= 

ner  Siener,  non  ähnlichem  SlJiijjtrauen  gequält,  bie  2Belt  Bon  biefem 

Ungeheuer  befreien. 

33on  mir  bat  er  nid)t¿  311  befürdjten,  beim  id)  ehre  bie  Götter; 
toaê  mich  auch,  treffen  mag,  idb,  werbe  beut  Jiöuig  getreu  bleiben,  ben 
fie  mir  gegeben  I;aben.  eher  loürbc  idj  0011  feinen  .fiänben  fterben, 
alé  ifcm  fein  Sehen  rauben;  ja,  idj  mürbe  el  fogar  gegen  feine 
geinbe  öertfceibtgen.  Su  aber,  0  Sclemad),  hüte  bidb,  toobl,  ibm  3U 
fagen,  bafj  bit  ber  Sohn  be¿  Uiöffcs  bift;  er  mürbe  bici;  in  ein  öc= 
fängnifj  lrcrfcu,  in  Hoffnung,  oon  beinern  SBatet  nad)  feiner  ¡)iüd= 
£eb.r  nad)  3¡tí;afa  ein  grofje»  Söfegelb  für  bici;  31t  erhalten." 

21ÍS  wir  31t  2l;rits  anlangten,  folgte  ich  SRarbafô  Dlatb.     3d;  er» 
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et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avait  raconté.  Je  ne 
pouvais  comprendre  qu'un  homme  pût  se  rendre  aussi  misérable 
(me  Pygmalion  me  le  paraissait. 

Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau  pour  moi,  je 
disais  en  moi-même  :  Voila  un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  se 
rendre  heureux  :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses,  et  par 
une  autorité  absolue  ;  il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et 
cependant  il  est  misérable  par  ses  richesses  et  par  son  autorité 
même.  S'il  était  berger  comme  je  l'étais  naguère,  il  serait  aussi 
heureux  que  je  l'ai  été;  il  jouirait  des  plaisirs  innoccus  de  la 
campagne,  et  en  jouirait  sans  remords  ;  il  ne  craindrait  ni  le 
fer  ni  le  poison  ;  il  aimerait  les  hommes,  il  en  serait  aimé  :  il 
n'aurait  point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles 
que  du  sable,  puisqu'il  n'ose  y  toucher  ;  mais  il  jouirait  libre- 
ment des  fruits  de  la  terre,  et  ne  souffrirait  aucun  véritable 
besoin.  Cet  homme  paraît  faire  tout  ce  qu'il  veut  :  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  le  fasse  ;  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  passions 
féroces  ;  il  est  toujours  entraîné  par  son  avarice,  par  sa  crainte 
et  par  ses  soupçons.  Il  paraît  maître  de  tous  les  autres  hommes  ; 
mais  il  n'est  pas  maître  de  lui-même,  car  il  a  autant  de  maîtres 
et  de  bourreaux  qu'il  a  de  désirs  violons. 

Je  raisonnais  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir  ;  car  on  ne  le 
voyait  point,  et  on  regardait  seulement  avec  crainte  ces  hautes 
tours,  qui  étaient  nuit  et  jour  entourées  de  gardes,  où  il  s'était 
mis  lui-même  comme  en  prison,  se  renfermant  avec  ses  tré- 
sor-. Je  comparais  ce  roi  invisible  avec  Sésostris,  si  doux,  si 
accessible,  si  affable,  si  curieux  de  voir  les  étrangers,  si  atten- 
tif à  écouter  tout  le  monde  et  à  tirer  du  cœur  des  hommes  la 
v<-rité  qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris,  disais-je,  ne  craignait. 
rien,  et  n'avait  rien  à  craindre  :  il  se  montrait  à  tous  ses  sujets 
comme  a  ses  propres  enfans  :  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à 
craindre.  Ce  méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  fu- 
neste même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses 
tçardes  ;  au  contraire,  le  bon  roi  Sésostris  était  en  sûreté  au  mi- 
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conocí  la  verdad  de  cuanto  me  habia  dicho.  Yo  no  podia  com- 
prender que  un  hombre  pudiera  hacerse  tan  despreciable  como 
me  lo  pareció  Pigmalion. 

Horrorizado  de  un  ejemplo  tan  terrible,  y  para  mí  tan  nuevo, 
me  decia  á  mí  mismo  :  He  aquí  un  hombre  que  anhelando  á  ser 
feliz,  ha  equivocado  los  medios.  Creyó  conseguirlo  teniendo 
un  cúmulo  de  riquezas  y  una  autoridad  absoluta  :  posee  con 
efecto  todo  lo  que  puede  desear  ;  y  sin  embargo  esas  mismas 
riquezas  y  esa  misma  autoridad  causan  sun  desgracia.  Si  fuera 
pastor,  como  no  ha  mucho  tiempo  que  yo  lo  fui,  seria  tan  feliz 
como  yo  lo  era  :  gozara  de  los  inocentes  placeres  del  campo,  y 
los  gozaría  sin  remordimientos  ;  no  temiera  el  hierro  ni  el  ve- 
neno ;  amara  á  los  hombres  y  fuera  de  ellos  amado.  Es  verdad 
que  no  tendria  esas  grandes  riquezas  que  en  realidad  le  son 
tan  inútiles  como  si  fuesen  de  cieno,  pues  que  no  se  atreve  á 
tocarlas  ;  pero  gozaría  libremente  de  los  frutos  de  la  tierra,  y 
no  padecería  ninguna  necesidad  verdadera.  Parece  que  este 
hombre  hace  cuanto  quiere  ;  pero  nada  menos  :  lo  que  hace  es 
todo  cuanto  quieren  sus  pasiones  feroces,  siempre  impelido  de 
la  avaricia,  del  temor,  y  de  las  sospechas.  Parece  dueño  de  los 
demás  hombres,  y  ni  aun  de  sí  mismo  lo  es,  pues  son  tantos 
sus  dueños  y  verdugos,  cuantos  sus  deseos  violentos. 

Asi  discurría  yo  acerca  de  Pigmalion,  sin  verle,  porque 
nunca  se  dejaba  ver  :  solo  se  veian,  y  no  sin  miedo,  las  altas 
torres  noche  y  dia  rodeadas  de  guardias,  donde  él  mismo,  en- 
cerrado con  sus  tesoros,  se  tenia  como  en  prisión.  Comparaba 
yo  este  rey  invisible  con  el  gran  Sesóstris,  tan  humano,  tan 
accesible,  tan  afable,  tan  amigo  de  ver  á  los  estrangeros,  tan 
atento  á  qir  á  todo  el  mundo,  y  sacar  del  corazón  de  los 
hombres  la  verdad  que  se  oculta  á  los  reyes.  Sesóstris,  decia 
yo,  nada  temia,  ni  tenia  que  temer  nada.  Presentábase 
á  sus  vasallos  como  á,  sus  propios  hijos  ;  pero  este  rey  mal- 
vado todo  lo  teme,  y  todo  lo  tiene  que  temer.  Siempre  está 
espuesto  á  una  muerte  desastrada,  aun  en  su  palacio  inacce- 
sible, rodeado  de  guardias  :  al  contrario  que  el  buen  Sesóstris, 
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conóbbi  esser  véro  tutto  ciò  eh'  égli  mi  avéa  raccontato.  Io  non 
poteva  capire  cóme  un  uòmo  potesse  rèndersi  tanto  infelice, 
quanto  sembravano  Pigmalione. 

Sorpreso  da  uno  spettacolo  così  terribile,  e  per  me  così  nuòvo, 
io  dicéa  fra  me  stésso:  Ecco  un  uòmo,  che  Don  ha  cercato  se 
non  di  farsi  felice  :  égli  ha  creduto  giungerci  col  mézzo  delle 
ricchézze,  e  di  un5  assoluta  autorità,  anzi  a  quésto  fine  fa  tutto 
quello  che  può  :  e  nondiméno  è  miseràbili  mediante  le  sue  ric- 
chézze, e  P  autorità  sua  medésima.  Se  fòsse  pastóre  quál  io  fui 
non  ha  mólto  tèmpo,  sarebbe  così  felice  cóme  sono  stato  ancor 
io,  goderebbe  i  piacéri  innocènti  della  campagna,  e  ne  gode- 
rebbe sènza  rimòrso:  non  temerebbe  ne  il  fèrro,  ne  il  veléno: 
amerebbe  gli  uòmini,  e  sarebbe  amato  da  lóro.  Non  avrebbe 
già  quelle  grandi  ricchézze,  che  a  lui  sono  inutili  quanto  P  aré- 
na, perciocché  non  òsa  méttervi  mano  :  ma  goderebbe  vera- 
ménte  de'  frutti  della  tèrra,  ne  sarebbe  suggétto  ad  alcun  véro 
bisógno.  Pare  che  costui  faccia  tutto  ciò  eh'  égli  vuole,  ma  è 
assai  lontano  dal  farlo  ;  fa  tutto  ciò  che  vogliono  le  sue  passióni, 
ed  è  sèmpre  trasportato  dall'  avarizia,  e  dai  suoi  sospètti.  Sem- 
bra padróne  di  tutti  gli  altri,  ma  non  è  padróne  di  se  medésimo, 
perocché  quanti  ha  desidèri  violènti,  égli  ha  altrettanti  padróni, 
ed  altrettanti  carnéfici. 


Io  così  ragionava  di  Pigmalione  senza  vedérlo,  conciossiachè 
non  si  lasciava  vedére,  e  si  miravano  solamente  con  ispavénto 
quelle'  alte  tórri,  che  nòtte  e  giórno  èrano  circondate  di  guàr- 
die, dóve  si  era  pósto  égli  stésso  cóme  in  prigióne,  rinchiudén- 
dovisi  co'  suoi  tesòri.  Io  paragonava  quésto  re  invisibile  con 
Sesostri  così  dólce,  così  accessibile,  così  affàbile,  così  curióso 
di  vedére  gli  stranièri,  così  attènto  ad  ascoltar  tutti  ed  a  trarre 
dal  cuor  degli  uòmini  la  verità,  che  a'  principi  viene  celata.  Se- 
sostri,  io  dicéa,  non  temeva  còsa  veruna,  e  nulla  doveva  temere; 
dávasi  a  vedére  a  tutt'  i  suoi  sudditi  cóme  a'  suoi  pròpri 
figliuòli  ;  ma  costui  téme  tutto,  e  dèe  temere  il  tutto.  Quésto 
émpio  re  è  sèmpre  espósto  ad  una  mòrte  funèsta,  perfino  nel 
suo  inaccessibile  palazzo,  ed  in  mézzo  alle  sue  guardie  me- 
désime :  e  per  il  contrario  il  buòno  re  Sosostri  èra  sicuro  in 
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fannie  bie  SBaftvIjeit  allea  beffen,  mas  er  mir  gefagt  batte.  ©S 
mar  mir  unbegreiflid),  loie  ein  ÎDicnfd)  fid)  fo  elenb  mad)cn  fomite, 
als  s}U)gmalion  mir  es>  folien. 

^Betroffen  Don  einem  fo  fd)redlid)en,  für  mid)  fo  neuen  <8d)aufpieí, 
fagte  id)  bei  mir  felbft:  „|>ier  ift  ein  2Jìenfd),  ber  niâ)tè  anberá  fud)te, 
ala  feine  ©lüd'feligfeit;  er  boffte  bind;  9ieid)tl)ümer  unb  eine  unuin-- 
fd)ränfte  9Jlad)t  feinen  3med  ju  erreidjen  ;  er  ift  in  Skfits  »on  allem, 
íuaá  er  nur  toünfcben  fann,  aber  eben  biefe  9ieid)tl)ümcr  unb  biefe 
2)lad)t  finb  e*,  bie  ibn  eleub  gemad)t  b,  aben.  SBäre  er  ein  .£>irt,  mie 
id;  ¿S  »or  furent  ned)  loar,  er  toürbe  eben  fo  glüdlid)  fein,  al¿  id) 
e§  gemefen  bin.  dr  »ürbe  bie  unfdnilbigen  3'ieubeit  tee  länblicbeu 
Sebená  genießen,  er  mürbe  fie  mit  rul)iger  Seele  geniefien.  SBeber 
Gifen  nod)  ©ift  mürben  ifyn  fd)reden.  Gr  mürbe  bie  SKenfd&cn  lie: 
ben;  er  mürbe  »on  ilmen  geliebt  merben.  ßr  befäf;e  freilid)  nidjt 
biefe  grojjen  9icid)tl)ümer,  bie  ibm  fo  unnüfc  finb,  ala  Sanb,  meii 
er  fid)  fd)eut,  fie  au3urül)ren;  aber  er  mürbe  in  uugeftörter  Diubc 
bie  grüd)te  ber  Erbe  geniefjen  unb  feinen  mabren  ÜUaugei  füllen. 
Sdjeint  c¿  uid)t,  ale  ob  biefer  üDtenfcl)  jeben  SBunfd)  feinen  ^erjené 
befriebigte  ?  Slbcr  ad),  mie  meit  ift  er  baüon  entfernt  !  Gr  bcfric= 
bigt  nur  bie  ft-orberungen  feiner  milben  £eibenfd)aften  ;  er  mirb 
ton  feinem  ©eij,  feiner  3uvd;t,  feinem  Slrgmobn  gemaltfam  fort; 
geriffen.  (Sr  febeint  über  bie  anbern  2)ienfd)en  311  berrfd)en,  unb  ift 
nid)t  einmal  £)err  über  fid)  felbft  ;  feine  jügellofen  33egicrben  finb 
für  ibn  eben  fo  »iele  SDlad)tbabcr  unb  genfer,  unter  bereu  Oberbcrr= 
fd)aft  er  ftebt." 

So  badete  id)  üon  ^»gmalion,  ol)ne  ibn  felbft  gefeben  3U  baben, 
benn  nie  fai)  man  ibn.  s.l)üt  Sdjreden  blidte  man  311  ben  l)ol)eu  Jbür= 
men  l)inauf,  toetdje  2ag  unb  3iad)t  mit  SEBadjen  umgeben  toaren,  unb 
in  bie  er  fid)  mit  feinen  Sdjäfcen,  mie  in  einem  .Werfer,  einfeblojj. 
3'd)  oerglid)  tiefen  liufidilbarcn  fionig  mit  Sefoftriâ,  ber  fo  fanft,  fo 
l)erablaffenb,  fo  leutfelig  unb  fo  begierig  mar,  bie  fjremben  311  feben, 
ber  fo  gern  jeben  felbft  borte,  um  bie  ÜiSabrbeit,  bie  mau  beni  jjüts 
fteu  »erbirgt,  ben  jerjén  ber  sJ)íeufd)en  311  cntloden.  „Sefoftiic-," 
fagte  id),  „füuttete  nidit»,  unb  batte  aud)  nidjtáju  fürchten.  Gezeigte 
fid)  allen  feinen  Uutertbanen,  mie  feineu  eigenen  Jíinberu.  Sßogmalion 
fürd)tet  fid)  »or  allem,  unb  í;at  aud)  Urfadic,  allea  311  fürditcn. 
Sclbft  in  ber  ÜUtittc  feine»  unzugänglichen  Sßalaftea,  unb  Don  feinen 
SBadjen  umgeben,  brol)t  biefem  lafterbaften  .Mönig  ein  fdjmäblidjer 
£ob;  ber  gute  Sejofrrfê  hingegen  mar  mitten  unter  feinem  si>olfe  eben 


FRANÇAIS. 36. 

lieu  de  la  foule  des  peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  mai- 
son environné  de  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  l'île  de 
Chypre  qui  étaient  venues  secourir  les  siennes  à  cause  de  l'al- 
liance qui  était  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit  cette  occa- 
sion de  me  mettre  en  liberté  :  il  me  fit  passer  en  revue  parmi 
les  soldats  cypriens  ;  car  le  roi  était  ombrageux  jusque  dans  les 
moindres  choses. 

Le  défaut  des  princes  trop  faciles  et  inappliqués  est  de  se 
livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des  favoris  artificieux  et 
corrompus.  Le  défaut  de  celui-ci  était,  au  contraire,  de  se  dé- 
fier des  plus  honnêtes  gens  :  il  ne  savait  point  discerner  les 
hommes  droits  et  simples  qui  agissent  sans  déguisement  ;  aussi 
n'avait-il  jamais  vu  des  gens  de  bien,  car  de  telles  gens  ne 
vont  point  chercher  un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs,  il  avait  vu, 
depuis  qu'il  était  sur  le  trône,  dans  les  hommes  dont  il  s'était 
servi,  tant  de  dissimulation,  de  perfidie  et  de  vices  affreux  dé- 
guisés sous  les  apparences  de  la  vertu,  qu'il  regardait  tous  les 
hommes,  sans  exception,  comme  s'ils  eussent  été  masqués.  Il 
supposait  qu'il  n'y  a  aucune  vertu  sincère  sur  la  terre  :  ainsi  il 
regardait  tous  les  nommes  comme  étant  à  peu  près  égaux. 
Quand  il  trouvait  un  homme  faux  et  corrompu,  il  ne  se  donnait 
point  la  peine  d'en  chercher  un  autre,  comptant  qu'un  autre 
ne  serait  pas  meilleur.  Les  bons  lui  paraissaient  pires  que  les 
méchans  les  plus  déclarés,  parce  qu'il  les  croyait  aussi  médians 
et  plus  trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les  Cypriens,  et 
j'échappai  á  la  défiance  pénétrante  du  roi.  Narbal  tremblait, 
dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  découvert  :  il  lui  en  eût  coûté 
la  vie  et  à  moi  aussi.  Son  impatience  de  nous  voir  partir  était 
incroyable  ;  mais  les  vents  contraires  nous  retinrent  assez  long- 
temps à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connaître  les  mœurs  des  Phéni- 
ciens, si  célèbres  chez  toutes  les  nations  connues.  J'admirais 
l'heureuse  situation  de  cette  grande  ville,  qui  est  au  milieu  de 
la  mer,  dans  une  île.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  ferti- 
lité, par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  villes 
et  de  villages  qui  se  touchent  presque  ;  enfin,  par  la  douceur 
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que  entre  la  multitud  de  sus  pueblos  estaba  tan  seguro,  como 
un  buen  padre  lo  está  en  su  casa  rodeado  de  su  familia. 

Pió  orden  Pigmalion  de  que  se  volviesen  á  su  isla  las  tropas 
chipriotas  sus  aliadas  :  y  Narbal  se  valió  de  esta  ocasión  para 
ponerme  en  libertad,  haciéndome  pasar  revista  entre  los  solda- 
dos de  Chipre,  porque  el  rey  hasta  de  las  cosas  mas  mínimas 
recelaba. 

El  defecto  común  á  todos  los  príncipes  fáciles  y  desaplicados 
es  entregarse  con  una  ciega  confianza  á  favoritos  artificiosos  y 
corrompidos  :  el  de  este,  por  el  contrario,  era  desconfiar  de  los 
mas  virtuosos.  No  sabia  discernir  los  hombres  rectos  y  senci- 
llos que  obran  sin  disfraz  :  ni  les  habia  visto  nunca,  porque 
estos  no  van  á  buscar  un  rey  tan  corrompido.  Por  otra  parte 
desde  que  ocupaba  el  trono,  habia  visto  tanta  simulación  y 
tanta  perfidia  en  cuantos  le  servían,  y  tan  horrorosos  vicios, 
disfrazados  con  apariencias  de  virtud,  que  á  todos  los  hombres, 
sin  escepcion,  les  miraba  como  simulados.  Suponía  que  no  ha- 
bia sobre  la  tierra  virtud  alguna  sincera,  y  por  eso  les  miraba 
á  todos  como  iguales  con  corta  diferencia.  Cuando  hallaba  uno 
falso  y  corrompido,  no  se  tomaba  el  trabajo  de  buscar  otro, 
suponiendo  que  este  no  seria  mejor  que  aquel.  Los  buenos  le 
parecían  peores  que  los  malvados  mas  rematados,  porque  les 
tenia  por  tan  infames,  y  por  mas  engañosos. 

Pero,  volviendo  á  mí,  fui  con  efecto  confundido  entre  los 
soldados  chipriotas,  y  asi  escapé  á  la  perspicaz  desconfianza  del 
rey.  Temblaba  Narbal  que  yo  fuese  descubierto,  porque  á  am- 
bos nos  hubiera  costado  la  vida  ;  y  por  eso  era  increíble  la  im- 
paciencia con  que  deseaba  vernos  partir  ;  pero  los  vientos  con- 
trarios nos  detuvieron  mucho  tiempo  en  Tiro. 


Yo  me  aproveché  de  esta  detención  para  instruirme  de  las 
costumbres  de  los  Fenicios,  tan  célebres  entre  todas  las  nacio- 
nes conocidas.  Admiraba  la  ventajosa  posición  en  que  se  halla 
aquella  ciudad,  situada  en  una  isla  que  está  en  medio  del  mar. 
La  costa  vecina  es  sumamente  deliciosa  por  su  fertilidad,  por 
los  esquisitos  frutos  que  produce,  por  el  gran  numero  de  ciu- 
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mézzo  alla  fólla  de'  popoli,   cóme  un  buon  padre  in  sua  casa 
attorniato  dalla  pròpria  famiglia. 

Pigmalione  diede  órdine  che  fossero  licenziate  le  squadre 
dell'  isola  di  Cipri,  le  quali  a  cagióne  dell'  alleanza  tra  quésti 
due  pòpoli,  èrano  venute  ad  ajutáre  le  sue.  Narbale  prése  qué- 
sta occasione  di  méttermi  in  libertà,  e  mi  fece  passare  nella 
rasségna  tra  i  soldati  di  Cipri,  perocché  il  re  èra  sospettóso 
eziandio  delle  più  picciole  cose. 

Il  difètto  de'  principi  tròppo  facili,  e  disapplicati,  è  il  mét- 
tersi con  una  cièca  fidanza  nelle  mani  di  favoriti  scaltri,  e  mal- 
vagi :  e  per  il  contràrio  il  difètto  di  quésto  èra  il  diffidare  dèlie 
più  onorate  persóne.  Egli  non  sapeva  discérnere  gli  uòmini  rètti 
e  sémplici,  che  operano  sènza  simulazióne  ;  e  perciò  non  aveva 
mai  veduta  alcuna  persóna  dabbène,  perocché  le  persóne  di  sí- 
mil fatta  non  vanno  a  cercare  un  principe  sì  scellerato.  Dall' 
altra  parte  aveva  veduto,  dacché  èra  sul  tròno,  negli  uòmini  de' 
quali  si  èra  servito,  tanta  dissimulazióne,  tanta  perfidia,  e  tanti 
vizi  spaventevoli  travestiti  sótto  le  apparènze  della  virtù,  che 
rimirava  tutti  gli  uòmini,  sènza  eccettuarne  pur  uno,  cóme  se 
avessero  avuto  un  cuòre  diverso  dal  lóro  vólto.  Egli  figurávasi 
che  non  vi  fòsse  alcuna  virtù  sincèra  sovra  la  tèrra,  riguardava 
per  tanto  in  tal  mòdo  gli  uòmini  tutti  ugualmente.  Quando  tro- 
vava un  uòmo  falso  e  pèrfido,  non  ne  cercava  un  altro,  credendo 
che  ancor  esso  sarebbe  allo  stésso  mòdo  ingannatóre  o  scelle- 
rato. I  buòni  li  credeva  peggióri  de'  più  dichiarati  pèrfidi, 
perchè  li  credeva  quanto  lóro,  scellerati,  e  più  ingannatóri. 

Per  tornare  al  mio  propòsito,  fui  dùnque  confuso  con  quéi  di 
Cipri,  e  mi  salvai  dalla  diffidènza  perspicace  di  Pigmalione.  Nar- 
bale tremava  di  paura  che  io  fòssi  scopèrto:  ciò  ad  amendue  ci 
•  sarebbe  costato  la  vita.  La  sua  impaziènza  di  vedérci  partire, 
eccedeva  i  tèrmini  del  credibile  :  ma  i  vénti  contrari  ci  ritennero 
in  Tiro  per  lungo  tèmpo. 

Profittai  di  quésta  dimòra  per  informarmi  d'  costumi  de'  Fe- 
nici, tanto  célèbri  prèsso  a  tutti  i  pòpoli  conosciuti.  Io  ammirava 
la  felice  situazione  di  quella  gran  città,  eh'  è  in  un'  isola  in 
mézzo  al  mare.  La  spiaggia  vicina  è  deliziósa  per  la  sua  fertilità, 
per  i  frutti  squisitissimi  che  prodùce,  per  il  nùmero  delle  città, 
e  de'  villaggi,  che  quasi  tra  lóro  si  toccano,  e  finalménte  per  la 
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fo  ftcf)er,  ala  ein  gütiger  Skrer  in  feinem  eigenen  .fmitfc,  con  ben 
[einigen  umgeben." 

Sßügmalion  befahl,  bafj  man  bie  $rieg§»ölier  ber  3'nfel  Gnpcrn, 
bie  fict;  bem  SMnbnifj  gemäfs,  ba§  jtoifdjcn  beiben  SSölfern  beftanb, 
mit  ben  feinigen  Bereinigt  hatten,  roieber  nad)  §aufe  fenben  feilte. 
Sftarbal  ergriff  biefe  ©elegenfyeit,  mid)  in  gfrei&ett  ju  fegen.  Gr 
liefe  mich,  mit  ben  Syriern  burd)  bie  SDtufterung  geben,  benti  ber 
■fiönig  loar  aud)  in  ben  geringften  Singen  argroöbuifd). 

Gl  ift  ber  gebier  nadjläffiger  unb  forglofcr  Surften,  fid;  mit  blin= 
bem3utrauenuerfd)mit}ten  unb  iafterbaften  ©ünftlingen  biujugebcn; 
$«gmalion  fehlte  barin,  baf;  er  felbft  ben  cbrlidM'ten  Seilten  uidit 
traute.  Gr  »erftanb  bie  Äunft  nidjt,  ben  geraben  unb  biebern  9Jiann, 
ber  oíme  33crftellung  banbeít,  öon  aubern  gu  unterfdjeiben.  äluct) 
batte  er  nie  redjtfdjaffene  Seute  lernten  gelernt  ;  benn  biefe  f  üblen  fein 
Verlangen,  einem  lafteri;afteu  dürften  511  bienen.  Ueberbiel  batte  er, 
fo  lange  er  auf  bem  Stirene  fafs,  bei  feinen  Sienern  fo  öiel  ikvfteU 
lung,  Sreulofigfeit  unb  anbere  abfdjculidje  Saftcr  gefunben,  benen  fie 
ben  6d)cin  ber  îugcnb  31t  geben  toufsten,  baf;  er  alle  9Jìenfd)cn  cime 
Slulnabme  für  eben  fo  viele  Saroen  anfab.  Gr  glaubte,  bafj  feine 
äebte  ïugenb  auf  ber  Grbe  311  finben  fei,  unb  alle  äJtenfdjen  fd)ienen 
ibm  ungefähr  »on  gleidjem  Sdjlage  311  fein.  Êrïannte  er  einen 
DJienfcben  all  falfd)  unb  taftevbaft,  fo  mar  er  roenig  bannu  betüm  = 
inert,  einen  aubern  bagegen  aufsufinben,  toeil  er  tä  für  aulgemadjt 
bielt,  baf;  biefer  anbere  nidjt  beffer  fei.  Sie  9ied)tfdiaffenen  bäuc&j 
ten  il;m  uod?  fdjliminer,  ale  bie  erilärteften  SDofeïoidjtcï,  »eil  er  fie 
für  eben  fo  fdjtedjt  unb  für  nodi  größere  Sktrügcr  bielt,  ala  biefe. 

SBal  mid)  betrifft,  fo  entging  id),  unter  bie  (inpvicr  gemifdjt,  ben 
fd&arfen  33lid'eu  bei  mif;trauifcbcn  Äönigl.  3iarbal  gitterte  auS 
gurdjt,  baf}  iti)  entbedt  loevbeu  mödjtc  ;  e§  ptte  iljm  unb  mir  bal 
Seben  gefoftet.  2Jlit  ber  beftigfteu  Ungebulb  roünfdite  er  uufere 
Slbreife  311  feben;  aber  bie  roibrigen  Sßinbc  gelten  une-,  noeb  lange 
§u  Zï)xu»  gurüd. 

$d)  nü&te  biefen  Slufcntbalt,  bie  Giften  ber  Sß&önicier  fenneii  311 
lernen,  bie  bei  allen  betannten  SSöliern  iu  fo  bobem  [Rufe  fteben.  Jdj 
benuinbevte  bie  glüdltdie  Sage  biefer  großen  Statt,  bie  auf  einer  ,\n- 
fei  mitten  im  Süteere  liegt.  Sie  benachbarte  flufte  gemährt  einen  ent» 
äüdenben  Stnbltd  burd)  ibre  grudjtbarïeit,  bie  berrlidieu  Ariubte,  bie 
fte  &er»orbringt,  bie  grofie  Bal;l  ber  Stäbte  unb  Sorfer,  bie  fi*  bei« 
nal;e  beviilireu,  unb  bind)  ben  milben  Viminei,  unter  bem  fie  liegt; 
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m  climat,  car  les  montagnes  mettent,  cette  côte  à  l'abri  dos 
vents  brûlans  du  midi  :  elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord 
qui  souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  paya  est  au  pied  du  Liban, 
dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les  astres  ;  une 
glace  éternelle  couvre  son  front  ;  des  fleuves  pleins  de  neiges 
tomVient,  comme  des  torrens,  des  pointes  des  rochers  qui 
environnent  sa  tête.  Au-dessous  on  voit  une  vaste  forêt  de 
ci  dres  antiques,  qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  ou 
ils  sont  plantés,  et  cjui  portent  leurs  branches  épaisses  jus- 
que vers  les  nues.  Cette  forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâ- 
turages Jans  la  pente  de  la  montagne.  C'est  là  qu'on  voit 
errer  les  taureaux  qui  mugissent,  les  brebis  qui  bêlent  avec 
leurs  tendres  agneaux  bondissant  sur  l'herbe  :  là  coulent 
mille  ruisseaux  d'une  eau  claire.  Enfin,  on  voit  au-dessous 
de  ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne  qui  est  comme  un 
iardin  :  le  printemps  et  l'automne  y  régnent  ensemble  pour 
y  joindre  les  fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  souffle  em- 
pesté  du  midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux 
aquilon,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce 
iardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la  mer  l'île 
où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande  ville  semble  nager 
au-dessus  des  eaux,  et  être  la  reine  de  toute  la  mer.  Les 
marchands  y  abordent  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  ses 
habitaos  sont  eux-mêmes  les  plus  fameux  marchands  qu'il  y 
ait  dans  l'univers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit 
d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne  à  un 
peuple  particulier,  niais  qu'elle  est  la  ville  commune  de  tous 
euples,  et  le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a  deux  grands 
môles  Bemblables  à  deux  bras  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et  qui 
embrassent  un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans 
ce  port,  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires;  et  ces 
navires  sont  si  nombreux,  qu'à  peine  peut-on  découvrir  la 
mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s'appliquent  au  commerce, 
et  leurs  grandes  richesses  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail 
nécessaire  pour  les  augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le  fin 
lin  d'Egypte,  et  la  pourpre  tyrienne  deux  fois  teinte,  d'un 
éclat   merveilleux  ;  cette   double   teinture   et   si   vive,   que   le 


dades  y  aldeas  que  casi  se  juntan,  y  en  fin  por  la  benignidad 
de  su  clima  :  pues  los  montes  ponen  la  costa  al  abrigo  de  los 
ardientes  vientos  del  me  diodia,  y  la  refrescan  los  del  norte  que 
soplan  del  lado  del  mar.  Este  pais  está  al  pie  del  Líbano,  cuya 
cima  hiende  las  nubes,  y  va  á  tocar  con  los  astros.  Un  perenne 
hielo  ciñe  su  frente,  y  de  la  punta  de  los  peñascos  que  le  coro- 
nan se  desprenden  en  torrentes  arroyos  llenos  de  nieve.  Debajo 
se  ve  un  espacioso  bosque  de  cedros  antiguos,  cuyas  espesas 
ramas  llegan  á  las  nubes,  y  parecen  tan  viejos  como  la  tierra 
que  los  sustenta.  Al  pie  de  este  bosque,  en  la  misma  ladera 
del  monte ,  se  encuentran  abundantes  pastos ,  donde  se  ven 
andar  errantes  los  toros  dando  bramidos,  y  las  ovejas  balando 
con  sus  tiernos  corderillos  que  retozan  por  la  yerba.  Mil  ar- 
royuelos  de  agua  cristalina  corren  por  todas  partes,  y  en  fin 
debajo  de  estos  pastos  está  el  pie  de  la  montaña,  semejante  á 
un  jardin,  en  el  que  la  primavera  y  el  otoño  reinan  juntos  para 
reunir  las  flores  y  los  frutos.  Jamas  el  pestilente  viento  de  me- 
diodía, que  todo  lo  seca  y  abrasa,  ni  el  riguroso  aquilon,  han 
osado  marchitar  los  vivos  colores  que  adornan  este  jardin. 

Junto  á  esta  hermosa  ribera  es,  pues,  donde  se  levanta  en  el 
mar  la  isla  en  que  está  fundada  la  gran  ciudad  de  Tiro  ;  de 
modo  que  parece  andar  nadando  sobre  las  aguas,  y  que  es  la 
reina  del  mar.  Frecuéntanla  comerciantes  de  todo  el  mundo,  y 
los  mas  célebres  del  universo  son  sus  mismos  habitantes.  Al 
entrar  en  ella  no  parece  ciudad  perteneciente  á  un  pueblo  par- 
ticular, sino  común  á  todas  las  naciones,  y  el  centro  de  su  co- 
mercio. Tiene  dos  grandes  muelles,  semejantes  á  dos  brazos, 
que  se  internan  en  el  mar,  ciñen  un  anchuroso  puerto,  é  im-' 
piden  la  entrada  á  los  vientos.  Vense  en  este  puerto  tantos 
mástiles  de  navio  que  figuran  un  bosque,  y  tan  espeso  que 
apenas  se  ve  el  agua  que  los  sostiene.  Todos  los  ciudadanos  se 
aplican  al  comercio  ;  y  no  por  sus  grandes  riquezas  se  des- 
deñan de  trabajar  incesantemente  para  aumentarlas.  Allí  se  ve 
por  todas  partes  el  suave  lino  de  Egipto,  y  la  púrpura  de  Tiro, 
dos  veces  teñida,  de  un  maravilloso  brillo  :  este  doble  tinte  es 
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dolcézza  del  clima,  imperocché  le  montagne  difendono  quésta 
Spiàggia  da'  vénti  infocati  del  mezzogiórno.  Essa  è  rinfrescata 
dal  vènto  di  tramontana,  che  vien  dalla  parte  del  mare.  Il  paese 
é  a'  pie  del  Libano,  la  cui  cima  fènde  le  nuvole,  e  va  a  toccare 
le  stélle.  Un  ghiàccio  etèrno  gli  cuópre  la  frónte,  ed  alcuni 
fiumi  pieni  di  névi  cadono  cóme  torrènti  dalle  punte  di  que' 
dirupi,  che  gli  circondano  il  capo.  Di  sótto  si  vede  un'  àm- 
pia forèsta  d'  antichi  cedri,  che  sembrano  tanto  vècchi  quanto 
la  tèrra  nella  quale  sono  piantati,  e  che  vanno  a  métter  i  lor 
fólti  rami  fin  tra  le  nuvole.  Quésta  sélva  ha  nel  pendio  della 
montagna  mólte  grasse  pasture  sótto  a'  suoi  piedi.  Ivi  si  veggono 
andar  vagando  i  tòri  che  mugghiano,  le  pècore  che  belano  in- 
sième coi  lóro  tèneri  agnèlli,  i  quali  vanno  saltellando  su  1'  èrba 
frésca.  Ivi  scórrono  mille  divèrsi  ruscèlli,  che  distribuiscono 
un'  acqua  limpida  per  ógni  parte.  Si  vede  finalménte  sótto  a 
quelle  pasture  la  parte  inferióre  del  mónte,  che  rassomigliasi  ad 
un  giardino.  La  primavèra,  e  1'  autunno  vi  regnano  in  compa- 
gnia, per  unirvi  i  fióri,  ed  i  frutti  Giammai  né  il  vènto  pesti- 
fero del  mezzogiórno,  che  sécca,  ed  abbrucia  tutto,  né  lo  spie- 
tato aquilóne  hanno  avuto  ardire  di  scolorar  le  bellézze,  che 
adornano  quésto  giardino. 


L'  isola,  nella  quale  è  fabbricata  la  citta  di  Tiro,  sórge  nel 
mare  prèsso  ad  una  spiaggia  sì  bèlla.  Quésta  gran  città  sembra 
nuotar  sovra  le  acque,  ed  èssere  la  regina  di  tutto  il  mare.  Vi 
approdano  i  mercatanti  da  tutte  le  parti  del  móndo,  ed  i  suoi 
stéssi  abitatóri  sono  i  più  célèbri  mercanti,  che  siano  nell'  uni- 
vèrso. Quando  si  entra  in  quella  città,  si  créde  subito  che  non 
sia  èssa  una  città  d'  un  popolo  particolare,  ma  che  sia  la  città 
comune  di  tutt'  i  pòpoli,  ed  il  cèntro  del  lóro  commèrcio.  Ila 
essa  due  gran  mòli,  i  quali  sono  cóme  due  braccia,  che  si  spór- 
gon  nel  mare,  e  che  abbracciano  un  vasto  pòrto,  dóve  non  en- 
trano i  vénti.  In  quésto  pòrto  si  vede  còme  una  sélva  d'  alberi  di 
navi,  e  sono  quéste  navi  in  così  gran  numero,  clic  appéna  si 
può  vedére  il  mare  che  le  sostiene.  Tutti  i  cittadini  s'  applicano 
al  commèrcio,  e  le  lóro  grandi  ricchézze  non  rèndono  mai  di- 
spiacévole ad  èssi  la  fatica  necessaria  per  aumentarle.  Vi  si  vede 
da  tutti  i  lati  il  finissimo  lino  d'  Egitto,  e  la  pórpora  tiria,  due 
vòlte  tinta  d'  un  color  brillante,  a  maravigliòso.     Quésta  dóppia 
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beim  bie  Serge  fd)üi3en  fie  »or  ben  brennenben  SDKttagilmnben,  nnb 
ber  Sïorbroinb  erfrifdjt  fie,  ber  bon  ber  Seite  beâ  SDleereâ  beriuebt. 
Saë  £anb  liegt  am  ¡yujje  be*  Sibanon,  beffen  Gipfel  bie  SEBoIïen 
tbeitt  nnb  6i§§u  hai  Gettimeli  reiitt.  Gstoigeë  (5i¿  nmftarret  feine 
©Hrn.  Son  ben  Spibeu  ber  Reifen,  bie  fie  umgeben,  raiifcben  gc  = 
rcaltige  Ströme,  com  Sdjneeroaffer  gefdjmeüt,  l;evab.  Unter  biefen 
Seifen  erblidt  mau  einen  grofsen  Sßalb  neu  alten  3cbcrn,  bie  mit 
ber  ßrbe,  in  ber  fie  SBursel  gcfafjt  baben,  tum  gicidiem  Stttet  511  fein 
fascinen,  unto  ibre  biefeu  2teftc  bté  in  bie  ufficiteli  ergeben.  2tm  3Cb= 
ímng  beá  23erge¿,  unter  bem  SC-albe,  bebnen  fid)  fette  Reiben,  «gier 
irren  bie  brüüenben  'Stiere  uub  bie  bledenben  Sdmafe  mit  il)rcn 
¿arfen,  auf  bem  Gräfe  büpfenben  Sänimeru  untrer.  SEaitfenb  fiare 
53äd)e  beroäfferu  btefe  Skiben.  Unter  benfelbeu  erblidt  man  ben 
gufî  be¿  SBcrgeê,  äbulid?  einem  Garten.  Gemeinfdiaftlidi  berrfeben 
biet  ber  ¿mixing  nnb  ber  .öevbft,  um  ibve  'iUütbeu  uub  'Jri'ubte  511 
gatten.  Sßebcr  ber  giftige  ^aitcb,  bea  trod'nenben,  altea öerfengetu 
ben  2Jïittags.mnbe3,  nodj  ber  raube  Diorb  tonnten  je  bie  lebhaften 
garben  Perlöfcben,  rodaje  biefen  Garten  fdnuüd'cn. 

3ìaf)e  biefet  fdjönen  .Hüfte  ergebt  fid;  in  bem  SPiecrc  bie  Snfet,  auf 
meiner  bie  Stabt  Sprue  erbaut  ift.  Siefe  grof;c  Stabt  fdieint  auf 
ben  Gcroäffern  31t  fájtoimmen,  uub  bie  .Königin  bei  galten  SDteereS 
51t  fein.  93on  alien  Gegcnbcu  ber  Crbe  iauben  íu'er  bie  ^aufteilte 
an,  unb  ii)re  93erooí;ncr  fiub  fclbft  bie  bcriitmitcften  ^aufteilte  ber 
Sfficlt.  2ritt  mau  in  biefc  Stabt,  fo  glaubt  man  aufänglid),  baf;  fie 
nidjt  foroobl  ber  SSobnplalj  etnei  cii^elncii  SBolíeá,  alo  oiclincbr  bie 
gemcinfdjaftlidie  Stabt  attor  SSôtïer  unb  ber  ìDcittelpuntt  i&rel  ,§am 
beli  fei.  Sie  t;at  ¿luci  grcf;c  Somme,  bie  fid)  gleid)  jioci  Sinnen 
roeit  in  ba$  9Jtccr  erftrcd'cii,  unb  einen  ungebeuren  «»òafen  cinfcblicfieu, 
in  »clamen  bie  Sffiinbc  itidjt  einbringen  föntten.  3'n  biefem  .fiafeu 
erblidt  man  einen  gangen  ÏCmlb  »on  Sdiiffôiuaften,  unb  bie  Sdn'ffe 
felbft  finb  fo  jaldreid),  bafj  man  fauni  bao  lUìeer  feben  lami,  ba*  fie 
trägt.  Sitte  Ginlucbncr  beflcifx-u  fidi  ber  .^anblung,  unb  ibre  grof;cu 
9letd)tf)ümer  Verleiben  ibnen  bieStrbeit  nidif,bie  ,ui  ilner^ermebning 
nötbig  ift.  Ucbcrall  erblidt  mau  iu  biefer  Stabt  bie  feine  ägpptifdic 
Sciuluanb  unb  ben  jmoimaí  gefärbten  tinifdH'irlsivpuvuenauvuebnien- 
bem  Glauje.  3>iefe  bcppelte  ¿färbe  ift  fo  lcbl;aft,  baf¡  bic3cit  ficnid.'t 
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temps  ne  peut  l'effacer  ;  on  s'en  sert  pour  des  laines  fines  qu  on 
rehausse  d'une  broderie  d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  ont  le 
commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gades,  et 
ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste  océan  qui  environne  toute 
la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longues  navigations  sur  la  mer 
Rouge  ;  et  c'est  par  ce  chemin  qu'ils  vont  chercher  dans  des 
îles  inconnues  de  l'or,  des  parfums,  et  divers  animaux  qu'on 
ne  voit  poiut  ailleurs. 

Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  magnifique  de 
cette  grande  ville  où  tout  était  en  mouvement.  Je  n'y  voyais 
point,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs 
et  curieux,  qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans  la  place  pu- 
blique, ou  regarder  les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les 
hommes  sont  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux,  à  transpor- 
ter leurs  marchandises  ou  à  les  vendre,  à  ranger  leurs  maga- 
sin-, et  à  tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les 
négocians  étrangers.  Les  femmes  ne  cessent  jamais,  ou  de  filer 
:ines,  ou  de  faire  des  dessins  de  broderie,  ou  de  plier  les 
riches  étoffes. 

D'où  vient,  disais-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens  se  sont 
rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la  terre,  et  qu'ils 
s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples  ? 
Voua  le  voyez,  me  répondit-il  :  la  situation  de  Tyr  est  heu- 
reuse pour  le  commerce.  C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire 
d'avoir  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens  furent  les  premiers, 
s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obscure  antiquité, 
qui  domptèrent  les  flots,  long-temps  avant  l'âge  de  Tiphys  et 
des  Argonautes  tant  vantés  dans  la  Grèce;  ils  furent,  dis-je, 
les  premiers  qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à  la 
merci  des  vagues  et  des  tempêtes,  qui  sondèrent  les  abîmes 
de  la  mer,  qui  ohservèrent  les  astres  loin  de  la  terre,  suivant 
la  science  des  Egyptiens  et  des  Babyloniens  ;  enfin,  qui  réuni- 
rent tant  de  peuples  que  la  mer  avait  séparés.  Les  Tyriens  sont 
industrieux,  patiens,  laborieux,  propres,  sobres,  et  ménagers  ; 
ils  ont  une  exacte  police  ;  ils  sont  parfaitement  d'accord  en- 
tre eux  :  jamais  peuple  n'a  été  plus  constant,  plus  sincère,  plus 
fidèle,  plus  sur,  plus  commode  à  fous  les  étrangers. 

Voila,  sans  aller  chercher  d'autre  cause,  ce  qui  leur  donne 
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tan  vivo  y  permanente,  que  ni  el  tiempo  basta  á  deslucirle  : 
empléase  en  las  lanas  finas  que  bordadas  de  oro  y  plata  adquieren 
un  nuevo  realce.  Los  Fenicios  comercian  con  todos  los  pueblos 
hasta  el  estrecho  de  Gades,  y  se  han  internado  en  el  vasto 
océano  que  rodea  toda  la  tierra.  También  han  hecho  largas  na- 
vegaciones en  el  mar  Rojo,  y  por  él  es  por  donde  van  á  buscar 
á  islas  desconocidas  el  oro,  los  aromas,  y  varios  animales  que 
no  se  encuentran  en  otros  paises. 

No  se  saciaban  mis  ojos  de  ver  el  magnífico  espectáculo  de 
esta  gran  ciudad,  en  que  todo  está  en  movimiento.  Allí  no  se 
ven,  como  en  las  ciudades  de  la  Grecia,  hombres  ociosos  y  no- 
veleros, que  van  á  buscar  noticias  á  la  plaza  pública,  ó  á  ver 
los  estrangeros  que  llegan  al  puerto.  Los  hombres  se  ocupan 
en  descargar  las  naves,  trasportar  ó  vender  las  mercancías,  ar- 
reglar sus  almacenes,  y  en  llevar  cuentas  exactas  de  lo  que  les 
deben  los  negociantes  estrangeros  ;  y  las  mugeres  en  hilar  las 
lanas,  hacer  dibujos  para  bordar,  ó  en  plegar  las  telas  pre- 
ciosas. 

¿  De  qué  proviene,  le  pregunté  á  Narbal,  que  los  Penicios 
se  hayan  hecho  dueños  del  comercio  ele  todo  el  mundo,  y  que 
se  enriquezcan  por  este  medio  á  expensas  de  todos  los  demás 
pueblos  ?  Ya  lo  veis,  me  respondió  ;  la  situación  de  Tiro  es 
ventajosa  j)ara  el  comercio.  Nuestra  patria  tiene  la  gloria  de 
haber  inventado  la  navegación.  Si  hemos  de  creer  la  tradición 
de  la  mas  remota  antigüedad,  los  Tirios  fueron  los  primeros 
que  domaron  las  olas  mucho  antes  que  Tífis  y  los  Argonautas, 
tan  ponderados  en  la  Grecia  ;  quiero  decir,  que  ellos  fueron  los 
primeros  que  osaron  exponerse  en  una  débil  embarcación  al  ar- 
bitrio de  las  olas  y  de  las  tempestades  :  los  primeros  que  sondea- 
ron los  abismos  del  mar,  que  observaron  los  astros  lejos  de  la 
tierra,  según  la  ciencia  de  los  Egipcios  y  Babilonios  :  los  pri- 
meros en  fin  que  reunieron  tantos  pueblos  que  el  mar  tenia  se- 
parados. Los  Tirios  son  industriosos ,  pacientes ,  laboriosos, 
capaces,  sobrios  y  económicos  :  tienen  una  exacta  policía,  viven 
perfectamente  unidos  entre  sí,  y  jamas  se  ha  conocido  un  pue- 
blo mas  constante  y  sincero,  mas  fiel  y  seguro,  ni  mas  cómodo 
para  los  estrangeros. 

Ved  aquí,  sin  ir  á  buscar  otra  cosa,  lo  que  les  da  el  imperio 
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tintura  è  sì  viva,  che  il  tempo  non  la  può  scolorare  ;  ed  essi  se 
ne  servono  per  tignere  la  lana  fina,  che  ricamano  d'  oro  e  d'  ar- 
gento. I  Fenici  hanno  commercio  con  tutti  i  pòpoli,  perfino  allo 
strétto  di  Gadi:  si  sono  eziandio  innoltráti  nel  vasto  oceano, 
che  circonda  tutta  la  térra;  hanno  fatte  altresì  mólte  lunghe  na- 
vigazióni sovra  il  mare  Rósso,  e  per  quésta  via  vanno  a  cercare 
nelle  isole  sconosciute  òro.  profumi,  e  divèrsi  animali,  che  non 
si  rinvengono  altróve. 

Io  non  poteva  saziarmi  di  rimirare  quésta  gran  città,  nella 
quale  tutto  èra  in  mòto.  Io  non  vi  vedeva  cóme  nelle  isole 
della  Grecia,  uòmini  sfaccendati,  e  curiósi,  che  vanno  a  cercar 
novelle  nella  pubblica  piazza,  ed  a  mirar  gli  stranièri,  che  giun- 
gono déntro  al  pòrto.  Gli  uòmini  sono  occupati  in  iscaricáre  i 
lóro  vascèlli,  in  trasportare,  ed  in  véndere  le  lóro  mèrci,  in  as- 
settare i  lóro  maggazzini,  in  tenére  un  cónto  accurato  di  ciò  che 
a  lóro  è  dovuto  da  mercatanti  stranièri  :  e  le  dònne  non  cessano 
mai  di  far  diségni  di  ricami,  di  piegare  i  lor  ricchi  drappi,  o  di 
filar  le  lóro  lane. 


Dónde  viene,  io  diceva  a  Narbalc,  che  i  Fenici  si  sono  ren- 
dutì  padróni  del  commèrcio  di  tutta  la  tèrra,  e  che  tanto  arric- 
chiscono alle  spése  di  tutte  le  altre  nazióni?  Vói  vedete,  mi 
disse,  quanto  sia  còmodo  alla  navigazióne  il  situaménto  di  Tiro; 
e  la  nòstra  patria  ha  la  glòria  d'  aver  inventata  la  navigazione. 
I  Tiri  furono  i  primi  (se  dobbiám  crédere  ciò  che  ci  viene  rife- 
rito dall'  antichità  più  nascósta)  che  ardirono  di  méttersi  in  un 
frágil  vascèllo  alla  discrezióne  dèlie  acque,  che  scandagliarono 
gli  abissi  del  mare,  che  domarono  1'  orgóglio  dell'  ónde,  mólto 
tempo  avanti  1'  età  di  Tifi,  e  degli  Argonauti,  tanto  vantati 
nella  Grecia,  che  lungi  dalla  térra  osserváron  le  stélle,  seguendo 
la  sciènza  degli  Egizi,  e  de'  Babilonesi,  e  che  riunirono  tanti 
pòpoli  eh'  èrano  separati  dal  mare.  I  Tiri  sono  industriósi,  pa- 
ziènti, fatichévoli,  sòbri,  ed  ecònomi;  hanno  una  perfètta  nórma 
di  vivere,  e  sono  compiutamente  fra  lóro  concòrdi.  Non  vi  è 
mài  stato  alcun  pòpolo  più  costante,  più  sincèro,  più  fidato,  più 
cortése  di  questo  vèrso  gli  stranièri. 

Eccovi,  sènza  cercarne  altra  cagióne,  ciò  che   dà  lóro  il  do 


toeviöfc&en  fanti.  DJÌan  bebient  fid)  berfelben  51t  ben  feinen  ufficiteli: 
jeiigen,  loeídie  man  burdj  Síidioerfe  neu  ©db  unto  Silber  erbebt. 
2>ie  ^bönijier  Ijanbeln  mit  alten  Sßötfem  bi»  juv  ÜJieerengc  »en 
©abes,  unb  finb  felbft  in  ba¿  ungeheure  3Bettmeer  eingebruugen, 
bai  bie  ganje  (Srbe  umfaf;t;  aud)  befegelten  fie  loeübin  bai  rotbc 
ÜDteer,  unb  bitten  auf  btefem  SBege  in  unbefartnten  ^nfclit  ©clb, 
2ßeü)raud)  unb  mandjeriei  Spiere,  bie  in  anbern  ©egeuben  unies 
fauni  fini». 

3¡d)  fonnte  uiebt  fatt  loerben,  ba»  torädjtige  Sdjatifpicf  311  betrad)= 
ten,  bas1  biefe  grofje  Stabt  barftetlte,  im?  alle»  in  33eroeguug  loar. 
2Jìan  fai;  bier  nietet  loie  in  ben  Stabtcu  »on  ©viedieutanb  neugierige 
9J!üf;iggängcr,  bie  auf  ben  öffentlichen  Sßläjjen  nací)  3ìeuigfeitcn  for= 
fd)cn,  unb  bie  5'i'emben  angaffen,  bie  in  ben  .£>afcn  einlaufen.  Sie 
SDtänner  finb  befebäftigt,  iljre  Sdiiffc  auc^ulabcn,  ibre  Sffiaaren  tuet« 
ter  31t  fdjaffen  ober  fie  31t  »erfaufen,  ibre  ©ciotflbe  in  Drbnung  31t 
bringen  unb  genaue  Siedmttng  über  ba3  311  führen,  \vaä  fie  an  frembe 
¿{aufteilte  311  forbern  imbcn.  Saê  ©efd)dft  ber  SBeiber  ift,  Sffiollc  31t 
foinnen,  DJlufter  311  Stidioerfen  311  »erfertigen,  ober  bie  loeidien 
3cuge  311  falten. 

„Sßeldje^  finb  bie  Urfadjcu,"  fragte  iä)  3ìarbat,  „baf;  bie  Sfinii 
3¡ei'  fiel)  be»  ^anbete  ber  gangen  SOßelt  bemädjtigt  baben,  unb  fid) 
auf  Äoften  aller  anbern  SSolïer  bereiebern ':"'  „Tu  fiebeft  eä,"  ant= 
teortete  mir  3ïarbat,  „bie  Sage  mm  Xtymä  tonnte  nidjt  glüdlidier 
für  ben  <£janbel  fein.  Unferm  SBatcvíanbe  gebülnt  ber  íliubiu,  bie 
(Sdjifffabrt  erfunben  31t  I;aben.  Sie  Syrier  loaren  bie  erfteu,  (menu 
man  icn  Sagen  bei  2tltertl;uml  ©tauben  beimeffeu  barf),  bie  lange 
»or  ben  Beilen  be»  2l)pí)i£i  unb  ber  in  cjanj  ©riedienlaub  fo  bcdi  ge  = 
priefenen  Ülrgonauten  bteSQBogen  bäubigteu.  Sie  loaren  bie  erfteu, 
fage  id),  bie  e»  toagteu,  fid)  einem  jerore<$üc&en  Jaljrjcitgc  anju&er« 
trauen,  bie,  SSBeHen  unb  Stürmen  Sßreil  gegeben,  bie  Siefen  bc¿ 
2Jìeere§  ergrünbeten,  unb,  in  ber  SBeiáfeeit  ber  íJlcgpptcr  unb  ©abo« 
lonter  untermiefeu,  fern  »on  beut  Vanbc  ben  Sauf  ber  ©eftirne  bc= 
obaditeten;  fie  loaren  tè  eitblid),  bie  fo  oiete,  burd)  ba»  ÜDieer  »on 
einanber  getrennte  SBölier  »ereinigten.  S)ie  înrier  finb  crfiuberifdi, 
au*baucrnb  in  ber  Sírbeit,  eiiifig,  reinlid),  mafiig  unb  fparfaui.  v\bre 
SSerfaffung  ift  »ortreff  lid)  ;  eine  »otlîonvmene  Eintragt  fcerrfdjt  unter 
i[)itcn;  nie  gab  tä  ein  SBolï,  baô  ftanbbafter,  aufrichtiger,  ju»erláf= 
figer,  feine*,  bal  jucoriommenber  gegen  bie  ¡yrcinbeu  gcioefcu  imïrc. 

SBieá  finb  bie  loal)rcn  Urfad)en,  o()ite  baf;  loir  mut.  anbern  forfdeu 
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l'empire  de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir  dans  leur  port  un  si  utile 
commerce.  Si  la  division  et  la  jalousie  se  mettaient  entre  eux; 
s"ils  commençaient  à  s'amollir  dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté; 
si  les  premiers  de  la  nation  méprisaient  le  travail  et  l'écono- 
mie ;  si  les  arts  cessaient  d'être  en  honneur  dans  leur  ville  ; 
s'ils  manquaient  de  bonne  foi  envers  les  étrangers;  s'ils  alté- 
raient tant  soit  peu  les  règles  d'un  commerce  libre  ;  s'ils  négli- 
geaient leurs  manufactures,  et  s'ils  cessaient  de  faire  les  grandes 
avances  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  leurs  marchandises 
parfaites  chacune  dans  son  genre,  vous  verriez  bientôt  tomber 
cette  puissance  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi,  lui  disais-je,  les  vrais  moyens  d'établir 
un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Faites,  me  répondit-il, 
comme  on  fait  ici  :  recevez  bien  et  facilement  tous  les  étran- 
gers ;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commo- 
dité, la  liberté  entière  ;  ne  vous  laissez  jamais  entraîner  ni 
par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  gagner  beau- 
coup est  de  ne  vouloir  jamais  trop  gagner,  et  de  savoir  perdre 
à  propos.  Faites-vous  aimer  par  tous  les  étrangers  ;  souffrez 
même  quelque  chose  d'eux;  craignez  d'exciter  leur  jalousie 
par  votre  hauteur  :  soyez  constant  dans  les  règles  du  com- 
merce ;  qu'elles  soient  simples  et  faciles  ;  accoutumez  vos 
peuples  à  les  suivre  inviolablement  ;  punissez  sévèrement  la 
fraude,  et  même  la  négligence  ou  le  faste  des  marchands,  qui 
ruine  le  commerce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font. 


Surtout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce  pour 
le  tourner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en  mêle 
point,  de  peur  de  le  gêner,  et  qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à 
ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  ;  autrement  il  les  découragera  : 
il  en  tirera  assez  d'avantages  par  les  grandes  richesses  qui  en- 
tri  -ront  «bin-  ses  états  Le  commerce  est  comme  certaines  sour- 
ces ;  si  vous  voulez  détourner  leurs  cours,  vous  les  faites  tarir. 
Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui  attirent  les  étrangers 
chez  VOUS  ;  BÍ  vous  leur  rendez  le  commerce  moins  commode 
et  moins  utile,  ils  se  retirent  insensiblement  et  ne  reviennent 
plus,  parce   que  d'autrea   peuples,   profitant  de  votre   inipru- 
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del  mar,  y  hace  que  florezca  en  su  puerto  un  comercio  tan  útil 
Pero  si  se  introdujesen  entre  ellos  la  division  y  los  zelos  ;  si  se 
empezasen  á  afeminar  con  los  deleites  y  la  ociosidad  ;  si  los 
proceres  de  la  nación  despreciasen  el  trabajo  y  la  economía,  si 
se  dejasen  de  honrar  las  artes,  si  faltaran  á  la  buena  fé  con  los 
estrangeros,  3Í  alterasen  en  lo  mas  mínimo  las  reglas  de  un 
comercio  libre,  si  descuidasen  sus  manufacturas  y  dejasen  de 
hacer  las  cuantiosas  anticipaciones  que  se  necesitan  para  que 
sus  artefactos  tengan  cada  uno  en  su  clase  la  posible  perfección  ; 
bien  pronto  veríais  caer  este  colosal  poder  que  admirais. 


Mas  esplicadme,  le  dije,  los  verdaderos  medios  de  establecer 
algún  dia  en  Itaca  un  comercio  semejante.  Haced,  me  res- 
pondió, la  que  aquí  se  hace.  Recibid  bien  y  fácilmente  á  todos 
los  estrangeros  ;  haced  que  encuentren  en  vuestros  puertos  se- 
guridad, comodidad  y  entera  libertad  :  no  os  dejéis  arrastrar 
de  la  avaricia  ni  del  orgullo.  El  verdadero  medio  de  ganar  mu- 
cho, es  no  querer  ganar  demasiado,  y  saber  perder  á  tiempo. 
Haceos  amar  de  los  estrangeros  ;  y  si  es  menester,  toleradles 
alguna  cosa.  Temed  escitar  sus  zelos  con  vuestra  altanería. 
Estableced  unas  reglas  de  comercio,  que  sean  constantes,  sen- 
cillas y  fáciles  ;  acostumbrad  á  vuestros  pueblos  á  observarlas 
inviolablemente;  castigad  con  rigor  el  fraude,  y  aun  la  negli- 
gencia, ó  el  fausto  de  los  mercaderes  que  arruina  el  comercio, 
arruinando  á  los  que  lo  hacen. 


Sobre  todo  absteneos  de  ponerle  trabas  para  inclinarle  según 
vuestras  miras.  El  príncipe  no  se  ha  de  mezclar  en  él,  si  no 
quiere  entorpecerle.  Todo  el  provecho  debe  dejarle  á  sus  va- 
sallos, que  son  los  que  tienen  el  trabajo  ;  lo  contraria  seria  des- 
animarlos :  bastantes  utilidades  le  producirán  las  muchas  ri- 
quezas que  entrarán  en  sus  estados.  Es  el  comercio  como  ciertas 
fuentes,  que  si  se  las  quiere  mudar  su  curso,  se  secan.  Para 
atraer  á  los  estrangeros,  proporcionadles  provecho  y  comodi- 
dad. Si  les  hacéis  el  comercio  menos  cómodo  y  útil,  se  retira- 
rán insensiblemente,  y  no  volverán  jamas  porque  otros  pue- 
blos, aprovechándose  de  vuestra  imprudencia,  les  atraerán  á 
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minio  del  mare,  che  fa  fiorire  nel  lóro  porto  un  così  profitté- 
vole commercio.  Se  s'  introducesse  tra  lóro  la  divisione,  e  la 
gelosia;  se  cominciassero  ad  effemminársi  nelle  delizie,  e  nell' 
òzio  ;  se  i  principali  tra  lóro  disprezziisscro  la  fatica,  e  1'  econo- 
mia; se  le  arti  cessassero  d'  essere  in  pregio  in  quésta  città;  se 
mancassero  èssi  di  fedeltà  vèrso  gli  stranieri  ;  se  alterassero  le 
regole  d'  un  commercio  libero  di  qualsivoglia  menoma  parte; 
se  trascurassero  le  lóro  manifatture  ;  e  se  tralasciassero  d'  usare 
le  grandi  diligenze  che  sono  necessarie  per  rendere  le  lóro  mer- 
canzie perfette,  ciascun  nel  suo  genere;  vedreste  ben  tòsto  ca- 
dére quésta  potènza,  che  di  presènte  ammirate. 

Ma  spiegatemi,  io  gli  diceva,  i  mòdi  di  stabilire  un  giórno 
anche  in  Itaca  un  somigliante  commèrcio.  Fate,  mi  rispóse,  in 
quella  maniera  che  si  fa  qui  :  accogliete  bene  e  cortesemente 
tutti  gli  stranièri;  fate  che  ritrovino  ne'  vostri  pòrti  la  sicurézza, 
il  còmodo,  ed  una  pienissima  libertà;  e  non  vi  lasciate  traspor- 
tare ne  dall'  avarizia,  ne  dall'  orgóglio.  La  véra  manièra  di  gua- 
dagnar mólto,  è  il  non  voler  mài  guadagnar  tròppo,  e  di  saper 
pèrdere  a  tèmpo.  Fatevi  amare  da  tutti  gli  stranieri,  e  da  lóro 
tollerate  eziandio  qualche  còsa;  abbiate  paura  d'  eccitare  còlla 
vòstra  alterigia  la  gelosia;  siate  costante  nel  mantenére  le  ré- 
gole  del  commèrcio,  e  siano  quéste  règole  sémplici,  e  fàcili  ; 
avvezzate  i  vòstri  pòpoli  ad  osservarle  inviolabilmente;  gasti- 
gáte  severamente  la  fròde,  ed  altresì  la  trascurággine,  od  il 
fasto  de'  mercatanti,  che  mandano  in  rovina  colóro  che  lo  eser- 
citano. 

Ma  spezialmente  non  vi  mettete  giammai  ad  inquietare  il 
commèrcio  per  aggirarlo  secóndo  i  vòstri  diségni.  Fa  di  me- 
stière che  il  principe  non  se  ne  intrométta  per  non  ¡sturbarlo, 
e  che  ne  lasci  tutto  il  profitto  a'  suoi  sudditi,  i  quali  ne  hanno 
pariménte  1'  impaccio,  altriménti  leverà  ad  èssi  il  coràggio. 
Così  ne  trarrà  mólti  vantàggi  mediante  le  grandi  ricchézze,  eh' 
entreranno  déntro  a'  suoi  stati.  Il  commèrcio  è  còme  alcune 
fontane  ;  vói  le  fate  seccare,  se  volete  tòrcere  il  lóro  córso.  Non 
vi  ha  se  non  il  profitto,  ed  il  còmodo  che  allettino  a  venire  nelle 
vòstre  città  gli  stranièri.  Se  rendete  lóro  il  commèrcio  men  cò- 
modo, e  meno  utile,  si  ritirano  insensibilmente,  nò  più  ritornano, 
perchè  altri  pòpoli,  profittando  dèlia  vòstra  imprudènza,  li  tràg- 
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biirften,  bie  ibnen  bie  £)crrfchaft  be»  üOíecrcí-  gaben,  unii  biefen  eins 
träglidjen  ¿¿anbei  »erfdjafften,  ber  in  ihrem  .gafen  bliifyt.  Solite 
Uneinigkeit  unb  Giferfncbt  fid)  unter  ilmcn  ein  fd)  le  idi  cu,  i()r  ©eift 
burd)  iDìiifiiggang  unb  ein  mcid)lid)cê  Sehen  erfdjíaffen,  bie  2tu= 
gefebenfteu  ber  îîation  bie  Slrbeit  unb  bie  äBirtbfdiaft  toeradjten; 
mürben  bie  Äünfte  nicht  mebr  in  üjrcr  Stabt  geebrt,  unb  fie  ben 
grembeu  nid)t  mebrüffiort  galten  ;  fottten  fie  fid)  bie  geriugjte  Slbtoeis 
dnmg  Don  ben  <£)anbel*gcfcl5cn  erlauben,  ibre  üOiamifactureu  »emadfj» 
läffigcn,  unb  unterlagen,  bic  grojjen  SSorfd^üffe  511  tbun,  meldic  noti;* 
menbig  finb,  ibreSBaarcu,  eine  jebe  in  iljrer  2lrt,üollfommcn  311  madjen, 
fo  mürbeft  bu  balb  bie  Süladjt  fallen  fel;en,  bie  bu  jejjt  beiiutnberft." 

„2lber  [ebre  mid),"  fagte  idj  311  ihm,  „bie  maliren  SDUttel,  in 
Stbafa  einft  einen  äbmlKben  Raubet  anzuführen."  „3Serfal;re  eben 
fo,"  antwortete  er  mir,  „mie  man  liier  »erfährt  ;  nimm  bie  grentben 
licbreid)  unb  gefällig  auf;  mache,  baf;  fie  in  beinen  £)äfen  Sidjers 
beit,  SBequemlidjfeit  unb  »oll  tonimene  g-reiheit  finben;  laf;  bid)  nie 
meber  »on  ©eij  nod)  <Stol3  in  beinen  Ajmnblungeu  leiten;  ba*  umbre 
ÜDtittel,  »tel  311  geminiteli,  beftebt  barin,  bafi  man  nie  51t  öiel  getont» 
neu  molle,  unb  311  rcd)tcr  3eit  feinem  SSortbeil  31t  entfagen  miffe. 
ßrtoirb  bir  bie  Siebe  aller  gretnben;  'afs  biv  fogar  mandjeâ  Un  = 
angenebme  »ou  ihnen  gefallen;  hüte  bid),  bitrd)  ein  ftoljeä  betragen 
Gifcrfud)t  311  erregen.  Sic  ©efe^e  beo  <§anbef3  feien  einfach  unb 
leicht  »erftänblid);  fei  ftaubbaft  in  ihrer  ,f>anbbabung,  unb  gemellile 
beiti  33olï,  fie  un»crbrüd)lid)  311  beobachten.  S)er  betrug  unb  fclbft 
bie  3iad)läffigt'cit  unb  bal  »ritnt»ollc  Sehen  ber  Äaufleute  »Derbe 
ftreng  »on  bir  beftraft  ;  biefe  Safter  bringen  ben  .viaubcl  in  Verfall, 
inbeiu  fie  bie  Sitten  bercr  »erberben,  bic  ihn  treiben." 

„SRie  muffe  el  bir  einfallen,  (unb  bieê  ift  baê  äBidjtigjte)  ben  freien 
(Sang  beê  <£janbell  gu  ftören,  utn  ihm  eine SRidjtungnadj beinern Sinne 
ju  geben;  el  ift  tocit  juträglicber,  baf;  fid)  ber  Jüvft  gar  nicht  in  beu 
$anbel  mifd)e,  unb  bafi  er  allen  3iu|ieu  ba»on  feinen  llittcrthancn 
übcrlaffc,  toetdje  bic  mit  bentfelben  »crínüpftcn  Sefdjtoerben  tragen, 
fonft  fdjlägt  er  il;ren  lucuti)  nieber.  Sie  großen  SReidjt&ümer,  bic  burd) 
ben  «ganbel  in  feine  Stabt  l'oiunien,  Derfctjaffen  ihm  genug  1*0 rt bei  le. 
Qä  ift  mit  bem  Raubet,  tote  mit  getoiffen  Duellen;  menu  man  ihren 
Sauf  änbern  mili,  »ertrorfnen  fie.  Sie  fjremben  toerben  nur  burdj  bie 
Sltiöfictjt  auf  leicht  311  crlangenbe  ^ortbeile  in  unfer  Vanb  gebogen  ; 
menu  mau  ben  Çanbel  ftört,  unb  ihnen  biefe  3Untbcilc  erfdjtoert,  fo 
»erliefen  fie  fid)  unucruicilt,  unb  lomiuen  nidjt  mehr  jurüct,  meil  an» 
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dence,  les  attirent  chez  eux,  et  les  accoutuuient  à  se  passer  de 
Il  faut  même  vous  avouer  que  depuis  quelque  temps  la 
gloire  de  Tyr  est  bien  obscurcie.  Oh!  si  vous  l'aviez  vue,  mon 
cher  Télémaque,  avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été 
bien  plus  étonné  !  vous  ne  trouvez  plus  ici  maintenant  que  les 
tristes  restes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  O  malheureuse 
Tvr!  en  quelles  mains  es-tu  tombée!  autrefois  la  mer  t'apportait 
le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

I'virmalion  craint  tout,  et  des  étrangers  et  de  ses  sujets.  Au 
lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  coutume,  ses  ports  á  toutes 
les  nations  les  plus  éloignées,  dans  une  entière  liberté,  il  veut 
savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  le  nom 
des  hommes  qui  y  sont,  leur  genre  de  commerce,  la  nature  et  le 
prix  de  leurs  marchandises,  et  le  temps  qu'ils  doivent  demeurer 
ici.  Il  fait  encore  pis,  car  il  use  de  supercherie  pour  surprendre 
les  marchands  et  pour  confisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète 
les  marchands  qu'il  croit  les  plusopulens;  il  établit,  sous  divers 
ixtes,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut  entrer  lui-même  dans 
le  commerce;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir  affaire  avec  lui. 
i  lo  commerce  languit;  les  étrangers  oublient  peu-à-peu  le 
chemin  de  Tyr,  qui  leur  était  autrefois  si  connu:  et  si  Pygma- 
lion m-  change  de  conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront 
bientôt  tranportées  à  quelque  autre  peuple  mieux  gouverné  que 


Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tyriens  s'étaient 
|  tissant  -in-  la  mer;  car  je  voulais  n'ignorer  rien  de 
t.j'it  ci:  qui  sert  au  gouvernement  d'un  royaume.  Nous  avons, 
me  répondit-il,  les  forêts  'lu  Liban  qui  nous  fournissent  les  bois 
des  raisseaux,  et  nous  les  réservons  avec  soin  pour  cet  usage  : 
on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les  besoins  publics.  Pour  la 
construction  <Jcs  vaisseaux,  nous  avous  l'avantage  d'avoir  des 
ouvriers  habiles. 
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sus  puertos,  y  les  acostumbrarán  á  no  echaros  de  menos.  Es 
necesario  confesaros  que  de  algún  tiempo  á  esta  parte  se  ha 
oscurecido  no  poco  la  gloria  de  Tiro.  ¡  Oh,  cuánto  mas  os  hu- 
biera admirado,  si  hubierais  vista  esta  ciudad  antes  del  reinado 
de  Pigmalion  !  ¡  Pero,  ya,  ya  no  han  quedado  mas  que  los 
tristes  restos  de  una  grandeza  que  amenaza  ruina  !  ¡  Ah, 
infortunada  Tiro  !  en  qué  manos  has  caido  !  ¡  Ya  se  pasó  el 
tiempo  en  que  la  mar  te  traia  el  tributo  de  todos  los  pueblos  del 
mundo  ! 

Pigmalion  todo  lo  teme,  asi  de  los  estrangeros,  como  de  sus 
vasallos  ;  y  en  vez  de  abrir  sus  puertos,  según  nuestra  antigua 
costumbre,  á  las  naciones  mas  lejanas  con  una  absoluta  fran- 
queza, quiere  saber  el  número  de  naves  que  arriban,  de  donde 
son,  el  nombre  de  los  que  en  ellas  vienen,  su  género  de  co- 
mercio, las  clases  y  precios  de  sus  mercancías  y  el  tiempo  que 
deben  de  permanecer  aquí.  Aun  hace  otra  cosa  peor  :  hostiga  á 
los  que  le  parecen  mas  opulentos,  y  bajo  diversos  pretestos 
impone  nuevas  gabelas.  Quiere  también  entrar  en  comercio  ; 
pero  todo  el  mundo  huye  de  mezclarse  en  nada  con  él.  Asi  de- 
cae el  comercio  :  los  estrangeros  olvidan  poco  á  poco  el  camino 
de  Tiro,  que  en  otro  tiempo  les  era  tan  grato  ;  y  si  Pigmalion  no 
muda  de  conducta,  no  tardarán  mucho  en  trasferirse  nuestra 
gloria  y  nuestro  poder  á  otro  pueblo  mejor  gobernado  que  el 
nuestro. 


Seguí  preguntando  á  Narbal  cómo  se  habían  hecho  los  Tirios 
tan  poderosos  en  el  mar,  pues  no  quería  ignorar  nada  de  todo 
cuanto  conduce  al  gobierno  de  un  reino.  Nosotros,  me  res- 
pondió, tenemos  los  montes  del  Líbano  que  nos  proveen  de 
maderas  para  navios  ;  y  para  solo  este  uso  las  reservamos  tan 
cuidadosamente,  que  nunca  se  cortan  sino  para  las  necesidades 
públicas.  Para  la  construcción  de  las  naves  logramos  la  ventaja 
de  tener  artífices  hábiles. 
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gono  a  se,  e  gli  assuefanno  a  restar  privi  di  vói.  Bisógna  pari- 
ménte che  io  vi  conféssi,  che  da  qualche  tempo  in  qua,  la  gloria 
di  Tiro  ha  non  pòco  perduto  del  suo  splendóre.  Oh  se  1'  aveste 
veduta  ,mio  caro  Telemaco,  prima  che  Pigmalione  regnasse, 
assai  più  ne  sareste  rimaso  maravigliato  !  Ora  qui  più  non  is- 
corgéte,  fuorché  i  funèsti  avanzi  d'  una  grandézza,  che  sta  in 
pericolo  di  rovinare.  Misera  Tiro,  in  che  mani  sèi  tu  caduta! 
Per  il  passato  il  mare  ti  recava  il  tributo  di  tutti  i  pòpoli  délia 
térra. 

Pigmalione  téme  gli  stranièri  egualmente,  ed  i  pròpri  sud- 
diti :  in  véce  d'  aprire  i  suoi  pòrti  a  tutte  le  più  rimòte  nazióni, 
con  una  pienissima  libertà,  secóndo  il  nòstro  antico  costume; 
égli  vuol  sapóre  il  numero  de'  vascèlli  che  giùngono,  il  lor  paese, 
il  nóme  degli  uòmini  che  vi  sono,  la  specie  del  lóro  tràffico,  la 
quantità,  ed  il  prèzzo  delle  lóro  mercanzie,  ed  il  tèmpo,  che 
debbono  qui  soggiornare.  Fa  pèggio  ancóra,  perocché  usa  la 
soperchicria  per  sorprendere  i  mercanti,  e  per  confiscar  le  lor 
mèrci.  Inquiéta  quéi,  che  créde  i  più  doviziósi;  stabilisce  mólte 
nuòve  imposizióni  sótto  divèrsi  pretèsti,  vuole  anch'  égli  intro- 
méttersi nel  commèrcio,  e  ciascheduno  téme  d'  aver  a  trattare 
d'  affari  e  d'  interèssi  con  lui.  Perciò  il  commèrcio  languisce, 
gli  stranièri  si  dimenticano  a  pòco  a  poco  la  via  di  Tiro,  che  per 
addiètro  èssi  facevano  di  sì  buon  grado;  e  se  Pigmalione  non 
cambia  mòdo  di  procèdere,  la  nostra  glòria,  e  la  nòstra  potènza, 
saranno  fra  pòco  trasferite  a  qualche  altro  pòpolo  governato 
mèglio  di  nói. 

Richièsi  pòi  a  Narbale,  còme  i  Tiri  si  fossero  rendati  così 
potènti  in  mare,  conciossiachè  io  voleva  sapere  ógni  còsa  di 
tutto  ciò  che  serve  al  govèrno  d'  un  régno.  Abbiamo,  mi  ris- 
póse le  forèste  del  Libano,  le  quali  ci  provveggono  tutto  il  le- 
gname necessario  alla  fabbrica  de'  vascèlli,  e  le  riserbiamo  ac- 
curatamente a  quest'  uso.  Non  sene  taglia  mài,  sc  i  bisógni 
pùbblici  non  lo  richièggono  per  fabbricare  ;  ed  abbiamo  artéfici 
eccellentissimi. 
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bere  SSölfer  unfere  Unïlugbeit  benutzen,  fie  an  fidi  sieben,  unb  fie  ge» 
toofynen,  unferer  311  entbehren.  3(ud)  bat  feit  einiger  3<-ùt,  id»  mufj 
el  bir  freimütig  gefielen,  2i;ru»  lucí  Pon  feinem  ©lange  Perloren. 
D,  hierin  bu  fie  gefeiert  l;ätteft,  biefe  Stabt,  geliebter  Selemadj,  por 
^»gmalion»  Sìegierung,  mie  luci  met)r  mürbe  fie  bein  (i'vfiauncn  er; 
regt  inrben!  3eM  finbeft  b»  hier  nidit*  ineljr  al*  bie  traurigen  SRefte 
unferer  ehemaligen  ©röfse,  bie  »ellenb»  ibrem  Untergänge  511  eilt. 
0,  unglütfliebe»  SpruS,  in  roeldic  .fnïnbc  bift  bu  gefallen!  Gbcmal-i 
bradjte  bir  baS  2Jteer  hen  Tribut  aller  3Sölfer  ber  Grbe. 

$l;gmalion  tränt  Weber  ben  Jyrciuben  nc*  feinen  eigenen  Unter» 
tbaneu.  Statt  feine  <£>äfen  nach  unferer  alten  Sitte  alien,  auef)  ben 
entferuteften  SSöliern  einte  Sinfdjranïung  ju  öffnen,  null  er  bie  Qdfyl 
ber  ©(biffe,  meidje  aníommeu,  ibr  2anb,  bie  -Kamen  ber  in  benfelbeu 
befinblidjen  fflfeufdien,  bie  ßeit,  bie  fie  hier  jujubriugen  gebenfcn,  bie 
SBaaren,  mit  meldjen  fie  banbeln,  ibre  93efd)affenbett  unb  ben  SßreiS 
berfelben  Wiffen,  Gr  geíjí  nod)  tuciter;  auf  eine  biuterliftige  SEBeife 
legt  er  ben  Äaufleuten  Sdilingeu,  um  Gelegenheit  311  fiubeu,  ihnen  ibre 
SBaaren  Weg  311  neluueu.  Gr  beunruhigt  biejenigen  unter  il;ncn,  mcldie 
er  für  bie  Sieicbften  l)ält.  Unter  maneberlei  SotWänben  führt  er  neue 
Slbgaben  ein.  Gr  null  fei bft  ìbeilan  beni  .fpanbcl  nehmen,  unb  jebets 
mau  fdjeut  fid),  mit  ihm  311  tlntn  311  haben.  Síuf  biefe  2ttt  liegt  ber 
.fjaubel  baruieber.  S)te  [yremben  Pcrgcffen  allmäblig  ben  Sieg  nari) 
2pru3,bcr  ibnen  oormalâ  fo  befaunt  mar;  unb  menu  "jSugnialicu  fein 
SBerfal;ren  nidjt  änbert,  fo  mirb  unfer  iliulmi  unb  uiifere  ÍUíadtt  balb 
311  einem  anbeten  SSolïe  übergeben,  bal  beffer  regiert  mivb,  als  mir." 

3d)  fragte  alibann  barbai,  mie  e$  jugegangen,  bafi  bie  Spricr  fo 
mädjtig  31a-  See  geworben;  benn  id)  miinfdite  üon  allem  unterrichtet 
31t  fein,  mal  3ur  SSetWaltung  eine!  Staat»  gcl;6rt.  Gr  antwortete 
mit  :  „2ßir  finb  im  23cfib  ber  SDBätber  bei  ßibanon  ;  fie  Pcrfdiaffcn  uní 
bal  33auI;olj  311  unfern  Skiffen,  unb  forgfâttig  mirb  eS  311  biefent 
©eoraueb.  aufgefpart.  Tic  SBàume  Werben  nur  gefallt,  menu  eS  i>a3 
23ebürfnif;  bei  Staat!  erforbert.  SBir  Imben  ferner  ben  S>ortí;eií,  gc= 
fdjidte  Sdu'ffsbauiuciftcr  311  befibeu." 
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Comment,  lui  disais-jc,  avez-vous  pu  faire  pour   trouver   ces 
ouvriers  ? 

Ds  se  sont  formés,  répondit  Narbal,  peu  à  peu  dans  le  pays. 
Quand  on  récompense  bien  ceux  qui  excellent  daus  les  arts,  on 
est  sûr  d'avoir  bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  der- 
nière perfection  ;  car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et 
de  talent  ne  manquent  point  de  s'adonner  aux  artsauxquels  les 
grandes  récompenses  sont  attachées.  Ici  on  traite  avec  honneur 
tous  ceux  qui  réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  scicncesutiles 
à  la  navigation.  On  considère  un  bon  géomètre;  on  estime 
fort  un  habile  astronome  ;  on  comble  de  biens  un  pilote  qui  sur- 
passe les  autres  dans  sa  fonction  ;  on  ne  méprise  point  un  bon 
charpentier;  au  contraire,  il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les 
bons  rameurs  même  ont  des  récompenses  sûres  et  proportion- 
nées à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien;  on  a  soin  d'eux 
quand  ils  sont  malades:  en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfans  ;  s'ils  périssent  dans  un  naufrage,  on 
dédommage  leur  famille  :  on  renvoie  chez  eux  ceux  qui  ont 
servi  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant  qu'on  en  veut  : 
le  père  est  ravi  d'élever  son  fils  dans  un  si  bon  métier;  et,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la 
rame,  à  tendre  les  cordages,  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C'est 
ainsi  qu'on  mène  les  hommes,  sans  contrainte,  par  la  récompense 
et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne  fait  jamais  bien  ;  la 
soumission  des  inférieurs  ne  suffit  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs, 
et  faire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  dans  les  choses  où 
l'on  veut  se  servir  de  leur  industrie 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous  les  magasins, 
les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent  à  la  construction 
des  navires.  Je  demandais  le  détail  des  moindres  choses,  et 
j'écrivais  tout  ce  que  j'avais  appris,  de  peur  d'oublier  quelque 
circonstance  utile. 

Cependant  Narbal,  qui  connaissait  Pygmalion,  et  qui  m'ai- 
mait, attendait  avec  impatience  mon  départ,  craignant  que  je 
ne  fusse  découvert  par  les  espions  du  roi,  qui   allaient  nuit  et 


ESPAÑOL. — 41. 

I  Cómo,  le  dije,  habeis  podido  hallarlos  ? 

En  el  pais  mismo  se  han  ido  poco  á  poco  formando,  me  res- 
pondió Narbal.  Cuando  se  recompensa  bien  á  los  que  sobresalen 
en  las  artes,  hay  seguridad  de  tener  bien  pronto  á  quien  las  lleve 
á  su  última  perfección,  porque  los  hombres  mas  sabios  y  de 
mayor  talento  se  dedican  gustosos  á  aquellas  á  que  están  anejas 
las  grandes  recompensas.  Aquí  se  trata  con  honor  á  todos  los  que 
sobresalen  en  las  artes  y  en  las  ciencias  útiles  á  la  navigacion. 
Se  tiene  en  consideración  á  un  buen  geómetra  :  se  estima  mu- 
cho á  un  hábil  astrónomo  :  se  colma  de  bienes  al  jrìloto  que  so- 
brepuja á  los  otros  en  su  ejercicio  :  no  se  desprecia  á  un  buen 
carpintero,  antes  por  el  contrario  se  le  paga  y  trata  bien.  Hasta 
los  buenos  remeros  tienen  recompensas  seguras  y  proporciona- 
das á  sus  servicios  :  se  les  mantiene  bien,  se  les  cuida  en  sus 
enfermedades,  y  en  su  ausencia  se  tiene  cuidado  de  sus  muge- 
res  y  de  sus  hijos.  Si  perecen  en  algún  naufragio,  se  indemniza 
á  su  familia  ;  y  después  de  servir  cierto  tiempo,  se  les  da  licen- 
cia para  que  se  vuelvan  á  sus  casas.  Asi  es  como  tenemos 
cuantos  marineros  queremos,  porque  el  padre  cria  con  gusto  á 
su  hijo  para  tan  buen  oficio,  y  se  apresura  á  instruirle  desde 
su  mas  tierna  edad  en  el  manejo  del  remo  y  de  los  cables,  y  á 
despreciar  las  borrascas.  Asi  es  como  se  conduce  á  los  hombres 
sin  violencia  por  medio  de  las  recompensas  y  del  buen  orden, 
lo  que  no  conseguiria  la  autoridad  por  sí  sola,  ni  se  adelanta 
mucho  con  una  sumisión  forzada  :  es  necesario  ganar  los  corazo- 
nes, y  hacer  que  los  hombres  encuentren  ventajas  en  aquellas 
mismas  cosas  en  que  se  les  quiere  hacer  servir  con  su  industria. 

Después  de  estos  discursos  me  llevó  Narbal  a  ver  los  alma- 
cenes, los  arsenales,  y  todos  les  oficios  que  se  emplean  en 
la  construcción  de  navios.  Procuré  informarme  del  porme- 
nor de  las  cosas  mas  mínimas,  y  todo  cuanto  aprendí,  lo 
puse  por  escrito,  para  que  no  se  me  olvidase  ninguna  circuns- 
tancia útil. 


Entre  tanto,  como  Narbal  me  amaba,  y  conocía  á  Pigmalion, 
esperaba  con  impaciencia  mi  partida,  temeroso  de  que  me  des- 
cubriesen las  espías  del  rey,  que  andaban  dia  y  noche  por  la 
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E  cóme,  soggiunsi,  avete  potuto  ritrovare  cotesti  artéfici? 

Eglino,  mi  rispóse,  si  sono  fatti  a  poco  a  poco  qui  nel  paese. 
Quando  bene  si  premiano  quéi,  che  nelle  arti  sono  eccellenti, 
si  è  sicuro  d'  aver  presto  di  quéi,  che  le  conducono  all'  ultima 
lor  perfezióne  ;  imperocché  gli  uòmini  che  hanno  conosciménto 
maggióre,  e  maggior  talènto,  non  lasciano  d'  applicarsi  a  quelle 
arti,  alle  quali  i  gran  guiderdóni  vanno  congiunti.  Qui  si  trat- 
tano con  onore  tutti  quégli,  i  quali  fanno  buòna  riuscita  nelle 
arti,  e  nelle  sciènze  che  alla  navigazióne  son  profittévoli.  Si  fa 
stima  d'  un  buon  geòmetra  :  s'  apprezza  mólto  un  valènte  astrò- 
nomo ;  si  cólma  di  ricchézze  un  piloto,  che  nel  suo  ufficio  su- 
pera gli  altri  ;  ne  si  disprézza,  anzi  è  ben  pagato,  e  ben  trattato 
un  buon  legnajuòlo.  Anche  i  buòni  rematóri  hanno  le  lor  mer- 
cédi sicure,  e  proporzionate  a  quel  servigio  che  prestano.  Sono 
ben  nutriti,  e  si  ha  cura  di  lóro  allorché  sono  ammalati;  ed  in 
lóro  assènza  si  ha  cura  delle  lóro  mógli,  e  de'  lóro  figliuòli.  Se 
periscono  in  un  naufràgio,  si  risarcisce  il  danno  alle  lor  fami- 
glie, e  si  rimandano  alle  lor  case  quéi  che  hanno  servito  per  un 
cèrto  spàzio  di  tèmpo.  In  quésta  guisa  si  ha  tanti  rematóri  quanti 
si  vuole;  il  padre  gode  d'  allevare  i  figliuòli  in  un  mestière  co- 
tanto utile,  e*s'  affretta  d'  insegnar  lóro  fin  dalla  lóro  più  tènera 
giovanézza  a  maneggiare  il  remo,  e  le  sarte,  ed  a  sprezzare  le 
tempèste.  In  quésto  mòdo  col  premio,  e  col  buon  órdine,  sènza 
violènza,  si  costringono  gli  uòmini  ad  ubbidire.  La  sóla  auto- 
rità mài  non  giova,  e  la  sommessióne  degli  inferióri  non  basta  : 
bisógna  guadagnare  i  cuòri,  e  far  che  gli  uòmini  in  quelle  còse, 
nelle  quali  vogliamo  servirci  della  lóro  industria,  vi  ritrovino  il 
lor  vantàggio. 

Dòpo  quésto  ragionaménto,  Narbale  mi  condusse  a  vedére  i 
magazzini,  gli  arsenali,  ed  i  lavóri  di  tutte  le  professióni,  che 
servono  a  fabbricare  le  navi.  Io  chiedeva  lo  particolarità  dèlie 
più  picciolo  còse  ;  e  scrivéa  tutto  ciò  eh'  io  aveva  apprèso,  per 
non  dimenticarmi  qualche  ùtile  circostanza. 


Intanto  Narbale,  che  conosceva  Pigmalione  e  che  m'  amava 
teneramente,  attendeva  con  impaziènza  la  mia  partita,  temendo 
che    fòssi    scopèrto   dalle   spie  del  re,  che  andavano   girando 
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„üffiie  gelanget  ihr  ju  biefen  2(rbcitem?"  fragte  id;  ihn. 

Cr  antwortete  mir:  „Sie  baben  fid;  atlmäfylig  in  bem  Sanbe  felbft 
gebilbet.  DJtau  bavf  nur  biejenigen,  ïoeld)c  fid;  in  irgenb  einer  Jîunft 
ausjeid}nen,  gut  belohnen,  unb  man  fanu  gelüif,  fein,  baib  Sente  311 
finben,  bie  fie  511  ibrer  i;ücbften  Sßolifommenbeit  bringen;  beim  ein» 
ftd;tí>uolle  unb  fätn'ge  Aüpfe  legen  fid;  immer  auf  bie  fünfte,  bereu 
2lu$übung  mit  großen  23ort(;eilen  toerbunben  ift.    2llle  biejenigen, 
meld;c  fid;  in  ben  jur  Scbifffabrt  gehörigen  Mnften  I;eruovtl;un,  ge  = 
niefjen  hier  einer  ef;renüollen  2iuc^eid}uung.  SDian  ad;tct  einen  guten 
SJtefjf ünftler ;   ein  gefd;idter  Sternfunbiger  inirb  I;odE>  gefd^dtít  ;  ein 
Steuermann,  ber  bie  anbern  in  feiner  .Uuuft  'ibertrifft,  mivb  reid;liib 
bclol;nt;   ein  guter  Sinmcrmanu  fogar  mirb  nid;t  gering  geaebtet; 
er  tnirb  gut  bejafdt  unb  gut  bebanbelt  ;  felbft  bie  guten  Diuberer  fin-- 
ben  fixere  unb  ihren  2)ienften  angemeffene  ¡Belohnungen;  fie  erhalten 
gute  Jioft;  man  ucrpflegt  fie,  menu  fie  frani  finb;  föenn  fie  im  Schiff; 
brud;  umfommen,  amb  ibre  gamüie  entfdjäbigt;  man  entläfjt  bie= 
jenigen  in  ihre  ^cimati;,  >oeld)e  eine  beftimmte  3eit  gebleut  haben. 
2(uf  biefc  2lrt  finben  fid)  bcrfclben  fo  oiele,  ala  mau  nur  haben  null. 
DJlit  Vergnügen  unterrichtet  ber  SSater  feinen  Sohn  in  einem  fo  ein= 
träglidjen  ©emerbe.   Sd;ou  »on  feiner  frül;eftcn  Sugenb  an  lcl;rt  er 
ihn  bau  [Ruber  führen,  bie  Seile  fpaunen  unb  bie  Stürme  oerad;ten. 
So  toerben  bie  2)leufd;cn  ohne  allen  3toûng  blofï  bind;  33elol;nung 
unb  gute  2lnftalten  geleitet.  2)aê  gebicterifd;e  2lnfeben  allein  bringt 
feine  SBirfung  bevoor;  ber  äufjere  ©el;orfam  ber  Untergebenen  ift 
nicht  hinreicheub  ;  man  mufi  bie  .Çicrjcn  gcmintien,  unb  bie  Sad;en 
fo  einjurid&ten  miffen,  baf;  bie  2)îenfd;en  bei  allem,  loaá  fie  für  unâ 
tbun  folien,  ibren  eigenen  Hortbeil  finben." 

Waa)  biefer  Untcrrebung  bcfud)te  ich  mit  9iavabal  bie  ïïiagajine, 
bie  3cugbäufer  unb  alle  .£>anbthicruugcn,  bie  311m  Sdiifjbau  erforber: 
lid)  finb.  3cb  evfunbigte  mid;  nadj  allen  Umftanben,  auch  bei  ben  ge; 
ringfiigigften  Singen,  unb  id;fd;rieb  allea  auf,  loa¡¡¡  ich  gelernt  baue, 
aul  3'uvdjt  irgenb  einen  bebeutenben  Umftanb  511  »eigeffen. 

^nbefi  fai;  3îarbal,  ber  ben  Sßijgmalion  lanute  unb  niid;  liebte,  mit 
llngebulb  meiner  2lbveife  entgegen;  er  fürchtete,  idi  uuntte  Con  ben 
¿üinbfd;afteru  be-í  Äöniga,  a>cld;e  bie  Stabt  Sag  unb  3iad;t  bureblie-- 
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jour  par  toute  la  ville  :  mais  les  vents  ne  nous  permettaient  pas 
encore  de  nous  embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés 
à  visiter  curieusement  le  port,  et  à  interroger  divers  marchands, 
nous  vîmes  venir  à  nous  un  officier  de  Pygmalion,  qui  dit  à 
Narbal  :  Le  roi  vient  d'apprendre  d'un  des  capitaines  des  vais- 
seaux qui  sont  revenus  d'Egypte  avec  vous,  que  vous  avez 
amené  un  étranger  qui  passe  pour  Cyprien  :  le  roi  veut  qu'on 
l'arrête  et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays  il  est;  vous 
en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  moment  je  m'étais  un  peu 
éloigné  pour  regarder  de  plus  près  les  proportions  que  les  Ty- 
riens  avaient  gardées  dans  la  construction  d'un  vaisseau  pres- 
que neuf,  qui  était,  disait-on,  par  cette  proportion  si  exacte  de 
toutes  ses  parties,  le  meilleur  voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans 
le  port;  et  j'interrogeais  l'ouvrier  qui  avait  réglé  cette  propor- 
tion. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit:  Je  vais  chercher  cet 
étranger  qui  est  de  l'île  de  Chypre.  Mais  quand  il  eut  perdu 
de  vue  cet  officier,  il  courut  vers  moi  pour  m'avertir  du  danger 
où  j'étais:  Je  ne  l'avais  que  trop  prévu,  me  dit-il,  mon  cher 
Télémaque,  nous  sommes  perdus  !  le  roi,  que  sa  défiance  tour- 
mente jour  et  nuit,  soupçonne  que  vous  n'êtes  pas  de  l'île  de 
Chypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  :  il  veut  me  faire  périr 
si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains.  Que  ferons-nous?  O  Dieu, 
donnez-nous  la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra, 
Télémaque,  que  je  vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutien- 
drez que  vous  êtes  Cyprien,  de  la  ville  d'Amathonte,  fils  d'un 
statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre 
père;  etpeut-être  queleroi  sans  approfondir  davantage  vous  lais- 
sera partir.  Je  ne  vois  plus  d'autres  moyens  de  sauver  votre 
vie  et  la  mienne. 

Je  répondis  a  Narbal  !  Laissez  périr  un  malheureux  que  le 
destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Narbal,  et  je  vous  dois  trop 
pour  vous  entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre 
à  mentir.  Je  ne  suis  point  Cyprien  ;  et  jene  saurais  dire  que  je 
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ciudad  ;  pero  aun  no  lo  permitían  los  vientos.  Estando  un  dia 
examinando  con  curiosidad  el  puerto,  y  preguntando  á  varios 
comerciantes,  vimos  que  se  dirigía  á  nosotros  un  oficial  de 
Pigmalion,  que  le  dijo  á  Narbal  :  El  rey  acaba  de  saber  por 
uno  de  los  capitanes  de  navio,  que  con  vos  han  vuelto  de 
Egipto,  que  habéis  traido  un  estrangero  que  pasa  por  Chi- 
priota :  quiere  que  se  le  arreste,  y  que  se  sepa  con  certeza  de 
qué  pais  es  :  vos  responderéis  de  él  con  vuestra  cabeza.  Me  ha- 
bía yo  á  la  sazón  apartado  un  poco  á  observar  mas  de  cerca  las 
proporciones  de  un  navio  casi  nuevo,  que  según  decian,  era 
el  mas  velero  que  jamas  se  habia  visto  en  el  puerto,  y  lo  atri- 
buían á  la  exacta  proporción  que  guardaba  en  todas  sus  partes  ; 
acerca  de  lo  cual  le  estaba  yo  haciendo  varias  preguntas  al  que 
le  habia  hecho. 

Sorprendido  y  asustado  Narbal,  respondió  al  oficial  :  Voy  á 
buscar  á  ese  estrangero,  que  es  de  la  isla  de  Chipre.  Mas  luego 
que  le  perdió  de  vista,  se  vino  corriendo  hacia  mí  para  avisarme 
del  rieso-o  en  que  me  hallaba.  ¡  Demasiado  previsto  lo  tenia  yo, 
mi  querido  Telemaco,  me  dijo  :  perdidos  somos  !  El  rey,  ator- 
mentado de  dia  y  de  noche  por  sus  desconfianzas,  ha  llegado 
á  sospechar  que  no  sois  Chipriota  :  manda  que  se  os  prenda,  y 
me  amenaza  con  la  muerte  si  no  os  pongo  en  sus  manos.  ¿  Qué 
haremos  ?  ¡  O  dioses  !  dadnos  acierto  para  salir  de  este  peligro. 
Será  preciso  que  yo  os  lleve  á  palacio,  Telemaco,  y  que  sos- 
tengais  que  sois  Chipriota,  de  la  ciudad  de  Amatunta,  hijo  de 
un  estatuario  de  Vénus  ;  que  yo  declare  haber  conocido  tiempo 
hace  <í  vuestro  padre.  Acaso  el  rey,  satisfecho  con  esto,  os  de- 
jará partir.  Yo  no  hallo  otro  medio  de  salvar  vuestra  vida  y  la 
mia. 

Dejad,  le  respondí  á  Narbal;  dejad  perecer  á  un  desgraciado 
que  el  destino  quiere  que  perezca.  Yo  sabré  morir,  Narbal  ;  y 
es  mucho  lo  que  os  debo  para  envolveros  en  mi  desgracia. 
Pero  no  puedo  resolverme  á  mentir  ;  y  no  siendo  Chipriota,  no 
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per  tutta  la  città  notte  e  giórno.  Ma  i  vénti  non  ancóra  ci  per- 
mettevano d'  imbarcarci.  Méntre  eravamo  occupati  in  visitare 
curiosamente  il  pòrto,  e  ad  interrogare  diversi  mercatanti,  ve- 
démno  venirci  intórno  un  ministro  di  Pigmalione,  che  disse  a 
Narbale  :  Il  re  ha  saputo  da  uno  de'  capitani  de'  vascèlli,  i  quali 
con  vói  sono  ritornati  d'  Egitto,  che  avete  condótto  uno  stra- 
niere, che  falsamente  viene  tenuto  per  Ciprio  :  vuole  che  sia 
fermato,  e  si  sappia  sicuramente  di  quál  paese  égli  sia,  vói  ne 
farete  la  sicurtà  còlla  vòstra  tèsta.  In  quél  moménto  io  m'  era 
alquanto  allontanato  per  rimirar  più  da  prèsso  le  proporzióni, 
che  i  Tiri  avevano  ottimamente  osservate  nel  fabbricare  un  va- 
scèllo quasi  nuovo,  il  quale,  per  quanto  dicevano,  a  càusa  di  quéste 
proporzióni,  andava  a  véla  più  prèsto  di  qualunque  altro,  che  si 
fòsse  giammài  veduto  nel  pòrto  ;  ed  io  faceva  alcune  interrogazioni 
all' artéfice,  che  aveva  aggiustata  la  proporzióne  di  quel  vascèllo. 

Narbale  sorprèso,  e  spaventato,  rispóse  :  Io  andrò  cercando 
quésto  creduto  stranière,  che  certamente  è  di  Cipri.  Ma  quando 
ebbe  perduto  di  vista  quel  ministro,  córse  ver  me  per  avvisarmi 
del  mio  pericolo.  Pur  tròppo  io  lo  aveva  preveduto,  mi  disse, 
o  mio  caro  Telemaco,  nói  siám  perduti.  Il  re,  che  giórno  e 
nòtte  è  tormentato  dalla  diffidènza,  sospètta  che  vói  non  siate 
di  Cipri  :  comanda  che  siate  arrestato,  e  mi  vuol  far  morire  se 
non  vi  métto  fra  le  sue  mani.  Che  faremo  nói?  Dateci,  o  dèi 
la  prudènza  che  si  richiède  ad  uscire  da  un  così  fatto  pericolo! 
Converrà,  o  Telemaco,  eh'  io  vi  guidi  al  palazzo  di  Pigmalione  : 
vói  sosterrete  d'esser  dell'  isola  di  Cipri,  nàto  nella  città  d'  A- 
matunta,  figliuòlo  d'  uno  statuàrio  di  Venere  ;  io  attesterò  che 
per  addiètro  ho  conosciuto  vòstro  padre,  e  fórse  il  re  vi  lascierà 
partire  sènza  esaminare  più  a  fóndo  la  verità.  Io  non  iscórgo 
altri  mòdi  per  salvare  la  vòstra  vita,  e  la  mia. 

Lasciate  pure,  rispósi  a  Narbale,  andare  in  perdizióne  uno 
sventurato,  che  i  destini  vogliono  mòrto.  So  morire,  o  Narbale, 
e  vi  sono  debitóre  tròppo,  per  poter  lasciarmi  persuadére  a  ti- 
rare ancor  vói  nella  mia  disgràzia.     Non  posso  indurmi  a  men- 
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fen,  entbecft  werben.  Stbev  bie  2ßinbe  gematteten  une  nod)  nidjt,  imi 
einjufdjiffen.  SBir  waren  eben  bamit  befdjàftigt,  ben  £Jafen  mitStufs 
merffamfeit  ¡m  betrauten  ttnb  an  t>erfd)icbcne  iiaufteute  g-ragen  311 
tbun,  aie  ein  Siener  bea  Äönigl  bei  une  anlangte,  unb  31t  Dìarbal 
jagte:  ,,2)er  ítonig  bat  »on  einem  ber  33cfei)U-.baber  ber  Sdjiffe,  bie 
mit  bir  au»  Efegppten  jurudgefcmmen  finb,  vernommen,  bafi  bu  ci  = 
nen  ¡yremben  mitgebracht  baft,  ber  für  einen  Girier  ausgegeben 
wirb;  er  befielt,  bafj  er  in  SSerfjaft  genommen  »Derbe,  unb  bafjman 
genau  unterfud)e,  au¿  Weld)cm  Sanbe  er  ift;  bu  tnirft  mit  beinern 
¿topfe  für  ibn  bürgen."  %d)  batte  mieb  gerabe  in  biefem  Singen: 
bliefe  ein  wenig  entfernt,  um  bie  Ginrid)tung  eine»  faft  neuen  t\)xu 
feben  Sd)iffe§  in  ber  9iäbe  311  betrauten,  bal,  inte  man  fagte,  bureb 
bie  genaue  Uebereinftimmung  aller  feiner  Sbeiic  ber  befte  Segler 
mar,  ben  man  je  im  .Çafen  gefebeu  batte,  unb  ici)  befragte  bcuSBerf» 
meifter,  ber  bem  Sd)iffe  biefc  Ginrid)tung  gegeben  batte. 

•¡ftarbal,  betroffen  unb  crfdirod'en,  antwortete:  ,,3d)  Werbe  fogleid) 
biefen  grembeu  aufjïtdjen,  ber  aus>  ber  3>ufel  Gppern  ift."  Slber 
fauni  batte  cr  biefen  Siencr  auä  beni  ©efid)te  »erloren,  aie  er  auf 
midj  3ulief,  um  mid)  »ou  ber  ©efal;r  3U  benad)rid)tigen,  in  ber  id) 
war.  ,,Qd)  batte  ce  nur  311  gut  uoraul  gefeben,  mein  lieber  Seles 
mad),"  fagte  er  ju  mir,  ,,wir  finb  öerloren.  Ser  .Honig,  ben  bao 
ïïlifîtrauen  ïag  unb  3ìad)t  peinigt,  argwolnit,  bafî  bu  nidit  ano  ber 
3'nfel  Gppern  feieft;  er  befiebít,  bafi  man  bid)  ucrbafte,  unb  bro()t 
mir  ben  Sob,  wenn  id)  bid)  uidit  in  feine  Calibe  liefere.  SBaâ  werben 
luir  beginnen?  ©öfter!  cr(eud)tct  unfern  üßerftanb,  bamit  mir  tiefet 
©efabr  entgegen!  Sclcmad),  id)  fann  c¿  nidjt  uermeiben,  bid)  in  ben 
^ßalaft  be»  ÄönigS  311  führen;  bu  wirft  hergeben,  bafi  bu  ein  Gnpricr 
feieft,  aus  ber  StabtSlmatbunt,  ber  8oIm  eines  Sßenusbilbnera. 
3d)  Werbe  corgeben,  esentali  beineu  SSoter  gefanut  311  baben; 
üicüeid)t  läfit  bid)  ber  óíonig  abreifen,  oí;nc  ber  Sadie  tiefer  nadjjtis 
forfd)cn;  id)  febc  fein  anbereo  üDlittcl,  bein  Sebcn  unb  bai  meinige 
ju  retten." 


3¡d)  antwortete  9iarbalu:  ,,2afs  immerbin  einen llnglüdlicbcu ums 
fommen,bcffen  Untergang  bal  SSerfcängnijj  will.  ¡Jdj  fiivdite  ben  2ob 
nid)t,  unb  id)  bin  bir  31t  febr  uerpfliditet  um  bid)  mit  in  mein  SScts 
berbén  311  3ieí)en.  3d}  bin  fein  Gnprier  unb  e£  mürbe  mir  and)  uid)t 
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le  suis.  Les  dieux  voient  ma  sincérité,  c'est  à  eux  à  conserver 
ma  vie  par  leur  puissance,  s'ils  le  veulent;  mais  je  ne  veux 
point  la  sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  me  répondit:  Ce  mensonge,  Télémaque,  n'a  rien 
qui  ne  suit  innocent  ;  les  dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner  : 
il  ae  t'ait  aucun  mal  à  personne  ;  il  sauve  la  vie  à  deux  innocens  ; 
il  ne  trompe  le  roi  que  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime. 
A'ous  poussez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  bles- 
ser la  religion. 

Il  suffit,  lui  disais-je,  que  le  mensonge  soit  mensonge,  pour 
ne  pas  être  cligne  d'un  homme  qui  parle  en  présence  des  dieux, 
et  qui  doit  tout  à  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la  vérité  offense 
les  dieux  et  se  blesse  soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience. 
Cessez,  Narbal,  de  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous  et 
de  moi.  »Si  les  dieux  ont  pitié  de  nous,  ils  sauront  bien  nous 
délivrer  :  s'ils  veulent  nous  laisser  périr,  nous  serons  eu  mourant 
les  victimes  de  la  vérité,  et  nous  laisserons  aux  hommes  l'exem- 
ple de  préférer  la  vertu  sans  tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne 
n'est  déjà  que  trop  longue,  étant  si  malheureuse.  C'est  vous  seul, 
ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit.  Fallait-il 
que  votre  amitié  pour  un  malheureux  étranger  vous  fût  si  funeste  ! 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette  espèce  de  combat  ; 
mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qui  courait  hors  d'ha- 
leine ;  c'était  un  autre  officier  du  roi  qui  venait  de  la  part 
d'Astarbé. 

Cotte  femme  était  belle  comme  une  déesse;  elle  joignait  aux 
charmes  du  corps  tous  ceux  de  l'esprit;  elle  était  enjouée,  flat- 
teuse, insinuante.  Avec  tant  de  charmes  trompeurs  elle  avait, 
comme  les  sirènes,  un  cœur  cruel  et  plein  de  malignité;  mais 
elle  savait  cacher  ses  sentimens  corrompus  par  un  profond  arti- 
fice. Elle  avait  su  gagner  le  cœur  de  Pygmalion  par  sa  beauté, 

on  <;-]>nt,  par  sa  douce  voix,  et  par  l'harmonie  de  sa  lyre. 
Pygmalion,  aveuglé  par  un  violent  amour  pour  elle,  avait 
abandonné    la   reine   Topha,  son   épouse.     11  ne  songeait  qu'à 

rater  les  passions  de  l'ambitieuse  Astarbé  :  l'amour  de 
cette  femme  ne   lui  était  guère  moins  funeste  que  son  infâme 
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podré  decir  que  lo  soy.  Los  dioses  ven  mi  sinceridad  :  si  quie- 
ren conservar  mi  vida,  á  ellos  les  toca,  ellos  lo  pueden  ;  pero 
yo  no  quiero  salvarla  por  medio  de  una  mentira. 

Esta  mentira,  repuso  Narbal,  nada  tiene  que  no  sea  inocente: 
ni  los  mismos  dioses  pueden  reprobarla,  porque  á  nadie  perju- 
dica ;  salva  la  vida  de  dos  inocentes,  y  si  engaña  al  rey,  es  solo 
para  evitar  que  cometa  un  gran  crimen.  Muy  al  estremo 
lleváis,  Telemaco,  el  amor  de  la  virtud,  y  el  temor  de  violar  la 
religion. 

Basta,  le  dije,  que  la  mentira  sea  mentira  para  ser  indignade 
un  hombre  que  habla  en  presencia  de  los  dioses,  y  que  todo  lo 
debe  á  la  verdad.  El  que  á  ella  falta,  ofende  á  los  dioses,  y  se 
perjudica  á  sí  mismo,  porque  habla  contra  su  conciencia.  Dejad, 
Narbal,  de  proponerme  lo  que  es  indigno  de  vos  y  de  mí.  Si  los 
dioses  se  apiadan  de  nosotros,  sabrán  los  medios  de  librarnos,  y 
si  quieren  que  perezcamos,  seremos  muriendo  víctimas  de  la 
verdad,  y  dejaremos  á  los  hombres  el  ejemplo  de  preferir  la  vir- 
tud sin  tacha  á  una  larga  vida:  la  mia  lo  es  ya  demasiado  siendo 
tan  desgraciada.  Por  vos  solo  es  por  quien  mi  corazón  se  enter- 
nece, mi  querido  Narbal.  ¡  Quién  creyera  que  vuestra  amistad 
por  un  infeliz  estrangero  os  habia  de  ser  tan  funestai 

Largo  rato  estuvimos  en  esta  especie  de  contienda,  cuando  al 
fin  vimos  llegar  un  hombre  que  corria  desalentado,  y  era  otro 
oficial  del  rey  que  venia  de  parte  de  Astarbé. 

Esta  muger,  hermosa  como  una  deidad,  unia  á  los  hechizos 
del  cuerpo  todos  los  del  espíritu.  Era  festiva,  lisonjera  é  insi- 
nuante. Con  tantos  atractivos  seductores  tenia,  como  las  sire- 
nas, un  corazón  cruel  y  maligno,  y  la  mas  refinada  astucia 
para  ocultar  sus  infames  sentimientos  con  un  profundo  artificio. 
Su  estremada  hermosura,  su  talento,  su  dulce  voz,  y  la  armonía 
de  su  lira  de  tal  modo  tenian  ganado  el  corazón  del  rey,  que 
ciego  de  amor  por  ella  habia  abandonado  á  la  reina  Tofa  su 
esposa,  y  solo  pensaba  en  satisfacer  las  pasiones  de  Astarbe, 
cuyo  amor  no  le  era  menos  funesto  que  su  infamea  varicia.  Pero 
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tire  ;  non  son  di  Cipri,  e  non  posso  dire  di  esserlo.  Gli  dèi  veg- 
gono la  mia  sincerità,  ad  essi  tócca  di  conservare  la  mia  vita 
col  lor  potére  ;  ma  non  la  voglio  salvar  con  una  bugia. 

E  affatto  innocente,  mi  rispóse  Narbale,  quésta  menzógna,  o 
Telemaco;  e  gli  stéssi  dèi  non  la  possono  condannare.  Non  fa 
alcun  male  a  veruno,  salva  la  vita  a  due  innocènti,  e  non  in- 
ganna il  re,  se  non  per  impedirgli  il  comméttere  un  gran  mis- 
fatto. Vói  fate  andar  tròppo  innanzi,  o  Telemaco,  1'  amóre 
dulia  virtù,  ed  il  timóre  d'offèndere  la  religióne. 

Basta,  io  gli  diceva,  che  la  bugia  sia  bugia  per  non  èsser 
dégna  d'  un  uòmo,  che  parla  in  presènza  degli  dèi,  e  che  dee 
tutto  alla  verità.  Chi  fa  ingiuria  alla  verità,  offènde  gli  dèi,  e 
fa  ingiuria  a  se  stésso,  perchè  parla  cóntro  alla  pròpria  coscienza. 
Cessate,  o  Narbale,  di  propormi  una  còsa,  eh'  è  indégna  d'  a- 
mendue  nói.  Se  gli  dèi  hanno  compassióne  de'  nòstri  mali, 
sapranno  ben  liberarcene  ;  se  vogliono  lasciarci  perire,  morèndo, 
saremo  vittime  della  verità,  e  lascierémo  un  esémpio  agli 
uòmini  d'  antepórre  ad  una  lunga  vita  una  virtù  sènza  màcchia. 
La  mia  è  già  tròppo  lunga,  essendo  così  infelice.  Per  vói  sólo, 
o  mio  caro  Narbale,  s'  intenerisce  il  mio  cuòre.  Doveva  dun- 
que il  vòstro  amòre  vèrso  uno  sventurato  stranière,  èssere  a  vói 
sì  funèsto  ? 

Perseverammo  lungamente  in  quésta  spèzie  di  contrasto,  ma 
finalménte  vedemmo  giúgnere  un  uòmo,  che  correva  tutto  affan- 
nato. Era  costui  un  ministro  di  Pigmalióne,  che  veniva  per 
parte  d'  Astarbea» 

Quésta  dònna  èra  bèlla  cóme  lina  dèa,  ed  univa  alle  bellézze 
del  còrpo  quelle  altresì  dèlio  spirito  :  èra  lusinghièra,  festévole, 
ed  aveva  1'  arte  di  sapersi  insinuare  nell'  altrui  grazia.  Tuttavia 
con  un'  apparènza  di  dolcézza  aveva  un  cuòre  crudèle  e  pièno 
di  malignità,  ma  sapeva  celare  i  suoi  sentiménti  malvagi  con  un 
profóndo  artificio.  Aveva  élla  saputo  guadagnarsi  1'  amóre  di 
Pigmalióne  còlla  sua  bellézza,  e  còlla  vivacità  del  suo  spirito, 
còlla  sua  vóce  soave,  e  coli'  armonia  della  lira;  e  Pigmalióne 
accecato  per  lèi  da  una  passióne  violènta,  aveva  abbandonata 
la  regina  Tofa  sua  móglie.  Egli  non  pensava  che  a  conten  tal- 
le passióni  dell' ambiziósa  Astarbea.  L'  amóre  di  quésta  dònna 
a  lui  non  èra  meno  funèsto,  che  la  sua  infame  avarizia.     Contut- 
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mögiieb  fein,  311  fagen,  bajj  idr>  e§  fei.  Sic  ©Otter  feben  moine  Stufi 
tidjrigieit ,  toenn  eè  ii;r  SDBilie  ift,  fo  werben  fie  mein  geben  bureb 
ihre  2)îad)t  erhalten,  aber  id;  mag  eê  burd)  feine  Suge  retten." 

„Siefe  Suge,"  ertoieberte  Sbarbai,  „fiat  nic&ts SBertoerflidbel ;  bie 

©ötter  feibft  tonnen  fie  nidbt  oerbammen;  fie  befebabigt  nicm'anb; 
fie  rettet  jmei  Unfdbuibigen  ba£  Seben  ;  fie  täufdjt  ben  Äönig  nur,' 
um  ibnan  ber  Begebung  cince  grof;cn  SSerbrec&enl  3U  binbern;  bu 
treibft  bie  Siebe  jur  Sugenb  311  Weit  uub  bie  gutc&t,  bie  ©Otter  31t 
beieibigen. 

„Sie  Süge  bleibt Süge,"  fagte  i$  gu  ibm,  „bies  ift  genug;  fie 
entebrt  ben  SWenfdjen,  ber  bie  ©ötter  immer  311  3eugen  feiner  £anb-- 
lungcn  bat,  ttnb  ber  2Baf;rf;ctt  allée  fdntlbig  ift.  2Bcr  fie  öerlefct, 
beieibigt  bie  ©ötter;  er  fdiabct  fidj  felbft,  Weil  er  gegen  feine  lieber' 
geugung  forid&t.  Stìnge  nidbt  Weiter  in  mieb,  Diarbal;  bein  fßou 
fd)iag  entebrt  une  beibe.  .gaben  bie  ©ötter  ffltitleften  mit  unâ,  fo 
Werben  fie  una  fdjon  31t  retten  miffen;  ift  aber  unfer  Untergang  be= 
bcfdjíofíen,  fo  werben  mir  aia  Opfer  ber  SBabrbeit  faüen/unb  ben 
SMenfôen  bas  SScifpieï  binteríaffen,  cine  unbefíedte  ïugeub  eu 
nem  langen  Seben  »orgugieben,  bas  meinige  bat  nur  fibon  alljii 
lange  gebauert,  ba  eê  fo  ungtüdlicb  ift.  9iur  bein  Sdbiáfal, 
tbeurer  Dîarbat,  rüfirt  mid;.  Sldj,  baf;  bic  3?reunbf<baft,  bic  bu 
für  einen  unglüdíicben  grembíing  fübiteft,  bit  fo  traurig  »erben 
mufîte." 

2ßir  ftritten  una  [ange  auf  biefe  2Irt;  ba  faben  mir  einen  SWann 
auf  uns  3ufonimen,  ber  gang  auf;er  Sltbem  loar.  ß|  mar  ein  anbes 
rer  Siener  bea  löniga,  von  Slftarbe  abgefdjidt. 

Siefe  grau  mar  fd&ön,  mie  eine  ©öttiu;  mit  ben  Stnnebmltc&ïeiten 
bes  öeifteS  Bereinigte  fie  bic  [Reige  bei  lörperl.  Sie  mar  »on  einem 
muntern,  einnebmenben,  einfc&meicbeInben2Befen  ;  aber  gieid)  ben  SU 
reuen,  »erbarg  fie  unter  bieten  »erfübrerifdjen  Sieigen  ein  graufameS, 
tüdifd)eS  ^cr3.  Sicfc  Serftcüung  ocrbüütc  ibre  tafterbaften  ©efinnun* 
gen.  Surd;  ibre S^önbeit,  ibreu  SBerftanb,  ibre  [ieblidje Stimme  unb 
ben  ÜBobiíiang  if;rcv  Scier,  batte  fie^ngiualionò.^  JU  gewinnen  ge; 
mufît.  «on  beftiger  Siebe  gegen  biefeS  Sffieib  Oerblenbet,  batte  er  bic 
Königin  Jopba,  feine  ©emabliu  öerlaffen.  Sie  Seibenfc&afren  ber 
eb'rgeigigen  Slftarbe  31t  beliebigen  mar  fein  eingigeS  Scftreben.  Sie 
Siebe  gu  biefem  ilßeibe  mar  ¡bin  beinabc  eben  io  uevberblid),  ais  fein 
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avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  tant  de  passion  pour  elle,  elle  n'a 
vait  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dégoût:  elle  cachait  ses  vrais 
seutiuiens,  et  elle  faisait  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour 
lui,  dans  le  temps  même  où  elle  ne  pouvait  le  souffrir. 

Il  y  avait  à  Tyr  un  jeune  Lydien,  nommé  Malachon,  d'une 
merveilleuse  beauté,  mais  mou,  efféminé,  noyé  dans  les  plaisirs. 
Il  ne  songeait  qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à 
peigner  ses  cheveux  blonds  flottaus  sur  ses  épaules,  qu'à  se 
parfumer,  qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa  robe, 
enfin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  Astarbé  le  vit,  elle 
l'aima,  et  en  devint  furieuse.  Il  la  méprisa,  parce  qu'il  était 
passionné  pour  une  autre  femme.  D'ailleurs,  il  craignit  de  s'ex- 
poser à  la  cruelle  jalousie  du  roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée, 
s'abandonna  à  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle  s'i- 
magina qu'elle  pouvait  faire  passer  Malachon  pour  l'étranger 
que  le  roi  faisait  chercher,  et  qu'on  disait  qui  était  venu  avec 
Narbal.  En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrompit 
tous  ceux  qui  auraient  pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimait 
point  les  hommes  vertueux,  et  qu'il  ne  savait  point  les  discer- 
ner, il  n'était  environné  que  de  gens  intéressés,  artificieux, 
prêts  à  exécuter  ses  ordres  injustes  et  sanguinaires.  De  telles 
gens  craignaient  l'autorité  d'Astarbé,  et  ils  lui  aidaient  à  trom- 
per le  roi,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme  hautaine  qui  avait 
toute  sa  confiance.  Ainsi  Malachon,  quoique  connu  pour  Ly- 
dien dans  toute  la  ville,  passa  pour  le  jeune  étranger  que  Nar- 
bal avait  amené  d'Egypte;  il  fut  mis  en  prison. 


A  tarbé,  qui  craignait  que  Narbal  n'allât  parler  au  roi  et  no 
découvrit  son  imposture,  envoya  en  diligence  à  Narbal  cet  of- 
ficier, qui  lui  ditees  paroles:  Astarbé  vous  défend  de  découvrir 
au  roi  quel  est  votre  étranger,  elle  ne  vous  demande  que  le 
silence,  et  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  content 
de  vous:    cependant  hâtez-vous  de  faire  embarquer  avec  les 
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aunque  el  rey  la  amaba  con  tanta  pasión,  ella  le  despreciaba  in- 
timamente ;  pero  cuidando  siempre  ocultarlo,  bajo  la  apa- 
riencia de  no  querer  vivir  sino  para  él,  al  paso  que  no  le  podía 
sufrir. 

Habia  en  Tiro  un  joven  Lidio,  llamado  Malacon,  de  una  es- 
traordinaria  belleza;  pero  muelle,  afeminado,  y  encenagado  en 
los  deleites.  Solo  pensaba  en  conservar  la  delicadeza  de  su  tez; 
en  peinar  el  rubio  cabello,  que  ondeaba  sobre  la  espalda  ;  en 
perfumarse,  y  dar  un  aire  gracioso  á  los  pliegues  de  su  ropa;  y 
en  fin  en  cantar  sus  amores  á  la  lira.  Viole  Astarbé,  y  le  amó 
con  tal  estremo,  que  degeneró  en  furor  ;  pero  él  la  despreció, 
porque  estaba  apasionado  de  otra,  y  porque  ademas  temia  es- 
ponerse á  los  crueles  zelos  del  rey.  Viéndose  Astarbe  despre- 
ciada, se  abandonó  á  su  resentimiento,  y  en  los  raptos  de  su 
desesperación  concibió  el  proyecto  de  hacer  pasará  Malacon  por 
el  estrangero  que  el  rey  mandaba  buscar,  y  que  se  decia  haber 
venido  con  Narbal.  Con  efecto,  asi  se  lo  persuadió  á  Pigmalion, 
y  sobornó  á  todos  los  que  hubieran  podido  desengañarle.  Como 
el  rey  no  amaba  á  los  virtuosos,  ni  sabia  distinguirlos,  solo  le 
rodeaban  gentes  interesadas,  artificiosas,  y  dispuestas  á  ejecutar 
sus  órdenes  injustas  y  sanguinarias.  Estas  gentes  temían  la 
autoridad  de  Astarbe,  y  la  ayudaban  á  engañar  al  rey,  por  no 
desagradar  á  una  muger  tan  altanera  que  poscia  toda  su  confi- 
anza. Asi  Malacon,  aunque  conocido  por  Lidio  en  toda  la  ciu- 
dad, pasó  por  el  joven  estrangero  que  Narbal  habia  traído  de 
Egipto,  y  fué  puesto  en  prisión. 


Pero  temiendo  Astarbe  que  fuese  Narbal  á  hablar  al  rey,  y 
que  descubriese  su  impostura,  le  envió  á  toda  priesa  aquel  ofi- 
cial para  que  le  dijese:  Astarbe  os  prohibe  que  descubráis  al 
rey  quien  es  vuestro  estrangero;  solo  os  pide  el  silencio,  que- 
dando á  su  cuidado  hacer  que  el  rey  quede  de  vos  satisfecho. 
Sin  embargo  haced  que  ese  joven  que  habéis  traído  de  Egipto 
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tocio,  quantùnque  le  portasse  tanto  amóre,  essa  non  aveva  per 
lui  che  disprezzo,  ed  abbominio,  ma  nascondeva  i  suoi  véri  sen- 
timénti, e  fingeva  di  non  voler  vivere  che  per  lui  sólo,  nel  me- 
désimo tèmpo  in  cui  élla  non  potéa  sofferirlo. 

E  ravi  in  Tiro  un  gióvane  Lidio  d'  una  maravigliósa  bellézza, 
ma  molle,  effemmináto,  ed  immèrso  ne'  piacéri,  il  quale  chia- 
mávasi  Malacone.  Non  pensava  costui  se  non  a  conservar  la 
delicatézza  della  sua  carnagióne,  a  pettinare  i  biòndi  capélli 
ondeggianti  sulle  spalle,  a  profumar  la  sua  vésta,  a  darle  una 
figura  leggiadra;  ne  ad  altro  finalménte,  se  non  a  cantar  su  la 
lira  versi  d'  amore.  Astarbea  lo  vide,  lo  amò,  e  diede  in  un 
furor  di  passióne.  Egli  sprezzólla,  perchè  èra  innamorato  ec- 
cessivamente d'  un'  altra  dònna,  ed  óltre  a  ciò  temeva  d'  espórsi 
alla  gelosia  crudèle  di  Pigmalione.  Astarbea  accorgendosi  d'  ès- 
sere disprezzata,  si  lasciò  trasportare  alla  còllera.  Nella  sua 
disperazióne  s'  immaginò  di  poter  far  crédere  che  Malacone 
fòsse  lo  stranière,  che  il  re  faceva  cercare,  e  che  si  diceva  eh' 
èra  venuto  con  Narbale.  In  fatti  lo  diede  ad  intèndere  a  Pig- 
malione e  corruppe  tutti  quéi,  che  avrébbono  potuto  sgannarlo. 
Come  il  re  non  amava  gli  uòmini  virtuósi,  e  cóme  non  sapeva 
discérncrli,  così  non  gli  stavano  intórno  se  non  persóne  interes- 
sate, ingannévoli,  e  prónte  a  mandare  ad  esecuzióne  i  suoi  ór- 
dini ingiusti,  e  sanguinolènti.  Costóro  temevano  1'  autorità 
d'  Astarbea,  ed  adjutávanla  ad  ingannarlo,  per  timóre  di  dis- 
piacére a  quésta  dònna  supèrba,  che  aveva  tutta  la  confidènza 
di  Pigmalione.  In  tal  guisa  al  gióvane  Malacone,  benché  cono- 
sciuto per  Lidio  da  tutta  la  città,  fu  addossato  il  nóme  di  quel 
gióvane  stranière,  che  Narbale  aveva  condótto  d'  Egitto,  e  sótto 
quésto  nóme  fu  carcerato. 

Astarbea,  la  quale  temette  che  Narbale  andasse  a  parlare  al 
re,  e  che  palesasse  la  sua  calunnia,  mandòlli  sollecitamente  un 
ministro,  che  gli  disse  quéste  paròle  :  Astarbea  vi  proibisce  di 
manifestare  al  re  quál  siasi  lo  stranière  da  lui  cercato.  Ella  non 
vi  chiède  fuorché  il  silènzio,  saprà  ben  fare  in  manièra,  che 
il  re  sia  soddisfatto  di  vói.  Intanto,  perchè  non  sia  già  ve- 
duto nella  città,  affrettatevi  di  far  imbarcare  insième  con  quéi 
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fd)ànbiid;er  ©eij.  Snbcffcn  ftofìte  if>r  ber  ¿ìcnig,  ber  fie  anbetete, 
nur  Gd'el  unb  SSeradjtung  ein.  2(ber  fie  öerfcarg  il;re  mabren  @efiu= 
innigen,  unb  toäfyrenb  fie  ihn  berabfd;eute,  betebete  fie  ifm,  baji  fie 
nur  für  ihn  su  leben  hnuifd;e. 

@á  befanb  fid;  bamalS  311  SbruS  ein  Sbbicr,  Siamene  2)lalad;on, 
ein  Jüngling  bon  tinmberbarer  Sd;bnbeit,  aber  meiduidi,  loeibifd; 
unb  in  ben  SSBotlüften  üerfunfen.  Seine  cinjige  Sorge  mar,  bie 
3arti;eit  feiner  |>aut  511  erhalten,  feine  bionben,  über  feine  Sd;ul  = 
tern  f;erabf;cingenbeu  .(paare  in  Soden  unb  fein  ©elnanb  in  jierlidie 
Saiten  511  legen,  bon  2Boí;[gerüd;cn  311  buften,  unb  feine  Siebe  in 
bie  Seier  511  fingen.  Slftarbe  erbliche  ibn,  berliebtc  fid;  in  ii;n,  unb 
ii;rc  Seibeufd;aft  ftieg  bis  jur  SRaferei.  Gr  bcrad;tete  fie,  beim  fein 
^erj  brannte  für  einen  anbern  öegcnftanb,  unb  überbieu  fürdjtete 
er,  fid;  ber  graufanien  ßifetjudjt  bea  ítonigS  aua^ufefeeti.  Slftarbe, 
bie  fid;  üeraditet  fai;,  überlief;  fid;  it;rer  ííadnjicr.  £ie  SSerjhmflung 
gab  ií;r  ben  ©ebanfeit  ein,  D)lalad;on  für  ben  ¿yrciubiing  ausjuge^ 
ben,  ben  ber  Völlig  auffud;en  lief;,  unb  ber  mit  Síarbal  angefommen 
fein  follte.  C"ê  gelang  ií;r  aud;  nurílid;,  Sßcgmalion  311  íiintcrgcben, 
unb  fie  brad;te  bitrd;  SBeftedjung  alte  biejenigen  auf  ibre  Seite, 
lt>eld;e  bem  Äönig  feinen  3rrt[;iiin  batten  benehmen  tonnen;  beim  ba 
ií;m  tugcnbbaftc  Scute  berl;af;t  luarcn,  unb  er  fie  nidjt  Son  ben 
Sd;led;tcn  311  untcrfd;eibcn  lintfUc,  fo  uingabeii  ihn  nur  eigens 
iii'Uìige,  bcrfd;inilìtc  9)lenfd;cn,  bie  feine  ungcrcditeii  unb  blutbür= 
fíigen  93efct;le  millig  bottjogcn.  Sciite  biefer  Slrt  fiird;tetcn  bie  Siiti 
gelnait  ber  Siftarbc,  unb  halfen  ibr  ben  .Wenig  [untergeben,  aita 
<yurd;t  biefer  übermütigen  grau  311  mif;fal(cii,  bie  tl;n  gaii3  gefeffelt 
batte.  So  ttutrbe  aifo  llcalad;ou,  ob  ií;n  glcid;  bie  gan^c  Stabt  ale 
einen  Subicr  faillite,  für  ben  jungen  grembliug  ausgegeben,  ben 
SìarbaI  mit  aite  ïlcgbbten  gcbrad;t  babe,  unb  man  fedite  il;n  ini  ©e= 
fängnifj. 


Slftarbc,  lne(d;e  fürdjtete,  bafs  Jlarbal  mit  beut  .fiönig  rebeu 
unb  ibreu  Sktrug  cutbcdcu  mod;te,  fdiid'tc  biefen  Wiener  ci  = 
lenb»  au  il;u  ab,  ber  iijm  fagte:  „Slftarbc  berbietet  bir,  beni 
Völlig  311  eröffnen,  mer  beili  5rcinb'in0  $ì  i'c  fotbett  ìmbtò 
Don  bir  ahi  23críd;nnegcn[;cit,  unb  fie  toirb  allei  fo  ciujulci: 
ten  lniffcn,  bafì  ber  Äonig  mit  bir  jufrieben  fei.  ^nbeffen 
«ediere  feine  3eit,  biefen  jungen  Srembling,  ben  bu  aul  ílegiip: 
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Cypricns  le  jeune  étranger  que  vous  avez  amené  d'Egypte,  afin 
qu'on  ne  le  voie  plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir 
ainsi  sauver  sa  vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire, et  l'ofiicier, 
satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandait,  s'en  retourna  ren- 
dre compte  à  Astarbé  de  sa  commission.  Narbal  et  moi  nous 
admirâmes  la  bonté  des  dieux  qui  récompensaient  notre  sincé- 
rité, et  qui  ont  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui  hasardent  tout 
pour  la  vertu. 

Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré  à  l'avarice  et  à  la 
volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès  d'être  trompé,  di- 
sions-nous, mérite  de  l'être,  et  l'est  presque  toujours  grossière- 
ment. Il  se  défie  des  gens  de  bien  et  s'abandonne  à  des  scélé- 
rats: il  est  le  seul  qui  ignore  ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion  ; 
il  est  le  jouet  d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant  les  dieux 
se  servent  du  mensonge  des  médians  pour  sauver  les  bons,  qui 
aiment  mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les  vents  changeaient, 
et  qu'ils  devenaient  favorables  aux  vaisseaux  de  Chypre.  Les 
dieux  se  déclarent,  s'écria  Narbal  ;  ils  veulent,  mon  cher  Télé- 
maque,  vous  mettre  en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle  et 
maudite.  Heureux  qui  pourrait  vous  suivre  jusque  dans  les  ri- 
vages les  plus  inconnus!  heureux  qui  pourrait  vivre  et  mourir 
avec  vous  !  Mais  un  destin  sévère  m'attache  à  cette  malheureuse 
patrie  ;  il  faut  souffrir  avec  elle  :  peut-être  '  faudra-t-il  être  en- 
seveli dans  ses  ruines;  n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujours 
la  vérité,  et  que  mon  cœur  n'aime  que  la  justice. 

Pour  vous,  6  mon  cher  Télémaque,  je  prie  les  dieux,  qui 
vous  conduisent  comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plus 
précieux  de  tous  les  dons,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans  tache, 
jusqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque,  consolez  Pénélope, 
délivrez-la  de  ses  téméraires  amans.  Que  vos  yeux  puissent 
voir,  que  vos  mains  puissent  embrasser  le  sage  Ulysse,  et  qu'il 
trouve  en  vous  un   fils  qui  égale  as  sagesse!     Mais  dans  votre 
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se  embarque  pronamente  con  los  Chipriotas,  para  que  no  se  le 
vuelva  a  ver  en  la  ciudad.  Gozoso  Narbal  de  poder  salvar  asi 
su  vida  y  la  mia,  ofreció  guardar  secreto:  y  el  oficial, satisfecho 
del  buen  éxito  de  su  comisión,  se  volvió  á  dar  cuenta  de  ella  á 
Astarbe,  mientras  nosotros  admirábamos  la  bondad  de  los 
dioses,  que  asi  recompensaban  nuestra  sinceridad,  y  que  tan 
particularmente  cuidan  de  los  que  todo  lo  arriesgan  por  la 
virtud. 

Mirábamos  con  horror  á  un  rey  entregado  á  la  avaricia  y  á 
la  voluptuosidad.  El  que  con  tanto  esceso  teme  ser  engañado, 
decíamos,  merece  serlo,  y  casi  siempre  lo  es  groseramente  :  des- 
confia de  los  buenos,  y  se  entrega  á  los  malvados  ;  y  de  aqui 
nace  que  solo  él  ignora  lo  que  á  nadie  importa  tanto  saber.  Ved 
á  Pigmalion  ser  el  juguete  de  una  muger  liviana,  pero  admire- 
mos la  sabiduría  con  que  los  dioses  se  valen  de  la  mentira  de 
los  malvados  para  salvar  á  los  buenos,  que  prefieren  la  verdad 
á  la  vida. 

Advertimos  mudanza  en  los  vientos  favorable  á  las  naves  do 
Chipre.  Los  dioses  se  declaran,  esclamó  Narbal,  y  quieren  po- 
neros en  salvo  :  huid  de  esta  tierra  cruel  y  maldita.  ¡  Quién 
pudiera  seguiros,  aunque  fuese  á  las  mas  incógnitas  riberas  ! 
¡  qué  felicidad  la  de  poder  vivir  y  morir  con  vos  !  Pero  un  rigo- 
roso destino  me  liga  á  esta  desgraciada  patria,  y  es  necesario 
sufrir  con  ella,  y  acaso  lo  será  el  ser  sepultado  en  sus  ruinas; 
pero  no  importa,  con  tal  que  mi  lengua  sirva  constantemente 
de  instrumento  á  la  verdad,  y  mi  corazón  de  templo  á  la 
justicia. 

En  cuanto  á  vos,  mi  amado  Telemaco,  ruego  a  los  dioses, 
que  os  conducen  como  por  la  mano,  que  os  otorguen  hasta  la 
muerte  el  mas  precioso  de  todos  los  dones,  que  es  la  virtud  pura 
y  sin  tacha.  Vivid,  volved  á  Itaca,  consolad  á  Penelope,  li- 
bradla de  sus  temerarios  amantes.  Vean  vuestros  ojos,  y  estre- 
chen vuestros  brazos  al  sabio  Uliscs  :  halle  este  en  vos  un  hijo 
que  se  le  iguale- en  prudencia;  mas  en  medio  de  vuestra  t)ros- 
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di  Cipri,  il  gióvane  forestiere  che  avete  condótto  d'  Egitto. 
Narbale  tutto  lieto  di  poter  salvare  e  la  sua  vita,  e  la  mia,  pro- 
mise di  tacére  ;  ed  il  ministro  ritornóssene  a  render  cónto  ad 
Astarbea  della  sua  commissióne,  contento  d'  aver  ottenuto  ciò 
che  chiedeva. 

Narbale  ed  io  ammirammo  la  bontà  degli  dei,  che  premia- 
vano la  nòstra  sincerità,  e  che  avevano  una  cura  sì  affettuosa 
di  quéi,  che  per  la  virtù  mettevano  tutto  in  pericolo. 

Nói  rimiravamo  con  orróre  un  re  dato  in  prèda  all'  avarizia, 
ed  al  piacére  disonèsto.  Chi  téme  così  eccessivamente  d'  èssere 
ingannato,  dicevám  nói,  mérita  d'  esserlo,  ed  è  quasi  sempre 
ingannato  in  una  manièra  grossolana,  sènza  bisógno  d'  astuzia. 
Egli  diffida  delle  persóne  dabbène,  e  s'  abbandona  ad  uòmini 
scellerati,  ed  è  il  sólo,  a  cui  non  è  nòto  ciò  che  succède.  Guar- 
date Pigmalione,  égli  è  il  trastullo  d!  una  fémmina  svergognata. 
Intanto  gli  dèi  si  servono  della  bugia  de'  malvagi  per  salvare  i 
buòni,  i  quali  piuttòsto  che  mentire,  vogliono  pèrdere  la  vita. 


Nel  medésimo  tèmpo  osservammo  che  i  vénti  si  mutavano, 
e  che  divenivano  favorévoli  a'  vascèlli  di  Cipri,  che  si  dovevano 
partire.  Gli  dèi  si  dichiarano,  gridò  Narbale;  èssi,  o  mio  caro 
Telemaco,  vogliono  porvi  in  sicuro.  Fuggite  da  quésta  tèrra 
bàrbara,  e  maledétta.  Felice  chi  vi  potesse  seguire  sin  nelle 
spiagge  più  incògnite  !  Felice  chi  potesse  vivere,  e  morire  con 
esso  vói  !  Ma  un  destino  sevèro  mi  tiene  unito  a  quésta  misera 
pàtria:  convién  patire  con  essa,  e  fórse  mi  converrà  èsser  sep- 
pellito altresì  nelle  sue  rovine  :  ma  non  importa,  purché  io  dica 
sèmpre  la  verità,  e  purché  il  mio  cuòre  non  ami  che  la  giu- 
stizia. 


Per  vói,  o  mio  caro  Telemaco,  prègo  gli  dèi,  i  quali  vi  gui- 
dano còme  per  mano,  che  vi  concèdano  il  più  prezióso  di  tutti 
i  lor  dóni,  la  virtù  pura,  e  sènza  màcchia  fino  alla  mòrte.  Vi- 
vete, tornate  in  Itaca,  consolate  Penelope,  e  liberatela  da 
tutti  que'  temeràri  amanti,  che  la  perseguitano.  Possano  i  vò- 
stri òcchi  vedére  le  vòstre  mani  abbracciare  il  saggio  Ulisse, 
ed   égli   ritróvi  in    vói  un  figliuòlo   eguale  alla  sua  saviézza: 
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ten  gebraut  baft,  mit  ben  Gppriern  einfdnffen  511  Ìaffen,bamit  er  niebt 
mebr  in  ber  Stabt  gefelpcu  »»erbe."  9ìavbai,  erfreut  auf  biefe  SBeifc 
mein  2ebcn  unb  baë  feine  retten  511  tonnen,  »erfprad)  31t  fdjtoeigen; 
unb  ber  2)iener,  jufrieben,  erlangt  311  tuiben,  toaä  er  begehrte,  febrte 
311  Stftarfce  3iirücf,  um  ifjr  »on  feiner  SBerrid)tuug  Sicdienfcbaft  311  ge= 
ben.  üftarbaí  unb  id)  belounbertcn  bic  ©üte  ber  ©öfter,  toeldje  unfere 
2iufrtd)tigfeit  belohnten,  unb  fo  3ärtlid)  für  biejenigen  forgen,  l»eldje 
feine  ©efabr  fd)euen,  um  ber  Satgenb  treu  3U  bleiben. 

SOiit  Gntfetjen  ftclUcn  mir  im§  tiefen  »on  ©e¡3  unb  Sffiolluft  be= 
berrfdbten  ilönig  »or.  „2Ber  fid)  fo  fcl;r  fürdjtet,  »on  anbern  I;intev= 
gangen  31t  lüerben,"  fagteu  loir  31t  cinauber,  „ltuvb  e3  faft  immer 
auf  bie  gröbftc  SBeife,  unb  »erbient  auâ)  biefe  Strafe  feinen  unges 
rcd)ten  âlrgloobné.  3'nbcm  er  fein  Vertrauen  in  rcdjtfcbaffcnc  Sente 
fefjt,  roirb  er  bie  33eute  »erl»orfener  SDtenfdjen.  Gr  ift  ber  einige, 
ber  bie  Diänfe  niebt  fenut,  bie  im  Verborgenen  getrieben  »erben. 
Siel)  einmal  biefen  Sßögntalton;  er  ift  bal  Spiel  cince  fdjamlofen 
SBcibeë.  Snbejj  roitb  nidjt  feiten  in  ben  ¿pänbcn  ber  ©ötter  bie 
3?alfd)beit  ber  33öfen  ein  SBerfseug  31a-  Dìettung  ber  Sugeubbaftcn, 
loeldje  lieber  bay  2eben  »erlicren,  ale  ber  SBabrbeit  untreu  loerben 
toollen." 

$nbem  l»ir  alfo  fpradjen,  bemerftcu  loir,  baf;  ber  SBinb  fiel)  ans 
berte,  unb  ben  epprifdjen  Sdjiffcn  günftig  tourbe.  „S)ie  ©ötter  ge= 
ben  une  iíjven  ÎBillcn  311  ertennen,"  rjef  SRarbal  aitò,  „fie  ioollen  bidj 
retten.  3Iicí>c  biefen  abfd^eulidjcu,  biefen  öertoünfdjten  Soben. 
2(d),  mer  bir  bisS  3U  ben  entícgcuften  Ufern  folgen,  10er  mit  bir  le-- 
ben  unb  fterben  fönntc,  uñe  glütflid)  loare  er  !  Slber  ein  ftrengeâ 
©cfd)id  feffclt  mich,  an  biefeä  unglüdliaje  SSaterlanb,  mein  800a  ift, 
mit  il; m  31t  leiben,  »iclleidjt  unter  feinen  Jiüunuern  begraben  3U 
i»erben.  3¡nvmer&in!  SBenn  idj  nur  fletei  ein  Jveunb  ber  Üikbr-- 
beit  unb  ber  Üugcnb  bleibe. 

2)id),  mein  Sobn,  mögen  bie  ©ötter  nod)  ferner  leiten,  fie,  bie  blas 
ber  beine  treuen  ^Begleiter  loaren,  unb  bir  eine  reine  unb  unbefleiite 
SCugenb  biö  ani  Gnbe  beiner  Sage  gcnnïbrcn,  baä  toftbarftc  aller  ©e« 
fdjeníe,  ba¿¡  fie  »erleibcn  tonnen.  Sebe,  fcí;rc  nad)  Qítbaía  jurüdt,  tvöfte 
Sßenelopen, rette  fie  ani  ben  Rauben  ií)rcr»cri»egcnen  freier  !  äJlöcbten 
beine  2lugcn  ben  locifeu  Uttiffeâ  foieberfeben  !  SDlödjten  beine  Slrme 
ben  geliebten SSater  umfaffen,unb  mödjteer  in  bir  einen  Sobn  finben, 
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bonheur  souvenez-vous  du  malheureux   Narbal,  et  ne   cessez 
jamais  de  m"aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de  mes  larmes 
sans  lui  répondre  :  de  profonde  soupirs  m'empêchaient  de  par- 
ler :  nous  nous  embrassions  en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au 
vaisseau  ;  il  demeura  sur  le  rivage  ;  et  quand  le  vaisseau  fut 
parti,  nous  ne  cessions  de  nous  regarder  tandis  que  nous  pûmes 
nous  voir. 


LIVRE    IV. 


Calipso  interrompt  Télémaque  pour  le  faire  reposer.  Mentor  le  blâme  en  se- 
cret d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aventures,  et  lui  conseille  de  l'ache- 
v.  r.  puisqu'il  Ta  commencé.  Télémaque  raconte  que,  pendant  sa  naviga- 
tion depuis  Tyr  jusqu'en  l'ile  de  Chypre,  il  avait  eu  un  songe  où  il  avait 
va  Vénus  et  Cupidon  contre  qui  Minerve  le  protégeait  ;  qu'ensuite  il 
avait  cru  voir  aussi  Mentor  qui  l'exhortait  a  fuir  l'ile  de  Chypre  ;  qu'à 
son  réveil  une  tempête  aurait  fait  périr  le  vaisseau,  s'il  n'eût  pris  lui- 
même  le  gouvernail,  parce  que  les  Chypricns,  noyés  dans  le  vin,  étaient 
hors  d'état  de  le  sauver  ;  qu'à  son  arrivée  dans  l'île,  il  avait  vu  avec 
horreur  les  exemples  les  plus  contagieux  ;  mais  que  le  Syrien  Hazaël, 
dont  Mentor  était  devenu  l'esclave,  se  trouvant  alors  au  même  lieu, 
lui  avait  rendu  ce  sage  conducteur,  et  les  avait  embarqués  dans  son 
vaisseau  pour  les  mener  en  Crète,  et  que  dans  ce  trajet  ils  avaient  vu  le 
beau  spectacle  d'Amphitrite  traînée  dans  son  char  par  des  chevaux 
marins. 


Calypso  qui  avait  été  jusqu'à  ce  moment  immobile  et  trans- 
de  plaisir  en  écoutant  les  aventures  de  Télémaque,  l'in- 
impit  pour  lui  faire  prendre  quelque  repos.  Il  est  temps,  lui 
dit-elle,  que  vous  alliez  goûter  la  douceur  du  sommeil,  après 
tant  de  travaux.  Voua  n'avez  rien  à  craindre  ici  :  tout  vous  est 
fa ro rabie.  Abandonnez-vous  donc  à  la  joie;  goûtez  la  paix  et 
tous  les  autres  dons  des  dieux  dont  vous  allez  être  comblé. 
Demain,  quand  l'Aurore  avec  ses  doigts  de  rose  entr'ouvrira 
lea  portea  dorées  de  l'orient,  et  que  les  chevaux  du  Soleil,  sor- 
tant de   l'onde  ainère,  répandront  les  flammes   du  jour  pour 
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peridad  acordaos  del  desgraciado  Narbal,  y  nunca  dejéis    de 
amarme. 

Acabó  estas  palabras,  y  yo  le  regué  con  mis  lagrimas  sin  po- 
derle responder,  porque  me  lo  impedían  los  sollozos.  Abrasa- 
monos  sin  hablarnos  ;  me  condujo  hasta  el  navio  ;  quedóse  en  la 
playa,  y  desde  que  la  nave  se  hizo  á  la  vela,  no  dejamos  de  mi- 
rarnos mientras  nos  pudimos  ver. 


LIBRO   IV 


Interrumpe  Calipso  a  Telemaco  para  que  se  descanse.  Repréndele  Mentor 
á  solas,  porque  habia  hecho  tan  exacta  narración  de  sus  aventuras,  y  le 
aconseja  que  las  acabe  de  contar,  pues  que  ya  las  habia  empezado.  Te- 
lemaco refiere  que  durante  su  navegación  desde  Tiro  hasta  Chipre  tuvo 
un  sueño  en  que  vio  à  Vénus  y  Cupido,  contra  quienes  le  protegía  Mi- 
nerva ;  que  después  le  pareció  haber  visto  también  á  Mentor  que  le  ex- 
hortaba á  que  huyese  de  aquella  isla  :  que  al  despertar,  halló  que  se  ha- 
bia levantado  una  borrasca,  en  que  sin  duda  hubiera  naufragado  el  navio, 
si  él  mismo  no  hubiera  tomado  el  timón  ;  porque  los  Chipriotas  se  habían 
embriagado  de  modo  que  no  estaban  en  estado  de  dirigirle  :  que  á  su 
arribo  á  la  isla  vio  con  horror  los  ejemplos  mas  contagiosos  ;  pero  que 
hallándose  también  en  ella  el  Sirio  Hazael,  de  quien  Mentor  habia  venido 
á  ser  esclavo,  le  devolvió  á  este  su  sabio  director,  y  los  embarcó  en  su 
navio  para  llevarlos  á  Creta,  en  cuya  travesía  vieron  el  hermoso  espec- 
táculo de  Anfctrite  en  su  carro  tirado  de  caballos  marinos. 


Enagenada  Calipso  del  placer  de  oir  contar  asi  á  Telemaco 
sus  aventuras,  se  habia  estado  inmóvil  hasta  este  momento,  en 
que  le  interrumpió  para  hacerle  tomar  algún  descanso  :  Ya  es 
hora,  le  dijo,  de  que  después  de  tantos  trabajos  vayas  á  gozar 
de  las  dulzuras  del  sueño:  aquí  nada  tienes  que  temer:  todo  te 
es  favorable:  abandónate,  pues,  ala  alegría;  goza  de  la  paz  y 
los  demás  dones  de  que  te  colman  los  dioses:  que  mañana, 
cuando  la  Aurora  entreabra  con  sus  rosados  dedos  las  puertas 
doradas  del  oriente,  y  los  caballos  del  Sol,  saliendo  de  las  on- 
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ma  nella  vostra  felicità  ricordatevi  dello  sventuratissimo  Nar- 
balc,  e  non  cessate  giammài  d'  amarmi 

Quando  ebbe  finite  quéste  paróle,  io  lo  bagnava  di  lagrime 
senza  rispónderli  ;  mólti  profóndi  sospiri  m'  impedivano  il  fa- 
vellare, e  ci  abbracciavamo  in  silenzio.  Egli  mi  condusse  al 
vascello,  si  fermò  sul  màrgine  della  riva;  e  quando  il  vascello 
si  fu  partito,  finche  ci  potemmo  vedére  non  cessámo  di  rimi- 
rarci. 


LIBRO  IV. 


Calipso  interrómpe  Telemaco  per  farlo  riposare.  Mentore  in  secréto  lo 
biasima  d'  aver  intraprèso  il  raccónto  delle  sue  avventure,  e  perchè  1'  ha 
cominciato,  lo  consiglia  a  finirlo.  Telemaco  racconta  che  nel  tèmpo  della 
sua  navigazióne  da  Tiro  fino  all'  isola  di  Cipri,  avéa  avuto  un  só<rno,  in 
cui  avéa  veduto  Venere  e  Cupido,  cóntro  i  quali  Io  proteggeva  Minerva, 
e  che  dòpo  aveva  creduto  di  vedére  ancóra  Mentore  che  1'  esortava  a  l'ug- 
gire 1'  isola  di  Cipri,  e  che  nello  risvegliarsi  una  tempèsta  avrebbe  fatto 
perire  il  vascèllo,  s'  égli  medésimo  non  avesse  prèso  il  timóne  ,  perchè 
quéi  di  Cipri  ubbriáchi,  èrano  fuòri  di  stato  di  salvarlo;  che  al  suo  ar- 
rivo neu'  isola  avéa  con  orróre  veduti  gli  esémpi  i  più  contagiósi  ;  ma  che 
il  Sirio  Azaclc,  di  cui  èra  Mentore  divenuto  schiavo,  trovandosi  allóra 
nello  stésso  luògo,  gli  avéa  riuniti,  ed  imbarcati  nel  suo  vascèllo  per  con- 
durli in  Creta,  e  che  in  quésto  viaggio  aveva  veduto  il  bèllo  spettacolo 
d'  Anfitritc,  tirata  nel  suo  carro  da  due  cavalli  marini. 

Calipso,  che  in  udire  le  avventure  di  Telemaco,  infíno  o 
a  quésto  moménto  èra  stata  immòbile,  e  portata  fuòri  di  se  dal 
piacére,  lo  interruppe  per  fargli  prèndere  qualche  ripòso.  Égli  è 
tèmpo,  gli  disse,  che  andiate  a  gustare  la  dolcézza  del  sónno 
dòpo  cotanti  travagli.  Qui  non  avete  da  temer  nulla;  ógni  còsa 
v'  è  favorévole  :  datevi  dunque  interamente  all'  allegrézza  ed 
alla  pace,  ed  apparecchiatevi  a  godere  tutti  gli  altri  dóni  del 
cielo,  de'  quali  sarete  colmato  fra  pòco  tempo.  Dimani,  quan- 
do 1'  Auròra  vermiglia  si  farà  vedére  nell'  oriènte,  ed  il  Sóle, 
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beffen  SGBeilbeit  ber  feurigen  gleid)t.  SIber  in  beinern  ©lucí  erinnere 
bid)  bea  ungtücílicben  Dìarbal,  unb  bleibe  mir  ftctl  mit  Siebe  3iigetí;an." 
Sr  fpradië  ;  id)  beneide  ií;n  mit  meinen  Sbränen,  ebne  ib. m  ant= 
lnorten  51t  tonnen  ;  tiefe  Seufjcr  I;inberten  mich  ju  fpmhen.  2Bir 
hielten  uni  lange  uinfd)loffcn.  (Sr  begleitete  mich  an»  Sdjiff;  er  blieb 
an  bem  Ufer  fielen,  unb  ale  bal  Sd&iff  abgefegeít  toar,  behielten  mir 
uni  fo  lange  im  2luge,  all  mir  uni  feben  tonnten. 


«Biertee  25ud)  + 


Italr/Vfo  unterbricht  Sclcmad),  um  ihn  auövuljcn  ju  laffen.  SDlentor  fabelt 
¡Im  insgeheim,  bafj  er  bie  (Srjätjlung  feinet  Segebenbeiten  unternommen, 
rättj  ihm  aber,  fie  ju  yot(cubcn,ba  er  ftc  einmal  angefangen  habe.  Sclc= 
mach  crjäljlt,  baf)  er  uxibveub  feiner  gafirt  yon  Snnifl  na  et)  bcv^nfcl  6i); 
yern  einen  Staunt  gehabt,  roo  il)iu  33cnuô  unb  Jîupibo  crfcbicncn,  gegen 
n>e(d)e  ihn  ä'iincvoa  in  ©djulj,  genommen;  bafi  er  fobann  auch  üJicntor  ju 
fct)cu  geglaubt  t)abe,  rocld)cr  ¡l)n  ermahnt,  au<3  ber  3nfcl  S»vevu  ju  fliehen  ; 
baf  nací)  feinem  ©rtoadjen  ein  ©türm  cutftanbcu,  unb  bai  ©d)iff  untetges 
gaugeu  toare,  tvenn  er  uidjt  felbft  bai  ©teuer  ergriffen  ()ätte,  iocil  bie 
ßnpriev,  oom  SBcinc  beraufrijt,  außer  ©taub  gevoefen,  cä  ju  retten;  bajj  er 
bei  feiner  Slnïunft  auf  ber  Snfcl  mit  ©raufen  bie  »erfiitjrertfdjen  Seifptefe 
gefehen,  aber  baf  ber  ©tytt'cr  $ajael,  beffeu  Sclaoc  SDicntor  geroerben,  unb 
ber  ftd)  gcrabc  bamalô  aud)  auf  bev  3ufcl  befiiubcu,  bie  beiben  ©riedjeu 
roieber  »ercinigt,  unb  ftc  in  fein  ©d)iff  aufgenommen  ï; a 6 c ,  um  fie  nací) 
Jìreta  ju  führen,  unb  baf)  ftc  auf  bev  Saljrt  bao"  fd)óiic©d)aufyicl  berSlins 
yhitritc  gcfc()cn,  voclcbc  in  iljrem  ÏBagcu,  oon  SDiccvyfcrbcu  gciogcn,  über 
bie  Oetoäffet  eingefahren  fei. 

23tl  bie()er  batte  Äalöpfo  mit  ftiltcm  (Sntjütfen  bie  Gegebenheiten 
2elcmad)l  angebßrt;  jel.it  unterbrad)  fic  il)ii,  um  it)n  ein  toenig  aul= 
ruben  31t  [äffen.  „Gl  ift  nun  Seit/"  fetgte  fic  51t  il)in,  „bafi  bu  natfi 
fo  tucler  Slnftrcngung  bei  fiifscu  6d)lafel  genief;eft.  S)u  baft  I)icr 
nicbtâ  31t  fürdjten  ;  allei  ift  bir  gflnftig.  Offne  bein  .fjerj  ber  'Àrcubc  ; 
fd)mcde  bie  91ul)c  unb  bie  2(nnchmlid)tei ten,  luomit  bie  frcunblichcn  Gibt: 
ter  bid)  bcglücfeu  toerbeu.  SDlorgen,  menu Slurora  bie  golbenen  îbore 
bel  Dftcl  mit  ihren  »iofcnfiugern  auffcfiliefjen  toirb,  unb  bie  Sonnen» 
pfevbe,  ber  bittern  Sttnile  cntfteigenb,  bie  flammen  bel  îagel  »er: 
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chasser  devant  eux  les  étoiles  du  ciel,  nous  reprendrons,  mon 
cher  Téiémaque,  l'histoire  de  vos  malheurs.  Jamais  votre  père 
n'a  égalé  votre  sagesse  et  votre  courage  :  ni  Achille,  vainqueur 
d'Hector,  ni  Thésée,  revenu  des  enfers,  ni  même  le  grand 
Alcide,  qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de  monstres,  n'ont  fait 
voir  autant  de  force  et  de  vertu  que  vous.  Je  souhaite  qu'un 
profond  sommeil  vous  rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas! 
qu'elle  sera  longue  pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir, 
de  vous  entendre,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà, 
et  de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  !  Allez, 
mon  cher  Téiémaque,  avec  le  sage  3Ientor  que  les  dieux  vous 
ont  rendu,  allez  dans  cette  grotte  écartée,  où  tout  est  pré- 
paré pour  votre  repos.  Je  prie  Morphée  de  répandre  ses  plus 
doux  charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  couler 
une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fatigués,  et  de  vous 
envoyer  des  songes  légers  qui,  voltigeant  autour  de  vous, 
flattent  vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes,  et  repoussent 
loin  de  vous  tout  ce  qui  pourrait  vous  réveiller  trop  prompte- 
ment. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Téiémaque  dans  cette  grotte 
séparée  de  la  sienne.  Elle  n'était  ni  moins  rustique,  ni  moins 
agréable.  Une  fontaine,  qui  coulait  dans  un  coin,  y  faisait  un 
doux  murmure  qui  appelait  le  sommeil.  Les  nymphes  y  avaient 
préparé  deux  lits  d'une  molle  verdure,  sur  lesquels  elles  avaient 
étendu  deux  grandes  peaux,  l'une  de  lion  pour  Téiémaque,  et 
l'autre  d'ours  pour  Mentor. 

Avant  que  le  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil,  Mentor 
parla  ainsi  a  Téiémaque  :  Le  plaisir  de  raconter  vos  histoires 
vous  a  entraîné  ;  vous  avez  charmé  la  déesse  en  lui  expliquant 
les  dangers  dont  votre  courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré  : 
par-là  vous  n'avez  fait  qu'enflammer  davantage  son  cœur,  et 
que  vous  préparer  une  plus  dangereuse  captivité.  Comment 
espérez-vous  qu'elle  vous  laisse  maintenant  sortir  de  son  île, 
vous  qui  l'avez  enchantée  par  le  récit  de  vos  aventures  ?  L'a- 
mour d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parler  sans  prudence.  Elle 
s'était  engagée  à  vous  raconter  des  histoires,  et  à  vous  appren- 
dre quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse  ;  elle  a  trouvé  moyen  de 
parler  long-temps  sans  rien  dire,  et  elle  vous  a  engagé  à  lui 
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das  saladas,  esparzan  las  luces  del  dia  para  ahuyentar  las  estre- 
llas del  cielo,  proseguiremos,  mi  querido  Telemaco,  la  historia 
de  tus  infortunios.  Jamas  tu  padre  te  fué  igual  en  prudencia  ni 
en  valor  ;  ni  Aquíles,  vencedor  de  Hector  ;  ni  Teseo,  vuelto  de 
los  infiernos  ;  ni  aun  el  grande  Alcides,  que  purgó  la  tierra  de 
tantos  monstruos,  han  manifestado  tanto  heroísmo  y  tanta  vir- 
tud como  tú.  Te  deseo  un  profundo  sueño  que  te  haga  la  noche 
corta.  ¡  Mas  ah  !  ¡  qué  larga  será  para  mí  !  ¡  qué  tarde  se  me  hará 
el  volver  á  verte  y  oirte,  el  hacerte  repetir  lo  que  ya  sé,  y  pre- 
guntarte lo  que  no  sé  todavía  !  Ve,  mi  querido  Telemaco,  ve  con 
el  sabio  Mentor,  que  los  dioses  te  han  devuelto  :  entra  en  esa 
gruta  retirada,  donde  todo  está  dispuesto  para  vuestro  descanso 
lluego  á  Morfeo  que  derrame  sus  mas  dulces  encantos  sobre 
vuestros  cargados  ojos  ;  que  haga  discurrir  un  vapor  divino  por 
vuestros  cansados  miembros  ;  y  que  os  envie  sueños  ligeros,  que 
girando  en  torno  de  vos,  halaguen  vuestros  sentidos  con  las  mas 
risueñas  imágenes,  y  alejen  de  vosotros  todo  lo  que  pueda  des- 
pertaros demasiado  temprano. 

Condujo  la  diosa  por  sí  misma  á  Telemaco  á  una  gruta  sepa- 
rada de  la  suya,  que  no  era  menos  rústica  ni  menos  agradable  : 
de  un  ángulo  de  ella  salia  una  fuente,  cuyo  suave  murmullo 
convidaba  al  sueño  :  tenían  preparados  las  ninfas  dos  lechos  de 
blanda  yerba,  y  en  ellos  habían  tendido  dos  grandes  pieles,  la 
una  de  león  para  Telemaco,  y  de  oso  la  otra  para  Mentor. 


Pero  antes  de  entregarse  al  sueño,  habló  Mentor  á  Telemaco  de 
este  modo  :  ¡  Cómo  te  has  dejado  arrastrar  del  placer  de  contar  tus 
aventuras  !  Encantada  dejas  á  la  diosa  con  la  pintura  que  le 
has  hecho  de  los  peligros  de  que  tu  valor  y  tu  industria  te 
han  sacado  ;  y  lo  que  has  adelantado  con  eso  ha  sido  infla- 
mar mas  y  maz  su  corazón,  y  prepararte  un  cautiverio  mas 
peligroso  :  porque,  ¿  cómo  quieres  ahora  que  te  deje  salir  de 
su  isla  después  de  haberla  embelesado  con  la  narración  de 
tus  sucesos?  El  amor  de  una  gloria  vana  te  ha  hecho  hablar 
sin  prudencia.  Calipso  se  había  ofrecido  á  contarte  varias 
historias,  y  decirte  cual  ha  sido  el  destino  de  Ulises;  pero  ella 
ha  sabido  hallar  el  medio  de  hablar  mucho  tiempo  sin  decir  na- 
da, y  el  de  empeñarte  en  que  le  espliques  todo  cuanto  desea  saber: 
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uscendo  fuori  del  mare,  spargerà  la  luce  del  giórno,  per  cacciarsi 
davanti  tutte  le  stélle  del  cielo,  ripiglieréino,  o  mío  caro  Tele- 
maco, la  storia  delle  vostre  disavventure.  Vostro  padre  non  ha 
mai  pareggiata  la  vostra  prudenza,  né  il  vostro  ardire  :  ne 
Achille,  vincitór  d'Ettore,  né  Teseo  che  ritornò  dall'  infèrno, 
anzi  neppure  il  grand'  Alcide,  che  purgò  da  móstri  la  térra, 
hanno  mostrata  tanta  fortézza  e  tanta  virtù  cóme  vói.  Io  desi- 
dero che  un  sónno  profondo  rènda  brève  per  vói  quésta  nòtte  ; 
ma  oimè,  quanto  per  me  sarà  lunga  !  Quanto  tardo  mi  parrà  il 
rivedérvi,  l'udirvi,  il  farvi  ridire  ciò  che  già  so,  ed  il  chièdervi 
ciò  che  non  ancóra  m'è  nòto  !  Andate,  o  mio  caro  Telemaco, 
insième  col  s'aggio  Mentore,  restituitovi  dagli  dèi;  andate  in 
quella  gròtta  profónda,  nella  quale  sta  apparecchiata  ógni  còsa 
che  pòssa  bisognarvi  per  riposare.  Prègo  gli  dèi  che  il  sónno 
sparga  le  sue  più  soavi  dolcézze  sulle  vòstre  aggravate  palpebre  ; 
che  faccia  scórrere  un  vapóre  divino  per  tutte  le  vòstre  mèmbra 
affaticate  ;  e  che  i  sógni  lusinghino  i  vòstri  sènsi  còlle  immagini 
più  giocónde,  e  ributtino  lungi  da  vói  tutto  ciò  che  potrebbe 
destarvi  tròppo  per  tèmpo. 

La  dèa  condusse  Telemaco  in  una  grotta  separata  da  quella 
óve  abitava  élla  stéssa;  non  èra  non  meno  rustica,  ne  men  leg- 
giadra. Una  fónte  che  scorreva  da  un  lato,  con  un  dólce  mor- 
morio, faceva  invito  a  dormire.  Le  ninfe  avéanvi  apparecchiati 
due  lètti  d'  una  mòlle  verdura,  su  i  quali  avevano  stése  due  gran 
pèlli,  l'una  di  leone  per  Telemaco,  e  l'altra  d'orso  per  Mentore. 

Prima  di  lasciarsi  chiudere  gli  occhi  dal  sónno,  Mentore  fa- 
vellò a  Telemaco  in  quésta  guisa  :  Il  piacére  di  narrare  la  stòria 
de'  vòstri  casi,  v'ha  fatto  dire  assai  più  di  quello  che  si  doveva. 
Vói  avete  recato  un  sovèrchio  dilètto  alla  dèa,  raccontandole  i 
pericoli  da'  quali  il  vòstro  coraggio  e  la  vòstra  industria  v'hanno 
sottratto.  Con  ciò  non  altro  avete  fatto  che  maggiormente  in- 
fiammarle il  cuòre,  ed  apparecchiarvi  una  cattività  più  perico- 
lósa. Còme  sperate  vói  che  óra  élla  vi  permétta  d'uscire  fuor 
di  quest'  isola,  poiché  l'avete,  per  così  dire,  incantata  còlla  nar- 
razióne de' vòstri  casi?  L'amóre  d'una  glòria  vana  v'ha  fatto 
parlare  sènza  prudènza.  Calipso  s'  èra  impegnata  a  raccontarvi 
dèlie  stòrie,  e  ad  instruirvi  del  destino  d'Ulisse  ;  élia  ha  trovato 
il  mézzo  di  parlare  lungo  tèmpo,  sènza  dire  còsa  alcuna,  e  v'  ha 
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breiten  unb  bie  Sterne  be§  dimmela  »or  fidi  ber  treiben  tuerten, 
roirft  bu  fortfahren,  mir  beine    Gegebenheiten   su   erjäbien.     9ìie 
glid)  betn  Sktter  bir  an  ¿ilugbeit  unb  ffllutb.     SBeber  2ld)ill,  $eU 
torà  Ueberminber,  nod)  îljefeuê,  ber  unöerlefct  aus"  ber  Unterwelt  311= 
rüdfebrte,  unb  feibft  md)t  ber  grojje  Sllcibe,  ber  bie  Grbe  Don  fo  »ie= 
len  Ungeheuern  reinigte,  seigten  eine  foldje  |>elbentugenb.     SDlöge 
ein  tiefer  Sd)(af  bir  bie  9iad)t  fürjen  !     Ííbex  aá),  mie  lang  hurt  fie 
mid)  bünfen  !     2£ic  werbe  id)  mid)  febnen,  bid)  toieber  31t  feben,  bici? 
ju  boren,  bas  ©efagte  bid)  toieberbolen  ju  [äffen,  unb  non  bir  311 
»ernennen,  waä  id)  nod)  nicht  tteifj!     ©ebe  bin,  geliebter  Sclemacb, 
mit  beni  lueifen  SRentor,  ben  bir  bie  ©ötter  hneber  gefdjenft  baben  ; 
gebe  in  jene  entlegene  ©rotte;  bort  ift  alles  für  bid)  bereitet.     9Jîor= 
»beuê  giefse  feine  fanfteften  3anber  über  beine  nniben  2lugenlicber 
au!;  er  ftröme  l)immlifd)e  Grquidung  in  beine  ermatteten  ©lieber, 
er  fenbe  bir  leid)te  Sräume,  >t>elcbe,.bid)  umflattemb,  beine  Seele 
mit  lieblidjen   Silbern  ergötjeu,  unb  entferne  allea  »on  bir,  »aà 
bid)  31t  balb  erlncden  tonnte. 


Sie  ©ottin  führte  Selemad)  feibft  in  biefe  ©rotte,  roeicfje  »on  ber 
ibïigen  abgefonbert  toar.  Sie  batte  eben  fo  niel  länblid)e  annuiti) 
als  jene.  Cine  Quelle,  bie  au3  einer  Ctfe  beruorfprubelte,  lub  burd) 
ibr  fanftel  ©emurmel  311m  (5ntfd)luiumern  ein.  Sie  3iimpben  batten 
3Wei  3iubeftätten  non  toeidjem  ©rün  bereitet,  unb  über  bicfelben  gmei 
grof;e  £>äute  ausgebreitet,  eine  Sbfoenbaut  für  Sclemad)  unb  eine 
Särenbaut  für  SOleutor. 


ßbe  ber  Sd)laf  ihre  2(ngeu  fdilofj,  fprad)  DJlentor  alfo  311  2clemad): 
,,Sas  SBergnilgen,  beine  ©efdiidite  31t  crsäblcn,  bat  bid)  bingeriffen; 
buvd)  bie  Schilberung  ber©efabren,bcnen  bu  burd)  beine«  Dhitl)  unb 
'beine  Älughcit  511  entgegen  >uuf;teft,  í>aft  bu  bie  ©öttin  entsütft;  ba= 
buvd)  halt  bu  il)v  §«-3  nur  nod)  mebr  entflammt,  unb  bir  eine  befto 
gcfdbvlid)erc  ©efangenfd)aft  bereitet.  2Bic  faunft  bu  beffe»-  bafî  fie 
bid)  ¡eut  »on  fid)  (äffen  »erbe,  ha  bu  fie  burd)  bie  Gablung  beiner 
»egebenbettenbesaubevtbaft?  (Sine  cítele  ÍKubmbegievbc  lief}  bid) 
alle  Mlugbeit  »ergefîen.  Sie  batte  fid)  »erbunbeu,  bir  .Uunbe  »on 
ben  Sd)idfalen  beincâ  SPaterS  3»  aeben;  aber  fie  mar  ftflau  genug, 
mit  »ieleu  Sßovtcn  nid)t*  3»  \*ù™>  unt>  bi*  bal'in  *u  bxinQm>  l&r 
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expliquer  tout  ce  qu'elle  désire  savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes 
flatteuses  et  passionnées.  Quand  est-ce,  ô  Télémaque,  que  vous 
serez  assez  sage  pour  ne  parler  jamais  par  vanité,  et  que  vous 
saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux,  quand  il  n'est  pas 
utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votre  sagesse  dans  un  âge  où 
il  est  pardonnable  d'en  manquer  :  pour  moi  je  ne  puis  vous  par- 
donner rien  ;  je  suis  le  seul  qui  vous  connaît,  ot  qui  vous  aime 
assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien  êtes-vous 
encore  éloigné  de  la  sagesse  de  votre  père  ! 

Quoi  donc  !  répondit  Télémaque,  pouvais-je  refuser  à  Calypso 
de  lui  raconter  mes  malheurs  ?  Non,  répondit  Mentor,  il  fallait 
les  lui  raconter  ;  mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que 
ce  qui  pouvait  lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez  lui 
dire  que  vous  aviez  été  tantôt  errant,  tantôt  captif  en  Sicile, 
puis  en  Egypte.  C'était  lui  dire  assez  :  et  tout  le  reste  n'a  servi 
qu'à  augmenter  le  poison  qui  brûle  déjà  son  cœur.  Plaise  aux 
dieux  que  le  vôtre  puisse  s'en  préserver! 

Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque  d'un  ton  mo- 
déré et  docile.  Il  n'est  plus  temps,  repartit  Mentor,  de  lui  ca- 
cher ce  qui  reste  de  vos  aventures  ;  elle  en  sait  assez  pour  ne 
pouvoir  être  trompée  sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre 
réserve  ne  servirait  qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  demain  de  lui 
raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  et  ap- 
prenez une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement  de  tout  ce  qui 
peut  vous  attirer  quelque  louange. 

Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil,  et  ils  se 
couchèrent. 

Aussitôt  que  Pbébus  eut  répandu  ses  premiers  rayons  sur  la 
terre,  Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui  appelait  ses 
nymphes  dans  le  bois,  éveilla  Télémaque  :  Il  est  temps,  lui  dit- 
il,  de  vaincre  le  sommeil.  Allons  retrouver  Calypso  :  mais 
défiez-vous  de  ses  douces  paroles  ;  ne  lui  ouvrez  jamais  votre 
cœur;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses  louanges.  Hier  elle 
vous  élevait  au-dessus  de  votre  sage  père,  de  l'invincible  Achille, 
du  fameux  Thésée,  d'Hercule  devenu  immortel.  Sentîtes-vous 
combien  cette  louange  est  excessive  ?  Crûtes-vous  ce  qu'elle  di- 
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tal  es  el  arte  de  las  mugeres  lisonjeras  y  apasionadas.  ¡A  cu- 
ando esperas  á  tener  la  prudencia  necesaria  para  no  hablar  por 
vanidad,  y  saber  callar  lo  que  te  ensalce,  cuando  no  le  sea  útil 
decirlo  !  Los  demás  admiran  tu  prudencia  en  una  edad  en  que 
es  disimulable  no  tenerla;  pero  yo  no  te  puedo  disimular  nada, 
porque  soy  el  único  que  te  conoce  y  el  único  que  te  ama  todo  lo 
que  es  necesario  para  advertirte  de  todos  tus  defectos.  ¡  Cuanto 
te  falta  todavía  para  llegar  á  la  prudencia  de  tu  padre  ! 

¿  Pues  qué,  respondió  Telemaco,  podia  yo  negarme  á  contar 
á  Calipso  mis  desgracias  ?  No,  replicó  Mentor  fuerza  era  con- 
társelas ;  pero  debiste  hacerlo  solo  en  aquella  parte  que  hubiera 
podido  moverla  á  compasión.  Hubiérasla  dicho  que  anduviste 
tan  pronto  errante  como  cautivo,  antes  en  Sicilia,  después  en 
Egipto,  y  esto  bastaba  :  lo  demás  solo  ha  servido  de  aumentar 
el  incendio  que  ya  abrasaba  su  corazón.  ¡  Plegué  á  los  dioses 
que  el  tuyo  se  preserve  ! 

¿  Qué  he  de  hacer  pues  ?  preguntó  Telemaco  con  moderación 
y  docilidad.  Ya  no  es  tiempo,  le  respondió  Mentor,  de  ocultarle 
lo  que  falta  de  tus  aventuras  :  sabe  ya  de  ellas  lo  bastante  para 
no  poder  ser  engañada  acerca  de  lo  que  todaría  no  sabe,  y  esta 
reserva  solo  serviría  de  irritarla.  Acaba,  pues,  mañana  de  con- 
tarla lo  que  los  dioses  han  obrado  en  tu  favor;  y  aprende  para 
otra  vez  á  hablar  con  mas  moderación  de  cuanto  pueda  atraerte 
alguna  alabanza. 

Kecibió  Telemaco  amistosamente  tan  saludable  consejo,  y  se 
echaron  á  descansar. 

No  muy  bien  habia  empezado  Febo  á  esparcir  por  el  mundo 
sus  primeros  rayos,  cuando  oyó  Mentor  que  la  diosa  andaba  por 
el  bosque  llamando  á  las  ninfas  :  al  instante  despertó  á  Telé- 
maco,  y  le  dijo  :  Ya  es  hora  de  sacudir  el  sueño,  y  de  que 
volvamos  á  ver  á  Calipso;  pero  desconfia  de  sus  halagüeñas  pa- 
labras :  no  le  descubras  jamas  tu  pecho  :  teme  el  veneno  de  sus 
lisonjeras  alabanzas.  Ya  viste  que  ayer  te  ensalzó  sobre  tu  sa- 
bio padre,  sobre  el  invencible  Aquílcs,  sobre  el  famoso  Teseo, 
y  aun  sobre  el  inmortal  Hércules.     ¿No  conoces  cuan  escesiva 
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impegnato  a  spiegarle  tutto  ciò  eh'  élla  desidera  di  sapere:  tal 
è  1'  arte  delle  dònne  adulatrici,  ed  appassionate.  E  quando  sa- 
rete, o  Telemaco,  abbastanza  sàggio  per  giammài  non  favellare 
per  vanità,  e  per  saper  tacére  tutto  ciò  che  può  accréscere  la 
vòstra  riputazióne,  quando  il  dirlo  non  sia  giovévole  ?  Gli  altri 
ammirano  la  vòstra  prudènza  in  un'  età  in  cui  mérita  perdóno 
P  èsserne  privo  :  per  me,  non  posso  perdonarvi  còsa  veruna,  e 
sono  quel  sólo  che  vi  conósco  e  che  v'  amo  quanto  bisógna  per 
avvertirvi  di  tutti  gli  erróri  che  commettete.  O  quanto  siete 
ancóra  lontano  dalla  prudènza  di  vòstro  padre  ! 

Poteva  io  fórse,  rispóse  Telemaco,  negare  a  Calipso  di  nar- 
rarle le  mie  disgràzie  ?  Nò,  soggiunse  Mentore,  conveniva  nar- 
rargliele, ma  dovevate  farlo,  dicendole  sólo  ciò  che  poteva 
muòverla  a  compassióne.  Potevate  dirle  eh'  eravate  stato  óra 
ramingo,  óra  schiavo  in  Sicilia,  pòscia  in  Egitto.  Quésto  èra 
un  dirle  abbastanza,  e  tutto  il  rèsto  non  ha  altro  fatto  se  non 
accréscere  il  veléno  che  già  consuma  il  suo  cuòre  :  piaccia  agli 
dèi  che  pòssa  preservarsene  il  vòstro! 

Ma  che  farò  dunque  ?  proseguì  Telemaco,  con  un  tuòno  di 
vóce  modèsto  e  dòcile.  Non  è  più  tèmpo,  rispóse  Mentore,  di 
celarle  il  rimanènte  de'  vòstri  casi:  élla  ne  sa  quanto  basta  per 
non  poter  èssere  ingannata  intórno  a  ciò  che  non  ancóra 
P  è  nòto.  La  vòstra  circospezione  ad  altro  non  servirebbe  che 
ad  irritarla.  Finite  dunque  dimani  di  raccontarle  tutte  le 
grazie  che  v'  hanno  fatte  gli  dèi,  ed  imparate  a  parlare  un' 
altra  vòlta  più  sobriamente  di  tutto  quello  che  vi  può  acquistar 
qualche  lòde. 

Telemaco  ricevè  amichevolmente  un  sì  buon  consiglio,  ed 
amendúe  si  coricarono  per  dormire. 

Subito  che  il  sóle  ebbe  spàrsi  i  suoi  primi  raggi  sovra  la  tèrra, 
Mentore  udendo  la  vóce  dèlia  dèa,  che  chiamava  tutte  le  ninfe 
nel  bòsco,  destò  Telemaco.  È  già  tèmpo,  gli  disse,  di  risvo- 
gliarvi. Andiamo,  ritornate  a  Calipso,  ma  diffidate  delle  sue 
dólci  paróle,  mài  non  le  aprite  il  vòstro  cuore,  e  temete  il  ve- 
léno lusinghévole  delle  sue  lòdi.  Ièri  élla  v'  innalzava  al  di  só- 
pra del  sàggio  Ulisse  vòstro  padre,  dell'  invincibile  Achille,  del 
famóso  Teseo,  ed  eziandio  dello  stésso  Ercole  già  divenuto  ini- 
mortale.  V  accorgeste  vói  quanto  cotésta  lòde  fòsse  eccessiva? 
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alie»  31t  offenbaren,  ira»  fie  311  roiffen  Wünfdjte.  Seme  hieran»  bie 
fünfte  fdjmeidjelnber,  ron  Siebe  bcí;evrfd)ter  ÜSBei&er  !  SBann  wirft  bu 
einmal  Weife  genug  fein,  ïelcmad),  nie  aita  Ëitelïeit  311  reben,  unb 
ju  oerfdjweigen,  roaë  bir  groar  SBeifall  erwerben  iaitn,  aber  beinem 
Wahren  SSortfieti  entgegen  ift.  SJlögcu  anbeve  el  beloiinbern,  baf; 
bu  tu  einem  2llter  ítlugbeit  jeígft,  loo  man  ben  Solang  cl  berfeibeu 
»erjeiblid)  finbet  ;  non  mir  ïannft  bu  bteá  nid)t  erwarten  ;  idi  bin 
ber  einige,  ber  biet;  fennt,  unb  beni  bu  01(311  tbeuer  bift,  ata  baf;  id) 
bir  nid) t  alle  beine  fehler  fagen  follie.  2Bie  oiel  fehlt  bir  nod),  um 
fo  roeife  ju  fein,  ala  betn  ¡Batet!" 

„SBie?"  antwortete  Selentad),  ,, tonnte  id;  Wohl  ber  Göttin  Wer» 
Weigern,  ihr  meine  uitglüdüdien  Sd)idfale  51t  erzählen?"  ,, Dicht," 
erroieberte  ÜJlcntor,  ,,bu  mujjteft  fie  ihr  evjäbten,  aber  warum  fagteft 
bu  il;r  nid}t  blof;  ba»,  Yoav  ihr  SJMtleiben  gegen  bid)  einfielen  tonnte? 
Su  íonnteft  ihr  fagen,  baf;  bu  halb  in  ber  Ungewißheit  umhergeirrt, 
halb  in  Sizilien  unb  bann  in  Siegopten  gefangen  gewefen  ;  mehr  bc  = 
bttrfte  es1  nicht,  unb  allea  übrige  »ermebrtc  nur  bal  ©ift,  bai?  fdicn  an 
ihrem  jerjén  ¿ehrt.  SDlögeu  bie  Götter  baá  beinige  baoor  bewahren!" 

„216er  Wa3  feil  id)  jetjt  tl)un?"  fuhr  Sclcmadj  in  einem  fanften  unb 
nad)giebigen  ïone  fort.  2)lentor  gab  ihm  sur  2íntwort:  ,,3ìun  ift  t§ 
niebt  mehr  3^it,  beine  übrigen  Sdiidfalc  oor  ihr  311  ocrbcblcn  ;  fie 
weif;  nun  fdjon  genug,  um  über  ben  Verfolg  beiner  Gegebenheiten 
nid)t  gctäufd)t  311  werben;  beut  3urütfbaltcn  würbe  nur  ihren  Uns 
willen  erregen.  Sollcnbe  affo  morgen  beine  Gsrjä&lung;  fage  il)r, 
\vaè  bie  ©ötter  für  bid)  getban  haben,  unb  lerne  ein  aubcriual  mit 
mehr  2Rá'f;igung  non  Singen  rebeu,  bie  bir  2ob  Sittichen  fönnen." 

Siebeüoll  hörte  ïelcmad)  biefeu  heilfaincn  Siati),  unb  beibe  legten 
fid)  jur  Dlube. 

$l)öhue  hatte  nidit  fo  halb  feine  erften  Strahlen  über  bie  Grbc  uer= 
breitet,  aU  DJlentor,  weldjer  bie  Stimmeber  Göttin  hörte,  weldjc  ihre 
3it)inpl)en  in  ben  SSBalb  rief,  Sdentaci)  werfte,  „de  ift  Seit,"  fagte  er 
311  ihm,  „ben  Schlaf  311  übcrWinbcu.  Saf;  1111*311  .Waloofosiirürftcbrcu, 
aber  traue  ihren  glatten  ©orten  nidit;  öffne  ibrniebciit  iJerg;  fflrdjte 
baá  füfje  ©ift  ihrer  Sd)iueid)cleicn.  ©eftern  erhob  fie  bid)  übet  bei* 
neu  weifen  SBater,  ben  unübcrwinblid)en  Slchiß,  ben  weit  berühmten 
ShcfcuS  unb  felbft  über .f)crfulc»,  beut  feiue  2  baten  bie  llnftcrblichleit 
erwarben,  gühltcftbu  woblba»Ucbcrh'iebcnebicfc»  8ofeçg?  Glaubteft 
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sait  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  :  elle  ne  vous  loue 
qu'à  cause  qu'elle  vous  croit  faible  et  assez  vain  pour  vous  laisser 
tromper  par  des  louanges  disproportionnées  à  vos  actions. 

Après  ces  paroles  ils  allèrent  au  lieu  où  la  déesse  les  atten- 
dait. Elle  sourit  en  les  vovant,  et  cacha,  sous  une  apparence 
de  joie,  la  crainte  et  l'inquiétude  qui  troublaient  son  cœur  ; 
car  elle  prévoyait  que  Télémaque,  conduit  par  Mentor,  lui 
échapperait  de  même  qu'Ulysse.  Hâtez-vous,  dit-elle,  mon 
cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité;  j'ai  cru,  pendant 
imite  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phénicie  et  chercher  une 
;<"ii velie  destinée  dans  l'île  de  Chypre;  dites-nous  donc  quel 
fut  ce  voyage,  et  ne  perdons  pas  un  moment.  Alors  on  s'as- 
sit sur  l'herbe,  semée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage 
épais. 

Calypso  ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter  sans  cesse  des  regards 
i  :  1res  et  passionnés  sur  Télémaque,  et  do  voir  avec  indigna- 
tion que  Mentor  observait  jusqu'au  moindre  mouvement  de 
ses  yeux.  Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence  se  pen- 
chaient pour  prêter  l'oreille,  et  faisaient  une  espèce  de  demi- 
cercle  pour  mieux  écouter  et  pour  mieux  voir:  les  yeux  de 
l'asBemblée  étaient  immobiles  et  attachés  sur  le  jeune  homme. 
Télémaque,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec  beaucoup  de 
grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  histoire: 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avait  rempli 
DOS  voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut  â  nos  yeux. 
Comme  j'étais  avec  des  Cypriens,  dont  j'ignorais  les  mœurs, 
je  me  résolus  de  me  taire,  de  remarquer  tout,  et  d'obser- 
ver  toute-  les  regles  de  la  discrétion  pour  gagner  leur  estime. 
Hais  pendant  mon  silence  un  sommeil  doux  et  puissant 
-,  í  T  i  r  me  saisir:  mes  sens  étaient  liés  et  suspendus;  je  goû- 
tais uno  paix  et  une  joie  profonde  qui  enivrait  mon  cœur. 
Toat-à-coup  je  crus  voir  Vénus  qui  fendait  les  nues  dans  son 
cliar  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle  avait  cette  écla- 
tante beauté,  cette  vive  jeunesse,  ces  grâces  tendres  qui  paru- 
rent en  elle  quand  elle  sortit  de  l'écume  de  l'océan,  et  qu'elle 
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es  esta  alabanza  ?  ¿Pudistes  creer  lo  que  te  dijo  ?  Pues  sabe  que 
ni  ella  misma  lo  cree.  Si  te  alaba  asi  es  porque  te  juzga  harto 
débil  y  vano,  capaz  de  dejarte  engañar  con  elogios  despropor- 
cionados á  tus  acciones. 

Dicho  esto,  se  fueron  adonde  la  diosa  los  esperaba.  Sonrióse 
al  verlos,  y  ocultó  bajo  la  apariencia  del  contento  el  temor  y  la 
inquietud  que  turbaban  su  corazón  ;  pues  preveia  que  dirigido 
Telemaco  por  Mentor,  se  le  escaparla  como  Ulises.  No  dilates, 
le  dijo,  mi  querido  Telemaco,  satisfacer  mi  curiosidad  :  toda 
la  noche  he  estado  creyendo  verte  partir  de  Fenicia,  y  buscar 
un  nuevo  destino  en  Chipre  :  cuéntanos,  pues,  tu  viage,  y  no 
perdamos  un  momento.  Sentáronse  en  la  yerba  entremezclada 
de  violetas,  á  la  sombra  de  un  espeso  bosque. 

Poco  dueña  Calipso  de  sus  acciones,  le  era  como  imposible 
contener  las  tiernas  y  afectuosas  miradas  que  incesantemente 
dirigía  á  Telemaco,  á  pesar  de  la  indignación  con  que  veia 
que  Mentor  observaba  hasta  el  menor  movimiento  de  sus  ojos. 
Entre  tanto  las  ninfas,  guardando  el  mayor  silencio,  incli- 
naban la  cabeza  para  aplicar  el  oido,  y  formaban  una  especie 
de  semicírculo  para  oir  y  ver  mejor.  Y  todos  sin  pestañear 
tenian  fijos  los  ojos  en  el  joven  Telemaco,  el  cual,  bajando 
los  suyos,  y  sonrojándose  con  mucha  gracia,  continuó  asi  su 
historia  : 

Apenas  el  dulce  soplo  de  un  viento  favorable  empezó  á  hen- 
chir nuestras  velas,  cuando  desapareció  de  nuestra  vista  la  tierra 
de  Fenicia.  Como  me  hallaba  entre  Chipriotas,  cuyas  costum- 
bres ignoraba,  resolví  callar,  notarlo  todo,  y  observar  aquellas 
reglas  que  dicta  la  prudencia  para  grangearme  su  estimación. 
En  este  estado  se  apoderó  de  mí  un  tan  dulce  é  irresistible 
sueño,  que  mis  sentidos  quedaron  sin  acción,  embargados  y  sus- 
pensos ;  y  mi  corazón  rebosando  de  alegría  en  una  calma  pro- 
funda, cuando  de  repente  me  pareció  ver  á  la  diosa  Vénus 
hendiendo  las  nubes  en  su  carro  volante  tirado  de  palomas. 
Conservábanse  en  ella  aquella  singular  hermosura,  aquella 
tierna  juventud,  aquellas  delicadas  gracias  con  que  salió  de  la 
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Eravate  vói  persuaso  di  tutto  ciò  che  vi  diceva  Calipso  ?  Sap- 
piate che  non  lo  créde  élla  stéssa,  ne  vi  loda,  se  non  perchè  vi 
giudica  così  débole  e  così  vano,  che  ^tossiate  lasciarvi  ingannare 
da  lodi  sproporzionate  alle  vostre  azióni. 

Dòpo  quéste  paróle,  se  ne  andarono  al  luògo  dóve  la  dèa  gli 
attendeva.  Ella  sorrise  in  veggéndoli,  e  celò  sótto  un'  apparènza 
di  giòia  il  timóre  e  la  inquietudine  che  le  turbavano  il  cuòre  : 
perocché  prevedeva  che  Telemaco,  scòrto  da  Mentore,  la  scap- 
perebbe, còme  aveva  fatto  anch'  Ulisse.  Non  indugiate,  disse, 
o  mío  caro  Telemaco,  ad  appagare  la  mia  curiosità.  M'  è  pa- 
rato durante  tutta  la  nòtte  vedérvi  partir  di  Fenicia  a  cer- 
care nell'  isola  di  Cipri  una  nuòva  sórte.  Diteci  dùnque  qua] 
fòsse  il  vòstro  viàggio,  e  non  perdiamo  pur  un  moménto.  Al- 
lóra s'  ^sisero  su  1'  èrba  seminata  di  viòle,  all'  ómbra  d'  un 
fólto  bòsco. 

Calipso  non  poteva  contenérsi  di  non  gittáre  incessantemente 
qualche  sguardo  tènero  ed  appassionato  sovra  Telemaco,  e  di 
non  mirare  con  isdégno,  che  Mentore  stava  osservando  ógni 
mòto  anche  menomo  de'  suoi  òcchi.  Intanto  le  ninfe  stando  in 
silènzio,  chinávansi  per  pòrgere  attènti  gli  orécchi,  e  formavano 
un  semicírculo  per  mèglio  vedére,  e  per  mèglio  udire.  Le  pu- 
pille dell'  assemblèa  si  stavano  immòbili,  ed  affissate  nel  gióvane. 
Telemaco  abbassando  gli  òcchi,  ed  arrossendo  con  mólta  grazia, 
così  ripigliò  il  filo  del  suo  interrótto  ragionaménto  : 

Appéna  il  dólce  sóffio  d'  un  favorévole  vènto  aveva  riem- 
piute le  nòstre  véle,  che  la  térra  di  Fenicia  ci  sparve  dinanzi 
àgli  òcchi.  Trovandomi  insième  co'  Cipri,  i  costumi  de'  quali 
m'  èrano  incògniti,  determinai  di  tacére,  d'  osservar  tutto, 
e  di  serbare  tutte  le  règole  dèlia  discrezióne,  per  guada- 
gnare la  lóro  stima.  Ma  nel  mio  silènzio  fui  prèso  da  un  dólce 
e  profóndo  sónno.  I  miei  sènsi  èrano  legati  e  sospési,  ed  io  gu- 
stava un'  allegrézza  ed  una  pace  profonda  che  circondávaini  il 
cuòre.  All'improvviso  mi  parve  di  veder  Venere,  che  fendeva  le 
nuvole  éntro  il  suo  carro  volante,  guidato  dadue  colómbe.  Ella 
aveva  quella  luminósa  bellézza,  quella  viva  gioventù,  quelle  te- 
nore grazie,  che  in   lèi  si  videro  allorché  uscendo  fuor  della 
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bu,  roaê  fie  bit  fagte?  SOBiffe,  bajj  fie  el  felbft  nidjt  glaubte.  Sie 
erhob  bid)  nur  fo  fein-,  roeil  fie  bid)  für  f  di  toad)  unb  eitel  genug 
hielt,  bid)  burd)  ein  Sob,  baâ  beine  Saaten  uidjt  »erbieuen,  täufd)cu 
311  laffen." 

hierauf  beifügten  fie  fid)  au  ien  Ort,  too  bie  ©öttin  fie  er= 
toartete.  Sie  lächelte  ben  ßommenben  entgegen,  unb  »erbarg  uns 
ter  fdjeinbarer  greube  bie  bangen  SBeforguiffe,  toeld)e  ihr  -fjcrj  be  = 
unrubigten,  beim  ihr  almete,  bafj  Sclemad),  »on  Sölentorn  geleitet, 
il;ren  Rauben  eben  fo  loie  Ulöffe»  entgegen  mürbe.  „Gite,  geliebter 
Selemacr),"  fagte  fie  ju  ihm,  „unb  befriebige  meine  Dieugier.  Tie 
gange  SRadjt  binburd)  glaubte  id)  bid)  »on  Sß&önijien  abreifen,  unb 
neuen  Sdjidfaien  auf  ber  3¡nfel  Gbperu  entgegen  gef)eu  311  febeu. 
£0  »ediere  benn  leinen  Slugenblid,  mir  bie  Gegebenheiten  biefer 
Dieife  31t  erjagen."  Unb  nun  tiefen  fie  fid)  im  Statten  etnea 
biden  ©el)bÍ3e»  auf  baä  mit  SBeildjcn  befäete  ©raS  nieber. 

iiah)»fo  tonnte  fid)  nid)t  enthalten,  Selemad)  ununterbrod)en  mit 
SBliáen  järttich.er  Siebe  anjufeben  ;  aber  mit  SJerbrufj  bemerïte  fie, 
bafj  SDlentorn  aud)  bie  fleinfte  23etoegung  ihrer  Slugen  nid)t  entging. 
StiUfdjtoeigenb,  »orinarti,  gebüclt,  mit  [aufdjenbem  Ohr  fajjen  bie 
9îi)m»bcn  umher;  fie  bilbeten  eine  Slrt  »on  ^albîirîel,  um  bejfer  311 
fel)cn  unb  beffer  311  hören.  Unöertoanbi  toaren  bie  Singen  berSSers 
fammlung  auf  ben  Jüngling  gerietet.  2elenmdi,  mit  gefentteu 
Soliden  unb  lieblid)  errötbeub,  febte  feine  ©efdiid)te  alfo  fort: 

„Ter  fanfte  §audj  eine!  günftigen  SGBinbel  fdjtoellte  unfre  Segel, 
unb  halb  »erfd)toanb  bie  ¿infle  »on  Sßfcönijien  au»  unfern  Singen.  Ta 
id)  mid)  unter  frembeu  2)ienfdieu  befanb,  bereu  Sitten  id)  nid;t  lanute, 
bcfcblofi  id)3u  febtoeigeu,  auf  alle»  aufmertjam  311  fein,  unb  ein  wobU 
anftanbigeê  Getragen  311  beobad)ten,  um  mir  ihre  3(d)tung  311  ertoer« 
ben.  2M)renb  id)  in  biefem  Stillfdnueigen  beharrte,  bemädjtigtc  fid) 
meiner  ein  fanfter  Sd)laf,  bem  id)  nidjt  311  toiberftebcn»cnnod)te.  Sie 
2Birl'|amfeit  meiner  Sinne  loar  gehemmt  ;  eine  tiefe  iFuihe,  ein  innige* 
Gutgüden  feiste  mcin£er3  in  füfjeGetdubung.  Sluf  einmal  glaubte  id\ 
bie  Siebeagöttin  3U  fchen,  mie  fie  in  ibrem  SDBagen,  »on  jwei  Sauben 
gejogen,  bie  Sßollcu  l)erabful)r.  Sic  hatte  jene  blenbenbe  Sdiöuheit, 
feue  blühenbe  ^ugenb  unb  jene  äartcu  Sieije,  loomit  fie  fid)  beut  Sdiaume 
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éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  descendit  d'uu  vol  ra- 
pide jusqu'auprès  de  moi,  me  mit  en  souriant  la  main  sur  l'é- 
paule, et,  me  nommant  par  mon  nom,  prononça  ces  paroles  : 
Jeune  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon  empire;  tu  arriveras 
bientôt  dans  cette  île  fortunée  où  les  plaisirs,  les  ris  et  les  jeux 
folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras  des  parfums  sur 

-  autels;  la.  je  te  plongerai  dans  un  fleuve  de  délices.  Ouvre 
ton  cœur  aux  plus  douces  espérances,  et  garde-toi  bien  de  ré- 
sister  à  la  plus  puissante  de  toutes  les  déesses,  qui  veut  te  ren- 
dre heureux. 

Eu  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites 
aiks  s 'agitant  le  faisaient  voler  autour  de  sa  mère.  Quoiqu'il 
eût  sur  son  visage  la  tendresse,  les  grâces,  l'enjouement  de 
l'enfance,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  perçans  qui  me 
faisait  peur.  Il  riait  en  me  regardant;  son  ris  était  malin,  mo- 
queur et  cruel.  Il  tira  de  son  carquois  d'or  la  plus  aiguë  de  ses 
flèches,  il  banda  son  arc,  et  allait  me  percer,  quand  Minerve 
se  montra  soudainement  pour  me  couvrir  de  sou  égide.  Le  vi- 
sage de  cette  déesse  n'avait  point  cette  beauté  molle  et  cette 
langueur  passionnée  que  j'avais  remarquées  dans  le  visage  et 
dans  la  posture  de  Vénus.  C'était  au  contraire  une  beauté  sim- 
ple, négligée,  modeste;  tout  était  grave,  vigoureux,  noble,  plein 
de  force  et  de  majesté.  La  flèche  de  Cupidon,  ne  pouvant  per- 
ei r  l'égide,  tomba  par  terre.  Cupidon,  indigné,  en  soupira 
amèrement  ;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici,  s'écria 
Minerve,  loin  d'ici,  téméraire  enfant!  tu  ne  vaincras  jamais 
que  dea  âmes  ladies,  qui  aiment  mieux  tes  honteux  plaisirs 
que  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire. 

A  ces  mots,  L'Amour  irrité  s'envola,  et  Vénus  remontant 
vers  l'Olympe,  je  vis  long-temps  son  char,  avec  ses  deux  co- 
lombes,  dans  une  nuée  d'or  et  d'azur;  puis  elle  disparut.  En 
baissant  les  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Minerve. 

Il  me  Bembla  que  j'étais  transporté  dans  un  jardin  délicieux, 
tel  qu'on  dépeint  les  Champs  Elysécs.    En  ce  lieu  je  reconnus 
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espuma  del  océano,  aquellas  mismas  con  que  deslumhró  al 
propio  Jove.  Desciende,  pues,  en  un  rápido  vuelo  hasta  cerca 
de  mí  :  péneme  sonriéndose  la  mano  sobre  el  hombro,  y  nom- 
brándome, me  dijo  :  Joven  Griego,  tú  vas  á  entrar  en  mi  im- 
perio :  muy  pronto  llegarás  á  esa  isla  venturosa  en  que  los 
placeres,  las  risas  y  los  regocijos  nacen  bajo  mis  pies.  En  los 
altares  que  en  ella  tengo  quemarás  olorosos  perfumes,  y  yo  en 
premio  te  ofrezco  un  mar  de  delicias,  en  que  vivas  anegado. 
Abre  tu  corazón  á  las  mas  lisonjeras  esperanzas,  y  guárdate  de 
oponerte  á  la  mas  poderosa  entre  todas  las  diosas,  que  quiere 
hacerte  feliz. 

Al  mismo  tiempo  divisé  al  niño  Cupido,  que,  batiendo  sus 
pequeñas  alas,  volaba  al  rededor  de  su  madre.  Aunque  en  su 
rostro  tenia  la  ternura,  las  gracias  y  la  alegría  de  la  infancia, 
se  deseubria  un  no  sé  qué  en  sus  penetrantes  ojos  que  me  cau- 
saba miedo,  lleíase  al  mirarme  ;  pero  su  risa  era  maligna,  bur- 
lesca y  cruel.  Sacó  de  su  aljaba  de  oro  la  mas  aguda  de  sus  fle- 
chas, templó  su  arco,  y  se  dispuso  á  atravesarme  ;  cuando  he 
aquí  que  repentinamente  se  interpone  Minerva  para  cubrirme 
con  su  egida,  El  rostro  de  esta  diosa  no  tenia  aquella  belleza 
afeminada,  ni  aquella  afectuosa  languidez  que  habia  notado  en 
el  de  Vénus  y  en  sus  actitudes  :  antes  por  el  contrario  era  esta  una 
hermosura  sencilla,  descuidaday  modesta  :  todo  en  ella  era  grave, 
vigoroso,  noble,  lleno  de  fuerza  y  de  magestad.  No  pudo  la  fle- 
cha penetrar  la  egida,  y  cayó  en  tierra.  Y  Cupido  indignado  sus- 
pira amargamente,  y  se  avergüenza  de  verse  vencido.  Lejos  de 
aquí,  esclamó  Minerva,  lejos  de  aquí,  temerario  rapaz  :  jamas 
alcanzarás  victoria  sino  de  las  almas  viles,  de  aquellas  que  pre- 
fieren tus  vergonzosos  placeres  á  la  sabiduría,  á  la  virtud  y  á  la 
gloria. 

A  estas  palabras  se  huyó  de  un  vuelo  el  Amor  irritado,  y 
Vénus  se  subió  al  Olimpo.  Largo  rato  estuve  viendo  el  carro 
con  las  palomas  en  una  nube  de  oro  y  azul,  y  luego  desapa- 
reció. Bajé  los  ojos,  y  ya  no  encontré  á  Minerva. 

Parecióme  que  me  hallaba  trasportado  á  un  jardin  delicioso, 
cual  pintan  los  Campos  Elíseos;  y  que  en  él  reconocí  á  Men 
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spuma  del  mare,  abbagliò  persino  lo  stésso  Giove.  Scése  in 
un  tratto  con  un  ràpido  vólo  fin  prèsso  a  me,  poserai  sorri- 
dendo la  mano  sovra  la  spalla,  e  chiamandomi  per  nóme,  prof- 
férse  quéste  paróle  :  Tu,  o  gióvane  Greco,  sei  per  entrare 
déntro  al  mio  régno,  e  giugnerái  ben  tòsto  in  quéll'  isola  for- 
tunata nella  quale  nascono  i  piacéri,  i  giuochi,  e  le  festévoli 
risa  sótto  a'  miei  pàssi.  Ivi  tu  abbrucierái  gl'  incènsi  sui  miei 
altari,  ed  ivi  da  me  sarai  déntro  ad  un  fiume  di  delizie  tutto 
attuffáto.  Apri  il  tuo  cuòre  alle  più  dólci  speranze,  e  guarda 
bène  di  non  resistere  alla  più  possènte  fra  le  dèe,  che  ti  vuol 
rènder  felice. 

Osservai  nel  medésimo  tèmpo  il  fanciullo  Cupido,  che  agi- 
tando le  sue  picciole  ali,  volava  intórno  alla  madre.  Tuttoché 
avesse  le  bellézze  più  dilicáte,  e  la  giocondità  della  giovanézza 
sul  vólto,  aveva  un  non  so  che  ne'  perspicaci  suoi  òcchi,  che  mi 
faceva  paura.  Egli  rideva  mirandomi,  ma  il  suo  riso  èra  mali- 
gno, schernévole,  e  dispietáto.  Trasse  dal  turcasso  d'  oro  la  più 
acuta  dèlie  sue  frécce,  tése  1'  arco,  ed  èra  già  per  trafiggermi, 
quando  comparve  all'  improvviso  Minerva  per  ricoprirmi  con 
1'  egida.  Il  vólto  di  quésta  dèa  non  aveva  quella  bellézza  effe- 
minata, e  quella  languidézza  amorósa  eh'  io  aveva  osservato  nel 
vólto  e  nella  positura  di  Venere.  Al  contràrio  èra  quésta  una 
bellézza  sémplice,  neglètta  e  modèsta  :  tutto  in  lèi  era  grave, 
vigoróso,  nòbile,  pièno  di  fòrza  e  di  maestà.  La  fréccia  di  Cu- 
pido non  potendo  traforar  1'  egida,  cadde  a  térra  :  Cupido 
sdegnato,  ne  sospirò  amaramente,  e  si  vergognò  d'  èsser  vinto. 
Lungi  di  qui,  gridò  Minerva,  lungi  di  qui,  o  temerario  fanciullo  : 
tu  in  alcun  tèmpo  non  vincerai  se  non  le  anime  vili,  le  quali 
antepóngono  alla  saviézza,  alla  virtù,  ed  alla  glòria,  i  vergo- 
gnósi piacéri. 

A  quéste  paròle,  Cupido  se  ne  volò  vía  corucciáto,  e  méntre 
Venere  nuovamente  alzávasi  vèrso  il  cielo,  vidi  per  un  gran 
pèzzo  il  suo  carro,  con  insième  le  sue  colómbe  in  una  nuvola 
d'  òro  e  d'  azzurro,  indi  élla  dileguòmmisi  dinanzi  agli  òcchi. 
Nel  tornare  ad  abbassar  le  pupille  vèrso  la  térra,  io  più  non 
vidi  Minerva  per  quanto  mi  rimirassi  d'  intórno. 

Párvemi  allóra  èssere  trasportato  in  un  delizióso  giardino, 
tale  appunto  quali  si  dipingono  i  Campi  Elisi.    Quivi  riconóbbi 
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be3  ÍDieereá  entloanb,  unb  Supitcrá  2lugen  felbft  t^auberte.  Sie 
fd)lt>aug  fid)  in  fd)nellem  g-luge  bi»  su  mir  bernieber,  legte  mir 
Idd)clnb  bie  ,£Janb  auf  bie  Sdjnlter,  nannte  mid)  bei  meinem  Diameli, 
unb  fprad)  biefe  Sßorte  :  „funger  ©ricdje,  bu  nä&erfi  bid)  meinem 
Dîeid);  balb  rohjt  bu  jene  begíüdte  Snfet  betreten,  loo  bie  SBcrgniu 
gungen,  bie  greuben  unb  bie  muntern  Scberje  meinen  dritten  cnt= 
leimen.  Su  wirft  auf  meinen  Stitären  opfern,  2fiol)lgerüd)e  toerben 
con  ifmen  aufzeigen,  unb  id)  roerbe  bid)  in  einen  Strom  üon  C5nt= 
jücfen  oevfcnfen.  Deffne  bein  ^erj  ben  füjjeftcn  Hoffnungen,  unb 
Derfudje  eä  nidjt,  ber  mädjtigften  aller  Göttinnen  ju  roiberftel)cu,bie 
bereit  ift,  bid;  gtüdlid)  311  madjen." 

3u  gieid)er  3eit  erblidtc  id)  ben  jungen  Sicbe^gott;  er  fdnrang 
feine  {leinen  glügel  unb  flatterte  um  feine  ïïîutter.  3ioar  Iäd)elte 
auê  feinem  ©efid)t  lieblid)e  3<-Hrtlid;Ectt  unb  l;olbe  Sugenb  tinnititi), 
aber  in  feinen  burd)bringcnbeu  Singen  toar  etloa»,  baSmid)  fdjrcdte. 
£äd)clnb  blidte  er  mid)  an,  aber  biefeá  Sadicln  loar  tüdifdi,  i;äniifdi 
unb  graufam.  Gr  50g  au»  feinem  golbeneu  iVédjev  ben  fdjärfften 
feiner  $fciie,  fpanntc  feinen  Sogen,  unb  molile  mid)  buvdibobreu, 
ala  plöljlid)  üDttneröa  crfd)ien,  um  mid)  mit  ibrer  2lcgibc  311  beclcu. 
Sa3  Síntlifc  biefer  ©öttin  f?attc  nid)t  jene  toeiblidje  Sdiönbeit.  jenel 
öerliebte  Sd)iuad)teu,  baí  id)  in  bem  ©cfid)te  unb  ber  Stellung  ba- 
lenìi* bemerft  batte,  il;rc  Sd)önl)cit  loar  einfach,  uugcfünftclt,  be  = 
fdjcibcu.  Sie  ©öttin  ber  2£ci¿bcit  scigte  in  ibrem  gangen  SBefcn 
©efehtbeit,  Sffiiirbc,  Seben  unb  ¿traft.  Ser  Sßfeil  bei  Jiupibo,  1111  = 
uermögenb,  bie  2legibe  311  buvdjbringen,  fiel  gut  Grbe.  íDerfiiebels 
gott,  bcfd)dmt,  fid)  übcrlvunbcn  311  fe^en, feufgte  mit  bitterm  Unloillen 
barflber.  „3urüd,  ocriocgcner  ¿tnabe,"  rief  ÏHincrua,  „3uvüd!  Su 
loivft  nie  anbete,  all  feige  Seelen  übcriuinbcn,  bie  beine  fdjänblidjen 
Sßergnügungen  ber  SBeil&eit,  ber  Siujcnb  unb  ber  (5l;re  corgiefyen." 

2luf  biefe  SBorte  flog  2lmor  jümenb  bauen,  unb  SSenul  fci)rtc  Ime« 
ber  in  ben  Oípmp  3111'tìd.  Sauge  fai;  id)  il;ren  2Bageu  ucbft  ¡bren 
3ioei2aubcn  in  einer  2Bolfe  con  ©olb  unbSafur;  allbann  vcvfdjiuanb 
fio.     2113  id)  luieber  jur  G'rbe  fai),  evbUdtc  id)  DJlinerocn  nidjt  mebr. 

3¡c(¿t  bäud)tc  el  mir,  ale  ob  id)  in  einen  lieblidicu  ©arten  »erfefct 
fei,  äl)iUidi  ben  elöfifdjen  ©efilben.   Sf\cv  erïannte  id?  SUlentor,  ber  mir 
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Mentor,  qui  me  dit  :  Fuyez  cette  cruelle  terre,  cette  île  empestée, 
où  Ton  ne  respire  (pie  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageuse  y 
doit  trembler,  et  ue  se  peut  sauver  qu'en  fuyant.     Dès  que  je 
le  vis,  je  voulus  nie  jeter  à  son  cou  pour  l'embrasser;  mais  je 
sentais  que  mes  pieds  ne  pouvaient  se  mouvoir,  que  mes  genoux 
se  dérobaient  sous  moi,  et  que  mes  mains,  s'efforçant  de  saisir 
Mentor,  cherchaient  une  ombre  vaine  qui  m'échappait  toujours. 
1  lañe  cet  effort  je  m'éveillai  ;  je  connus  que  ce  songe  mystérieux 
était  un  avertissement   divin.     Je  me   sentis  plein  de  courage 
contre  les  plaisirs  et  de  défiance  contre  moi-même  pour  détes- 
ter  la  vie  molle  des  Cypriens.     Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur, 
fut  que  je  crus  que  Mentor  avait  perdu  la  vie,  et  qu'ayant  passé 
les  ondes  du  Styx,  il  habitait  l'heureux  séjour  des  âmes  justes. 
Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  de  larmes.     On  me 
demanda  pourquoi   je   pleurais.     Les   larmes,   répondis-je,  ne 
conviennent  que  trop  à  un  malheureux  étranger  qui  erre  sans 
espérance  de  revoir  sa  patrie.  Cependant  tous  les  Cypriens  qui 
étaient  dans  le  vaisseau  s'abandonnaient  à  une  folle  joie.     Les 
rameurs,  ennemis  du  travail,  s'endormaient  sur  leurs  rames  ; 
le  pilote,   couronné   de   fleurs,  laissait  le  gouvernail,  et  tenait 
en  sa  main  une  grande  cruche  de  vin  qu'il  avait  presque  vidée  : 
lui  et  tous  les  autres,  troublés  par  la  fureur  de  Bacchus,  chan- 
taient à  l'honneur   de  Vénus   et   de  Cupidon  des   vers  qui  de- 
vaient faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oubliaient  ainsi  les  dangers  de  la  mer,  une 
soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents  déchainés 
mugissaient  avec  fureur  dans  les  voiles;  les  ondes  noires  bat- 
taient les  flancs  du  navire,  qui  gémissait  sous  leurs  coups. 
Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées,  tantôt  la 
mer  semblait  e  dérober  sous  le  navire  et  nous  précipiter  dans 
l'abîme.  Nous  apercevions  auprès  de  nous  de  rochers  contre 
lesquels  les  flots  irrités  se  brisaient  avec  un  bruit  horrible. 
Alors  je  compris  par  expérience  ce  que  j'avais  ouï  dire  à  Men- 
tor, rjuc  les  hommes  mous  et  abandonnés  au  plaisir  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.    Tous  nos  Cypriens  abattus,  pieu 
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tor,  que  me  dijo  :  Huye  de  esta  tierra  cruel,  de  esta  isla  cor- 
rompida, en  que  solo  se  respira  deleite.  La  virtud  mas  animosa 
debe  temblar  en  ella;  y  solo  huyendo,  podrá  salvarse.  Luego 
que  le  vi,  quise  echarme  á  su  cuello  para  abrazarle  :  pero  ni 
pude  mover  los  pies  :  las  rodillas  me  flaqueaban,  y  esforzán- 
dome para  asirle,  solo  encontraba  una  sombra  vana  que  se  me 
buia  de  entre  las  manos.  Haciendo  estos  esfuerzos  desperté  y 
conocí  que  este  sueño  misterioso  era  un  aviso  celestial.  Sentirne 
con  él  lleno  de  valor  para  resistir  los  placeres,  de  desconfianza 
de  mí  mismo  para  detestar  la  vida  muelle  de  los  Chipriotas. 
Pero  lo  que  me  atravesó  el  corazón  fué  que  creí  que  Mentor 
habia  salido  de  esta  vida,  y  que  pasadas  las  aguas  de  la  Bstigia, 
descansaba  ya  en  la  venturosa  mansión  de  las  almas  justas. 

Esta  idea  me  hizo  derramar  un  torrente  de  lágrimas.  Pre- 
guntáronme la  causa,  y  yo  les  respondí  :  A  nadie  mejor  con- 
vienen las  lágrimas  que  á  un  infeliz  estrangero  que  anda  er- 
rante, sin  esperanza  de  volver  á  su  patria.  Entre  tanto  todos  los 
Chipriotas  que  iban  en  el  navio  se  abandonaron  á  una  loca 
alegría.  Los  remeros,  enemigos  del  trabajo,  se  durmieron  sobre 
los  remos.  El  piloto,  coronado  de  flores,  y  dejado  el  timón, 
tenia  en  la  mano  una  gran  copa  de  vino  que  habia  ya  casi  apu- 
rado ;  y  él  y  todos  los  demás,  agitados  del  furor  de  Baco,  canta- 
ban en  loor  de  Vénus  y  Cupido  tales  versos,  que  debían  horro- 
rizar á  cuantos  amasen  la  virtud 

Mientras  que  así  se  olvidaban  de  los  riesgos  de  la  navegación, 
una  repentina  tempestad  oscureció  el  cielo,  y  alborotó  el  mar  : 
desencadenados  los  vientos  bramaban  furiosos  contra  las  velas  : 
las  negras  oleadas  batian  los  costados  del  navio,  que  crujia 
con  sus  golpes.  Tan  pronto  nos  veíamos  levantados  por  las 
olas  hasta  el  cielo,  como  parecía  que  el  mar  se  sumergía,  é 
iba  á  precipitarnos  en  los  abismos.  Cerca  de  nosotros  divisa- 
mos unas  rocas,  contra  las  que  se  estrellaban  con  horrible 
estruendo  las  olas  irritadas.  En  esta  ocasión  me  confirmó  la 
esperiencia  lo  que  tantas  veces  habia  oido  á  Mentor  ;  esto  es, 
que  los  hombres  muelles  y  entregados  á  los  placeres  son  los  mas 
cobardes  en  los  peligros.  Así  era  que  abatidos  los  Chipriotas, 
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Mentore,  che  mi  disse  :  Fuggite  quésta  térra  crudele,  quest' 
isola  avvelenata,  nella  quale  altro  non  si  respira  fuorché  il  pia- 
cére. La  virtù  più  coraggiósa  qui  dèe  tremare,  e  non  può  sal- 
varsi che  col  fuggire.  Tosto  che  lo  vidi,  volli  gittariuegli  al 
collo  per  abbracciarlo,  ma  io  sentiva  che  i  miei  piedi  non  potéan 
muoversi,  che  le  ginocchia  mi  mancavano  sótto,  e  che  sforzan- 
dosi le  mie  mani  di  stringer  Mentore,  cercavano  un'ombra  vana, 
che  ìui  scappava  continuamente.  In  tale  sforzo  mi  risvegliai,  e 
m'  avvidi  che  quel  sógno  misterióso  èra  un  avvertiménto  di- 
vino. Io  mi  sentii  pièno  di  coràggio  contra  i  piacéri,  e  di  diffi- 
denza vèrso  me  stésso  per  detestare  lamèlle  vita  de' Cipri.  Ma 
ciò  che  trássemi  il  cuòre,  si  fu  che  credetti  che  Mentore  avesse 
perduta  la  vita,  e  che  avendo  varcata  l'óndaStigia  fòsse  passato 
ad  abitare  in  quel  fortunato  soggiórno,  dóve  per  sempre  dimo- 
rano le  ànime  giuste. 

Quésto  pensiero  mi  fé'  spàrgere  un  torrènte  di  làgrime  ;  quindi 
subito  mi  si  dimandò  perchè  piagnessi?  Le  lagrime,  rispósi,  pur 
tròppo  convengono  ad  uno  sventurato  stranière,  che  non  ha 
speranza  di  riveder  la  sua  patria.  Intanto  tutti  quéi  Cipri,  i 
quali  èrano  nel  vascèllo,  dávansi  in  prèda  ad  una  sciòcca  alle- 
grézza. I  rematóri  nemici  della  fatica,  s'  addormentavano  sovra  i 
lóro  remi,  ed  il  piloto  incoronato  di  fióri  abbandonava  il  timóne 
e  teneva  in  mano  un  gran  vaso  di  vino,  eh'  égli  aveva  quasi  vo- 
tato. Désso,  e  tutti  gli  altri  turbati  dal  furóre  dèlia  ubbriachézza, 
cantavano  in  onore  di  Venere  e  di  Cupido  cèrti  vèrsi,  i  quali  a 
tutti  quéi  che  sono  amanti  dèlia  virtù,  avrébbono  dovuto  èssere 
in  orróre  e  in  abbominio. 

Méntre  si  dimenticavano  i  pericoli  del  mare  in  sì  fatta  guisa, 
una  improvvisa  tempèsta  perturbò  nello  stésso  tèmpo  non  meno 
il  cielo  che  il  mare.  I  vénti  scatenati  mugghiavano  con  furóre 
nelle  véle,  e  le  ónde  nére  battevano  i  fianchi  dèlia  nave,  che 
gemeva  sótto  i  lóro  cólpi.  Talora  salivamo  sul  dòsso  dèlie  ónde 
gonfiate  ;  talora  pareva  che  il  mare  fuggisse  di  sótto  alla  nave, 
e  che  ci  precipitasse  fin  nell'abisso,  e  scorgevamo  vicini  alcuni 
scògli,  ne'  quali  le  ónde  adirate  si  spezzavano  con  un  orribil 
romore.  Allóra  intési  per  esperiènza  ciò  eh'  io  aveva  udito  da 
Mentore,  che  agli  uòmini  effeminati,  e  dati  in  prèda  a'  piacéri, 
in  mézzo  i  pericoli  manca  il  coraggio.  Tutti  quo'  Cipri  sbigottiti 
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gurief  :  „3ffìe$e  biefen  gefál;rlid;eu  Soben,  biefe  »erpeftete  Snfel,  loo 
man  mir  SBolluft  atbmet!   fèiev  muji  bìe  entfd&Iofîenjite  ¡ïugenb  51t = 

tevn;  biet-  rettet  nur  fdjnelle  gludjt!"  Sobalb  id;  ihn  erblidt  batte, 
flog  id;  an  feinen  ¿gal*,  um  ihn  311  umarmen;  aber  meine  gfüjje 
toaren  unbeto.eglidj,  meine  ituice  bradjen  unter  mir,  unb  meine 
£äube,  bie  fid;  bemühten,  SDtentor  311  faffen,  fud;tcu  einen  teeren 
Schatten,  ber  mir  fíete  entfebliipfte.  $n  biefer  Slnftrcngung  er* 
iiuubtc  ich.  3cb  ernannte,  ba¡5  biefer  geí;eimmJ30olle  Staunt  eine 
Sßarnung  bea  dimmela  fei.  %â>  füllte  m  id;  »olí  SDlijjtrauen  gegen 
mid)  felbft,  00U  2Jhitf;  gegen  bic  SBoltüfte,  öoU  .Kraft,  bai  ioeidilid;e 
Seben  ber  Gpprier  311  üerabfdjeuen ;  aber  ber  Gebaute,  baf;  SDtentor 
nidjt  meí;r  lebe,  bafj  er  fd;on  über  ben  Stör  gegangen,  unb  ben 
feiigen  Aufenthalt  ber  ©eredjten  betoobne,  3crrif;  mir  bas  §erg. 

Siefe  SSorfteHung  prcfjte  mir  einen  Strom Pon  2I;ränen  aul.  i'ìan 
fragte  mid;,  loanim  id;  loeine.  „2(d;!"  antwortete  id;,  „nur  311  feí;r  31e: 
men  îbrancu  einem  unglüdlid;en  grcmbling,  ber  umherirrt,  ohne 
Hoffnung,  fein  Sßaterlanb  fòieber  31;  fef;en."  iDíittlerioeiíe  überliefen 
fid;  bie  Gpprier,  bie  in  bem  Sd;iffe  loaren,  einer  fl;öriditen  greube. 
Tic  Ruberer,  ber  Slrbeit  miibe,  cntfd;liefeu  auf  ihren  SRuberbânïen. 
SerSßilot,  einen  SSIumenïrana  um  feine  Schlafe,  lief!  bai  Steuer  fab= 
reu,  unb  hielt  in  feiner  £>anb  einen  grojjen SBeinfrug,  ben  er  beinahe 
geleert  batte.  (Sx  unb  aile  übrigen,  »on  ber  ÏOiitb  beâ  SBeingottâ  ers 
griffen,  unb  ber  Sinne  beraubt,  fangen  311m  80b  ber  Sßenua  unb  beo 
¿lupibo  Sieber,  meld;e  jcben  SCugenbfreunb  mit  5lbfd;cu  erfüllen  mujjtcn. 

Zubern  fie  bergeftalt  bie  Gefahren  bei  äfteerel  »ergaben,  fefcte  ein 
pti  l;,lid;ev  Sturm  ben  .Rimmel  unb  bal  Sffleet  in  Aufruhr.  Sie  íolge» 
laffeneu  ÜSHnbe  brauften  mitSButb,  in  ben  Segeln;  bie  fd&toarjen  SEBos 
gen  fd;lugeu  bie  Seiten  beá  Sd;iffo;  eâ  ïradjte  unter  ben  gctoaltigen 
Stöfsen.  SBalb  ftiegen  loir  auf  beni  SRüöen  ber  aufgetbünuten  SBellen 
empor,  halb  febien  baS  SDÍeer  unter  beni  Sd;iff  311  oerfinfen,  unb  una 
in  ben  Stbgtunb  311  ftürjen.  %n  unferer  Aabe  erblidteu  mir  Reifen, 
an  bcueii  fid;  bie  3Ürnenbeu  2Bogen  mit  frf;retflid;ciu  ©etöfe  braeben. 
Tic  Erfahrung  lehrte  nüd;  jeht,  maü  id;  fo  oft  von  SDtentorn  gebort 
batte,  bañ  loeibifche  unb  moli üftigelDienfdien  in  ber  ©efafcr  ohne  binili 
ftnb.    Siile  Gi;prier,  0011  Sdireden  ergriffen,  meinten  mie  Sffieifccr.    vVh 
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raient  connue  des  femmes;  je  n'entendais  que  des  cris  pitoya- 
s,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la  vie,  que   de  vaincs 
promesses   aux  dieux  pour   leur  faire  des  sacrifices,  si  on  pou- 
vait arriver  au  port.    Personne  ne  conservait  assez  de  présence 
rit,  ni  pour  ordonner  les  manœuvres,  ni  pour  les  faire.    Il 
me  parût  que  je   devais,   en  sauvant  ma  vie,   sauver  celle  des 
au  fres.  Je  pris  le  gouvernail  en  main,  parce  que  le  pilote,  trott- 
ar le  vin  comme  une  bacchante,    était  hors  d'état  de  con- 
naître  le  «langer  du  vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  effrayés; 
ir  fis  abaisser  les  voiles  ;  ils  rainèrent  vigoureusement:  nous 
passâmes  au  travers   des  écueils,  et  nous  vîmes  de  près  toutes 
les  horreurs  de  la  mort. 

C  tte  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux  qui  me 
devaient  la  conservation  de  leur  vie  ;  ils  me  regardaient  avec 
étonnement.  Nous  arrivâmes  en  l'île  de  Chypre  au  mois 
du  printemps  qui  est  consacré  à  Vénus.  Cette  saison,  di- 
-■ut  les  Cypriens,  convient  à  cette  déesse  :  car  elle  sem- 
ble ranimer  toute  la  nature,  et  faire  naître  les  plaisirs  comme 
les  fleur.-. 

lin  arrivant  dans  l'île,  je  sentis  un  air  doux  qui  rendait  les 
corps  lâches  et  paresseux,   mais  qui  inspirait  une   humeur  en- 
jouée et  folâtre.    Je  remarquai  que  la  campagne,  naturellement 
■  •    agréable,    était   presque   inculte,    tant    les   habitans 
nt  ennemis  du  travail.   Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes  et 
de  jeunes   tilles   vainement  parées  qui  allaient,  en  chantant  les 
louangi  i  de  Vénus,  se   dévouer  à  son  temple.     La  beauté,  les 
-.   la  joie,  les   plaisirs,  éclataient  également  sur  leurs  vi- 
.    mais  les    grâces  y  étaient  trop  affectées.      On  n'y  voyait 
[■■lint    une   noble   simplicité  et  une  pudeur  aimable  qui  fait  le 
plus  grand   charme   de   la  beauté.     L'air  de  mollesse,  l'art  de 
«•'imposer  leurs  visages,   leur  parure  vaine,    leur  démarche  lan- 
ante,    leurs    regards    qui    semblaient   chercher   ceux   des 
h«. mines,    leur  jalousie    entre   elles    pour   allumer    de   grandes 
i        ions,  en    un  mot,   tout  ce  que  je   voyais    dans  ces  femmes 
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lloraban  como  mugeres.  Yo  no  oia  mas  que  gritos  lamentables 
y  sentimientos  de  dejar  la  vida,  y  vanas  promesas  á  los  dioses 
de  hacerles  sacrificios,  si  lograban  arribar  al  puerto.  Ninguno 
tenia  la  presencia  de  ánimo  que  se  necesitaba  para  mandar  las 
maniobras,  ni  para  hacerlas.  En  esta  situación  me  creí  obligado 
á  salvar  mi  vida  y  las  suyas  ;  y  para  conseguirlo  me  puse  al  timón, 
porque  el  piloto,  turbado  con  el  vino  como  una  bacante,  no  se 
hallaba  en  estado  de  conocer  el  riesgo  de  la  nave  :  animé  á  los 
marineros  consternados  :  hícelos  amainar  velas,  y  remaron  brio- 
samente :  pasamos  al  través  de  los  escollos,  y  vimos  de  cerca 
todos  los  horrores  de  la  muerte. 

Esta  aventura  pareció  un  sueño  á  todos  los  que  me  debían  su 
conservación.  Arribamos  por  fin  á  la  isla  de  Chipre  en  el  mes 
de  la  primavera  que  está  consagrado  á  Vénus.  Esta  es,  decían 
los  Chipriotas,  la  estación  que  mas  conviene  á  la  diosa;  pues 
ella  parece  que  es  la  que  reanima  toda  la  naturaleza,  y  hace 
nacer  los  placeres  asi  como  las  flores 

Al  llegar  á  la  isla  sentí  un  aire  suave  que  al  mismo  tiempo 
que  laxa  y  enerva  los  cuerpos,  inspira  un  humor  alegre  y  li- 
viano. Noté  que  la  campiña,  naturalmente  fértil  y  agradable, 
estaba  casi  inculta:  tan  enemigos  del  trabajo  son  sus  habitantes. 
Por  todas  partes  veía  mugeres  y  jóvenes  delicados,  liviana- 
mente engalanados,  que  cantando  los  loores  de  Vénus,  se  le 
iban  a  dedicar  en  su  templo.  La  hermosura,  las  gracias,  la 
alegría,  los  placeres,  todo  á  porfía  brillaba  en  sus  rostros  ;  pero 
eran  ístas  unas  gracias  afectadas,  en  que  se  echaba  de  menos 
aquella  noble  sencillez,  aquel  amable  pudor-,  que  es  el  mayor 
atractivo  de  la  hermosura.  Su  aire  muelle,  la  artificiosa  com- 
postura de  sus  rostros,  sus  vanos  atavíos,  su  andar  lánguido, 
sus  miradas  que  parecían  buscar  las  de  los  hombres,  sus  mu- 
tuos zelos  por  encender  grandes  pasiones,  en  una  palabra, 
todo  cuanto  veia  en  estas  mugeres  me  parecía  vil  y  desprecia- 


ITALIANO. 52. 

piangevano  cóme  fémmine.  Non  altro  io  sentiva  che  grida  com- 
passionévoli, che  laménti  di  dover  perdere  le  delizie  della  vita, 
che  vane  promésse  àgli  dei  di  far  lóro  de'  sacrifici,  se  fossero 
potuti  gnàgnere  in  porto.  Non  v'  èra  chi  conservasse  una  pron- 
tézza di  spirito  tastante,  ne  ad  ordinare  cóme  si  dovessero  muò- 
ver le  sarte,  ne  ad  eseguirlo.  Mi  parve  di  dovére  in  salvando  la 
mia  vita,  salvar  pariménte  quella  degli  altri.  Presi  in  mano  il 
timóne,  perchè  il  piloto  turbato  dal  vino,  simile  ad  una  bac- 
cante, non  era  in  istáto  di  conóscere  il  pericolo  del  vascèllo  ; 
diedi  ánimo  ai  marinari  spaventati,  feci  che  calassero  le  véle,  ed 
èssi  nel  medésimo  tèmpo  remarono  con  vigóre.  Passammo  a  tra- 
vèrso d'  alcuni  scògli,  vedemmo  dapprèsso  tutti  gli  orróri  della 
mòrte,  e  finalménte  giugnémmo  in  Cipri. 

Quésto  avvéniménto  parve  cóme  un  sógno  a  tutti  quéi  che  mi 
dovevano  la  conservazióne  delle  lóro  vite;  e  mi  rimiravano  con 
maraviglia.  Arrivammo  nell'  isola  di  Cipri  nel  mése  d'  aprile, 
sacrato  a  Venere.  Tale  stagióne,  dicevano  i  Cipri,  si  conviene 
a  quésta  dèa,  perocché  sembra  eh'  élla  ravvivi  tutta  la  na- 
tura, e  che  fàccia  nàscere  i  piacéri  nella  guisa  medésima  cóme 
i  fióri. 

Giugnéndo  nell'  isola,  io  sentii  un'  ària  dólce,  che  rendeva 
i  corpi  fiacchi  e  neghittósi,  ma  che  inspirava  un  gènio  allégro  e 
festévole.  Osservai  che  la  campagna  naturalménte  fecónda  e 
bèlla,  èra  quasi  tutta  non  coltivata  :  tanto  gli  abitatóri  èrano 
nemici  della  fatica.  Vidi  in  ógni  parte  dònne  e  donzèlle  vana- 
mente abbigliate,  le  quali  cantando  le  lòdi  de  Venere,  andavano 
a  dedicárlcsi  nel  suo  tèmpio.  La  beltà,  le  grazie,  l'allegrézza, 
i  piacéri  egualmente  rispondevano  su  i  lóro  vòlti;  ma  quéste 
grazie  èrano  tròppo  affettate,  ne  vi  si  vedeva  una  nòbile  sem- 
plicità, ed  un'  amábil  vergógna,  eh'  è  ciò  che  piace  maggior- 
mente nella  bellézza.  L'  ària  mòlle  de'  lóro  vólti,  1'  arte  del 
comporli,  i  lóro  vani  abbigliaménti,  la  lánguida  lóro  andatura, 
i  lóro  sguardi,  che  sembravano  ricercare  quéi  degli  uòmini,  la 
lor  gelosia  vicendévole  per  accèndere  qualche  gran  passióne 
nell'  altrui  cuore,  in  una  paròla  tutto  ciò   eh'  io  vedeva  in  èsse 
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berte  nid;  té  até  Sammergefcbrei,  niàjt  até  Ziagen  über  ben  SSerluft 
be»  Sebenâ  itnb  feiner  gruben,  nur  frud)tíofe¿  Siebe"  311  ben  C5>öt= 
rem,  beuen  fie  reiche  Opfer  t>erfprad;en,  luenn  fie  bem  Sobe  eut; 
geben  unb  ben  <£>afen  erreichen  tonnten,  deiner  batte  fo  »ici  93es 
finnung  bebaltcn,  bic  Slrbeiten  im  Sd;iffe  anjuorbnen,  ober  fie 
fclbft  ju  »erriebten.  $á>  fai;,  bajá  mir  nid;té  übrig  blieb,  als  burd; 
Sicttuug  bea  Sebeité  ber  anbern  ba¡é>  meinige  ju  retten.  3¡d>  ergriff 
ba»  Steuer,  roeil  ber  Steuermann,  einer  23ad)autin  al;ulid;,  auf;cr 
Staube  )r>ar,  bie  Gefat;r  be¿  Sd;iffc»  511  beurtf;cilcu;  id;  flöjjtc  ben 
crfdjrocfcnen  Seeleuten  SDhitfy  ein;  id;  befal;i  if;ncn  bie  Segel 
fjerabjuíaffcn ;  fie  ruberten  auá  allen  Gräften;  luir  arbeiteten  uni 
mitten  burd?  bie  ¿yclfen  binburd;;  alle  Sobreden  be3  Sebeo  waren 
bor  unfern  2lugen;  enblid;  erregten  nur  bie  ^nfel  CSnpern. 

S)icfe3  Greignifs  fd;ien  allen  beneu  ein  Sraum,  bie  mir  bie  (5v= 
baitung  ü;rc»  Sebeité  ju  banfen  í;atten;  fie  fal;en  mid;  mit  (5rftau  = 
neu  an.  SBir  lanbeten  auf  ber  Qnfel  in  bemjenigeu  3Konat  beä 
5rüi;ling§,  voeld;er  ber  Siebesgöttiu  geheiligt  ift.  l'iit  ilìeét,  fags 
ten  bie  Gpprier,  ift  biefe  Sabreo^eit  ber  Göttin  gebeiligt;  beim  fie 
ift  e§,  bie  bie  gauje  3iatur  belebt,  unb  bie  grreuben  beo  fiebenâ 
l;er»omift,  mie  bie  SBIumen  bcS  Selben. 

Sili  id)  biefe  $nfel  betrat,  füi;lte  idi  eine  milbe  8u  fr,  bie  nieinen 
.Körper  erfdjlaffte  unb  trage  mad;te,  aber  meinen  (Seift  in  eine  ^eitere 
unb  frötjUcbe  Stimmung  öerfeijte.  Set  23obcn,  ven  Statut  fnu'Mbar 
unb  fdjön,  lag  beinahe  gau3iinangcbaut,  fo  fcl;t  l;af3ten  bictfiniiumncr 
bie  Arbeit.  2Bo  id;  meine  Singen  binluenbctc,  fai;  idi  üppig  gepiijjte 
SBeiber  unb  9Jläbd;cn,  bie  unter  Gefangen  511111  £ob  ber  Göttin  ibrent 
Stempel  peilten,  um  fid)  ibrent  SMenfte  311  meinen.  3Cnntutlj,.  Ijeiteríeu 
unb  3-röf;ltd;leit  ladete  aité  tl;ren  f;olbcnï>iicucn  ;  aber  ibre  Steige  ioa* 
reu  all^u  gctünftelt,unb  man  »erntete  bei  if;ncn  ber  Sdiöubeit  böd^fte 
■Sterbe,  eble  Einfalt  unb  l;olbe  Sd;am.  SDaâ  2ßeid;lid;c  in  il;ren  Geber; 
ben,  baá  23eftrcben,  burd;  erlünftcltc  SJiicncu  311  gefallen,  ibre  auffa!« 
IcnbcUleibung,  i(;r  fd;mad;tenbcr  Gang,  ibre  Sitae,  bie  ftetl  nadfc  ben 
DJidnncru  l;infcbielteu,  il;r  5Bctteifer  unter  einanber,  beftige  Veibeiu 
fd;afteu  in  ben  jerjén  arçufadjen,  mit  einem  Sffiorte  alleo,  limo  id; 
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nie  semblait  vil  et  méprisable  :  à  force  de  vouloir  plaire,  elles 
me  dégoûtaient. 

Ou  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse;  elle  en  a  plusieurs 
dans  cette  île  ;  car  elle  est  particulièrement  adorée  à  Cythère, 
a  Malie  et  à  Paphos.  C'est  à  Cythère  que  je  fus  conduit.  Le 
temple  est  tout  de  marbre;  c'est  un  parfait  péristyle;  les  co- 
lonnes sont  d'une  grossem'  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet 
édifice  très-majestueux:  au-dessus  de  l'architrave  et  de  la  frise 
sont  a  chaque  face  de  grands  frontons  où  l'on  voit  en  bas-relief 
toute-  les  plus  agréables  aventures  de  la  déesse.  Ala  porte  du 
le  est  -ans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire 
leurs  offrande-. 

On  n'égorge  jamais,  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré,  aucune 
victime;  ou  n'y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des' 
génisses  et  des  taureaux  ;  on  n'y  répand  jamais  leur  sang  :  on 
présente  seulement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et  on 
n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  dé- 
faut et  Bans  tache  :  on  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre 
Ses  d'or;  leurs  cornes  sont  dorées  et  ornées  de  bouquets 
de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été  présentées  de- 
vant l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont 
pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

On   offre   aussi  toutes   sortes   de   liqueurs   parfumées   et  du 
vin   plus    doux   que    le   nectar.     Les   rjrêtres   son  revêtus   de 
jues  robes  blanches  avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges 
de  même  au   bas  de   leurs  robes.     On   brûle  nuit  et  jour  sur 
les  autels   les  parfums   les   plus  exquis  de  l'Orient,   et  ils  for- 
ment une  espèce  de  nuage   qui   monte  vers  le  ciel.     Toutes  les 
colonnes   du   temple    sont  ornées  de  festons  pendans;    tous  les 
qui    serrent    au  sacrifice    sont   d'or;    an    bois    sacré   de 
myrtes  environne  Le  liai  ¡ment.     11  n'y  a  que  de  jeunes  garçons 
et   de  j-  unes  filles   d'une   rare   beauté  fjui  puissent  présenter 
aux  prêtres  et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels; 
l'impudence  et  la  dissolution  déshonorent  un  temple  si 
I  nifique. 

D'abord,  j'eus   horreur   de   tout  ce  (¡ne  je  voyais;  mais  in- 

iblement  je   commençai  à  m'y  accoutumer.     Le  vice  no 

m'cffrayail    plue;   toutes   les   compagnies    m'inspiraient  je  ne 
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ble  :  cuanto  mas  se  esmeraban  en  agradar  tanto  mas  me  dis- 
gustaban. 

Condujéronme  á  uno  de  los  muchos  templos  que  allí  tiene  la 
diosa  :  venérasela  particularmente  en  Citércs,  en  Idalia,  y  en 
Páfos,  y  adonde  me  llevaron  fué  al  de  Citéres,  que  es  todo  de 
mármol,  y  forma  un  perfecto  peristilo  :  el  grueso  y  la  altura 
de  las  columnas  hacen  magestuosísimo  el  edificio  :  sobre  el  ar- 
quitrabe y  el  friso  hay  en  cada  fachada  unos  grandes  frontones, 
en  que  se  ven  esculpidas  de  bajo  relieve  las  mas  agradables 
aventuras  de  la  diosa.  A  la  puerta  del  templo  hay  continua- 
mente una  multitud  de  pueblos  que  van  á  presentar  sus 
ofrendas. 

En  el  recinto  de  aquel  sagrado  lugar  jamas  se  degüella  nin- 
guna víctima,  ni  se  quema  como  en  otros  templos  la  grosura  de 
las  terneras  ni  de  los  toros,  ni  se  derrama  su  sangre  ;  solo  se 
presentan  ante  el  altar  las  víctimas  que  se  ofrecen,  que  preci- 
samente han  de  ser  nuevas,  blancas,  y  sin  defecto  ni  mancha: 
cúbreselas  con  bandas  de  púrpura,  bordadas  de  oro  :  se  les 
doran  las  astas,  y  se  les  adorna  con  guirnaldas  de  flores  oloro- 
sas ;  y  después  se  envian  á  un  lugar  apartado,  en  que  son  de- 
golladas para  los  banquetes  de  los  sacerdotes  de  la  diosa. 

También  se  ofrece  toda  especie  de  aguas  olorosas,  y  un  vino 
mas  dulce  que  el  néctar.  Los  sacerdotes  están  revestidos  de  lar- 
gas túnicas  blancas,  bordadas  de  oro,  y  cinturones  de  lo  mismo. 
En  los  altares  arden  noche  y  dia  los  mas  esquisitos  aromas  del 
Oriente,  cuyo  humo  forma  una  especie  de  nube  que  se  eleva 
hacia  el  cielo.  Todas  las  columnas  del  templo  están  adornadas 
de  festones.  Los  vasos  que  sirven  al  sacrificio  son  de  oro.  Un 
bosque  sagrado  de  mirtos  rodea  por  todos  lados  el  edificio.  Allí 
solo  los  jóvenes  de  uno  y  otro  sexo,  y  de  una  estraordinaria 
belleza,  pueden  presentar  las  víctimas  á  los  sacerdotes,  y  atre- 
verse á  encender  el  fuego  de  los  altares.  Pero  la  impudicicia  y  la 
disolución  deshonran  un  templo  tan  magnífico. 

Al  principio  me  horrorizaba  cuanto  vcia;  pero  insensible- 
mente me  hizo  la  costumbre  ir  perdiendo  este  horror.  Ya  no 
me  espantaba  el  vicio  :  todas  las  compañias  me  inspiraban  no 
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mi  paréa  vile  e  spregévole.     Col  proccuráre  a  tutto  poter  di 
piacérmi,  mi  si  facéano  nojóse. 

Fui  condótto  al  tèmpio  della  dèa  Venere.  Ella  ne  ha  mólti 
in  quest'  isola,  imperciocché  in  Citera,  in  Idalia,  ed  in  Paio  è 
specialmente  adorata.  Io  fui  condótto  a  Citera.  Il  tèmpio  è 
tutto  di  marmo,  ed  e  una  lòggia  perfètta.  Le  colónne  sono  di 
una  tale  grossézza,  e  d'  una  tale  altézza,  che  rèndono  maesto- 
sissimo quell'  edifizio.  Sópra  dell'  architrave,  e  del  frégio,  vi 
sono  in  ciascuna  parte  alcuni  gran  frontispizi,  ne'  quali  si 
veggono  in  basso  rilièvo  tutte  le  avventure  più  dilettévoli  della 
dèa.  Alla  pòrta  del  tèmpio  vi  sta  continuamente  una  gran  fólla 
di  pòpoli,  i  quali  vengono  a  fare  le  lóro  offèrte. 

Non  si  scanna  giammài  alcuna  vittima  nel  ricinto  del  luogo 
sacro  ;  non  vi  si  abbrucia  cóme  altróve  il  grasso  delle  giovènche 
e  de'  tòri,  ne  mài  si  spàrge  il  lóro  sàngue,  ma  solamente 
preséntansi  davanti  all'  altare  gli  animali  che  s'offeriscono  ;  e 
non  si  può  alcuno  offerirne  che  non  sia  gióvane,  bianco,  sènza 
difètto,  e  sènza  màcchia  veruna.  Si  cuóprono  quésti  animali  di 
picciole  bènde  di  pórpora,  ricamate  d'oro  ;  sono  adórne  di 
mazzi  di  fióri  odoriferi  le  lóro  dorate  corna;  e  dòpo  che  sono 
stati  presentati  dinanzi  all'  altare,  si  mandano  in  un  luògo  ap- 
partato, dóve  sono  scannati  per  i  conviti  de'  sacerdòti. 

Quivi  altresì  viene  offèrta  ógni  specie  di  liquóri  odoriferi,  e 
vino  anche  più  dólce  del  nettare.  I  sacerdòti  hanno  indòsso  al- 
cune gran  vésti  bianche,  còlle  cinture  d'  òro,  e  còlle  frànge 
pariménte  d'oro  sul  lémbo  dèlie  lóro  vésti.  Sono  abbruciati  nòtte 
e  giórno  sovra  gli  altari  i  più  squisiti  profumi  dell'  Oriènte,  che 
formano  una  spècie  di  nuvola,  la  quale  sollevasi  al  cielo.  Tutte 
le  colónne  di  marmo  sono  adórne  di  festoni  pendènti,  tutti  i 
vasi  che  servono  al  sacrificio,  sono  d'  òro  :  un  bòsco  sacro  di 
mortèlle  circonda  quell'  edificio:  non  v'  ha  che  alcuni  giova- 
netti, ed  alcune  donzèlle  d'  una  rara  bellézza,  che  possano  pre- 
sentare le  vittime  ài  sacerdòti,  e  che  ardiscano  d'  accèndere  il 
fuòco  sovra  gli  altari.  Ma  la  sfacciatézza  e  la  sovèrchia  licènza 
disonorano  un  tèmpio  così  magnifico. 

Nel  principio  èbbi  in  orróre  le  còse  eh'  io  rimirava,  ma  co- 
minciava ad  avvezzármici  insensibilmente.  Lo  stésso  vizio  più 
non  facévami  alcuna  paura,  e  tutte  le  compagnie  ni'  inspiravano 
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an  ifnien  fab,  febieu  mir  niebrig  tinb  »erädjtlid?,  unb  je  mcí;v  fie 
fid)  bemühten,  mir  311  gefallen,  beffo  mebr  (¡del  fleten  fie  mir  ein. 

SJÎati  fiarte  mtd)  in  benSempclberSiebcIgßttin;  c*  toaren  mehrere 
berfelben  auf  ber  3¡nfel  ;  man  »erein't  fie  311  Gabera,  31t  3'balium  unb 
3ii5papboê;  icb  tourbe  nad;  Gabera  geführt.  Ser  Sempci  toar  gana 
»on  »tarmor,  unb  ringe  umber  mit  bobeit  unb  bieten  Säulen  umge» 
ben,  bie  ibm  ein  febr  majeftâtifà>â Sîftfeben  »erfdjafften.  Heber  beni 
Unterbauen  nnb  benignen  erblidteman  auf  jcber  Seite  grof;e  ©iebet» 
feiber,  too  in  erhabenem  Silbtoerï  bie  angcnebmftcu  ^Begebenheiten 
ber  ©öttinöorgefteiit  toaren.  Slm  Gingang  be!  Semmel!  fai;  mau  immer 
eine  grojje  2ttenge  2ïicnfrv)cn  »erfammelt,  bie  iinx  Opfer  barbraàjten. 

SRie  totrb  ein  Opfertbier  innerhalb  beü  «Be^irt!  bei  belügen  Orti 
gefd)íad)tct;  nie  toirb  bafeibft,  toie  anbertoärt!,  bai  gett  ber  Stiere 
unb  ber  jungen  ßübeüerbraunt,  nie  ii;v33tut  bergoffen.  Sic  Jhicre, 
bie  mau  opfern  toili,  »erben  nur  »or  ben  Sitiar  gefteíít,  unb  teine! 
t'ami  311m  Opfer  gcbrad)t  toerben,  baê  nid)t  jung,  locif;  unb  rime 
irgenb  ein  gebt  unb  Sieden  fei.  Sie  Opfertbicrc  fiub  mit  golbs 
geftidten  SBurpurbänbern  gegiert;  ihre  Corner  fiub  öergolbet  unb  mit 
Sträufsen  non  tool;íriect)enben  ©lumen  betränst.  2Bcnu  fie  öor  bem 
Stirare  gejeigttoorbcn  finb,  führt  man  fie  an  einen  abgefouberten  Ort, 
too  fie  für  bie  ©aftmäbier  ber  ^rtefter  ber  Göttin  gefdjladjtet  toerben. 

2Jtan  opfert  aud;  aiic  Slrten  »ou  ruo6Jnedr)enbert  SBaffern  unb 
SBein,  füjjer  all  dettar.  Sic  SjJricftcr  fiub  mit  langen,  toei&en 
©etoänbcm  mit  goibenen  franjen  betreibet,  ir-elaje  golbene  Würfe/ 
umfdjliejkn.  Sic  liebticbften  SRaudjtoerte  bel  Orient!  brennen  ïag 
unb  Siadit  auf  ben  Sitiaren,  unb  ftcigcu  in  bampfenbeu  SBolfen  311m 
Himmel.  Sitte  Säulen  bei  Stempel!  finb  mit  bcrabbängcnb.-u 
SBtumeniränjen  gefebmüdt.  Sai  Opfcrgcräthc  ift  »01t  ©otb.  din 
beifiger  SJiyvttjcntiain  umgibt  ba!  ©cbäube.  9ïur  junge  Sinabcn 
unb  junge  9Jiäbd)cn  »ou  feltcucr  Sdjönbcit  bürfen  ben  Sßrieftern  bie 
Opfertbiere  barbringeu,  unb  bai  Àeuer  ber  Slttäre  an^ünben  ;  aber 
fred;e  Sittcnfofigfcit  entehrt  biefeu  präebtigen  2cmpci. 

Slnfangl  fiöfde  mir  alte!,  toa«  ldj  fab,  nur  Slbfdjeu  ein,  aber  all» 
mäblig  getoöbnte  fidjmein  ^erj  baran.  Sa*  Safter  fdrcdle  mich  nid&t 
mehr.  UuorbentlicbeSöcgierben  regten  fid)  in  meiner  Seele,  inbein  ¡dt) 
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sais  quelle  inclination  pour  le  désordre  :  on  se  moquait  de  mon 
innocence;  ma  retenue  et  ma  pudeur  servaient  de  jouet  à  ces 
peuples  effrontés.  On  n'oubliait  rien  pour  exciter  toutes  mes 
passions,  pour  me  tendre  des  pièges,  et  pour  réveiller  en  moi 
le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais  affaiblir  tous  les  jours  ;  la 
bonne  éducation  que  j'avais  reçue  ne  me  soutenait  presque  plus  ; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évanouissaient.  Je  ne  me  sen- 
tai-  ¡.lus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me  pressait  de  tous  co- 
tés; j'avais  môme  une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étais  connue 
un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  :  d'a- 
bord il  fend  les  eaux  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  les 
bords  sont  escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage,  il 
se  lasse  enfin  peu  à  peu,  sa  force  l'abandonne,  ses  membres 
épuisés  s'engourdissent,  et  le  cours  du  fleuve  l'entraîne. 

Ainsi  mes  yeux  commençaient  à  s'obscurcir,  mon  cœur  tom- 
bait en  défaillance;  je  ne  pouvais  plus  rappeler  ni  ma  raison  ni 
le  souvenir  des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où  je  croyais 
avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu  aux  Champs  Elysées  achevait 
de  me  décourager:  une  secrète  et  douce  langueur  s'emparait 
de  moi.  J'aimais  déjà  le  poison  flatteur  qui  se  glissait  de  veine 
en  veine,  et  qui  pénétrait  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os.  Je  pous 
sais  néanmoins  encore  de  profonds  soupirs;  jo  versais  des  lar- 
mes amères  ;  je  rugissais  comme  un  lion,  dans  ma  fureur.  O 
malheureuse  jeunesse!  disais-jc  :  ô  dieux,  qui  vous  jouez  cruel- 
lement des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  passer  par  cet  âge, 
qui  est  un  temps  de  folie  ou  de  fièvre  ardente?  Oh!  que  ne 
-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé  et  proche  du  tom- 
1m  au  comme  Laerte,  mon  aïeul!  la  mort  me  serait  plus  douce 
que  la  faiblesse  honteuse  où  je  me  vois. 

A  peine  avais-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'adoucissait,  et 
qne  mon  cœur  cuivré  d'une  folie  passion  secouait  presque  toute 
pudeur;  puis  je  me  voyais  replongé  dans  un  abîme  de  remords. 
I'cndant  ce  trouble,  je  courais  errant  çà  et  là  dans  le  sacré  bo- 
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so  qué  inclinación  al  desorden.  Burlábanse  de  mi  inocencia, 
y  my  encogimiento  y  mi  pudor  servían  de  ludibrio  á  aquellos 
pueblos  disolutos.  Nada  omitieron  para  escitar  mis  pasiones, 
ponerme  lazos,  y  despertar  en  mí  el  gusto  al  deleite.  Cada  dia 
me  sentía  mas  débil  :  la  buena  educación  que  había  recibido 
me  sostenía  bien  poco  :  todos  mis  buenos  propósitos  se  desva- 
necían. Sentíame  ya  sin  fuerza  para  resistir  al  mal  que  por 
todas  partes  me  estrechaba,  y  aun  me  avergonzaba  de  ser  vir- 
tuoso :  semejante  al  que  nada  en  la  rápida  corriente  de  un  pro- 
fundo rio,  que  al  principio  hiende  las  aguas,  y  sube  contra  su 
torrente  ;  pero  si  la  orilla  es  escarpada,  y  no  puede  descansar  en 
ella,  se  cansa  al  fin  poco  á  poco,  sus  fuerzas  le  abandonan, 
sus  miembros  fatigados  se  entorpecen,  y  el  curso  del  agua  le 
arrebata. 

Así  que  mis  ojos  empezaban  á  oscurecerse,  mi  corazón  des- 
fallecía, y  ya  no  era  posible  llamar  en  mi  socorro  á  mi  propia 
razón,  ni  á  la  memoria  de  las  virtudes  de  mi  padre,  y  lo  que 
mas  acababa  de  desanimarme,  era  el  sueño  en  que  creia  haber 
visto  que  el  sabio  Mentor  habia  descendido  á  los  Campos  Elí- 
seos. Una  oculta  y  suave  languidez  se  apoderaba  de  mí.  Ya 
amaba  la  engañosa  ponzoña,  que  discurriendo  de  vena  en 
vena,  penetraba  hasta  la  médula  de  mis  huesos.  Mas  no  por  eso 
dejaba  de  dar  profundos  suspiros,  derramaba  amargas  lágrimas, 
y  furioso  rugia  como  un  león...  ¡  O  desgraciada  juventud  !  de- 
cía :  ¡o  dioses  !  que  cruelmente  os  burláis  de  los  hombres, 
l  porqué  les  hacéis  pasar  por  esta  edad,  edad  de  locura,  de 
ardiente  fiebre  y  de  frenesí  ?  ¡  Ah  !  ¡  quién  estuviera  ya  cubierto 
do  canas,  encorvado,  y  cerca  del  sepulcro,  como  mi  abuelo 
Laértes  !  La  muerte  me  seria  mas  dulce  que  la  vergonzosa  lan- 
guidez en  que  me  veo. 

Apenas  hube  dicho  esto,  cuando  se  templó  mi  dolor;  y  mi 
corazón,  embriagado  de  una  loca  pasión,  sacudía  casi  entera- 
mente el  pudor  ;  y  me  volví  á  quedar  sumergido  en  un  abismo 
de  remordimientos.     Durante  esta  agitación  corría  incierto  por 
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una  non  so  quale  inclinazióne  alla  sfrenatézza.  Beffavano  essi 
la  mia  innocenza;  e  la  mia  modestia,  e  la  mia  vergógna  a  quéi 
pòpoli  sfrontati  servivano  di  trastullo.  Non  trascurávasi  alcuna 
còsa  per  eccitare  tutte  le  mie  passióni,  per  tèndermi  insidie, 
e  per  destare  1'  appetito  de'  piacéri  déntro  al  mio  cuòre. 
Mi  sentiva  ógni  giórno  più  indebolire  ;  la  buòna  educazióne 
eh'  io  aveva  ricevuta,  quasi  più  non  recávami  venin  ajdto, 
e  tutte  le  mie  buòne  risoluzióni  svanivano.  Io  più  non  mi 
sentiva  in  istáto  di  resistere  al  male,  che  strignévami  da 
tutti  i  lati,  ed  aveva  altresì  una  cattiva  vergógna  della 
virtù.  Io  èra  cóme  un  uòmo  che  nuota  in  un  fiume  pro- 
fóndo e  rapido  :  nel  principio  égli  fènde  1'  acque,  e  va  cón- 
tro all'  empito  del  torrente;  ma  se  le  spónde  sono  scoscése,  e 
se  non  può  riposarsi  sovra  la  riva,  finalménte  a  pòco  a  pòco 
si  stanca.  La  sua  fòrza  lo  abbandona,  le  sue  mèmbra  affie- 
volite s'  irrigidiscono,  ed  il  còrso  del  fiume  violentemente  lo 
porta  séco. 

Così  appunto  gli  òcchi  mi  si  cominciavano  ad  oscurare,  il 
mio  cuore  veniva  meno,  ed  io  non  poteva  più  richiamare  la  mia 
ragióne  smarrita,  ne  più  ridurmi  a  memòria  le  sciagure  che 
sofferiva  mio  padre  :  ed  il  sógno  nel  quale  parévami  aver  ve- 
duto il  sàggio  Mentore  scéso  àgli  Elisi,  finiva  di  sgomentarmi. 
Una  segréta  e  dólce  languidézza  impadronivasi  di  me  ;  ed  io 
già  amava  quel  veléno  lusinghévole,  che  andava  serpeggiando 
di  véna  in  véna,  e  che  mi  penetrava  fin  déntro  alle  midólla 
dèlie  ossa.  Nondiméno  io  sospirava  ancóra  profondamente,  e 
versava  mólte  amarissime  làgrime,  e  ruggiva  nel  mio  furóre 
còme  un  leone.  O  sventurata  giovanézza!  io  diceva:  o  dèi,  che 
crudelmente  vi  pigliate  giuoco  degli  uòmini,  perchè  li  fate  vói 
passare  per  quésta  età,  eh'  è  un  tèmpo  di  follia,  o  di  fèbbre 
cocènte?  Oh  ?  perchè  non  son  io  còme  Laerte,  mio  avolo,  co- 
pèrto di  capélli  canuti,  curvo,  e  già  vicino  al  sepólcro  ?  Più 
che  la  obbrobriósa  fiacchézza,  nella  quale  mi  trovo,  mi  sarebbe 
cara  la  mòrte. 

Appéna  io  aveva  così  parlato,  che  il  mio  dolóre  s'  allegcriva, 
ed  il  mio  cuòre,  inebbriáto  d'  una  stólta  passióne,  scacciava  da 
se  quasi  tutta  la  sua  vergógna.  Indi  mi  vedeva  immèrso  in  un 
abisso  d'  acèrbi  rimordiménti.     In  quésta  perturbazióne  io  cor- 
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mid)  311  biefen  ÜRenfdicn  gefeilte.  3)îan  r-erbübnte  meine  llnfcbulb, 
meine  Gntfjaítfamíeit;  meine  ©djatnljaftigieit  biente  biefen  frechen 
StRenfdjen  311m  ©efpötte.  6ie  »ergafsen  nidit*,  meine  Seibenfdiaften 
31t  meden;  fie  legten  mir  Schwingen,  um  meine  ©innltdjíeit  rege  511 
madjeu.  3a)  fübíte,  baf;  id}  mit  jebem  2age  fdjioädjer  mürbe.  Sie 
guten  Giubrüde,  roêldje  id)  burd)  meine  ß^icfning  erhalten  fratte, 
Ratten  faft  alle  ir)re  itraft  werloren;  alle  meine  guten  ¡öorfäjje  »er* 
febmanben  ;  id)  mar  31t  obnmädjtig,  bem  »on  allen  Seiten  auf  mid) 
einbringenben  Hebel  311  toiberfteben  ;  fogar  eine  unfelige  Sdjatlt 
»or  ber  2ugcnb  fclbft  hatte  ftd)  meiner  bemâd&tigt;  id)  glid?  einem 
SJlcnfchen,  ber  in  einem  tiefen  unb  reijjenben  Strome  fdjroimmt;  ans 
fang»  iämpft  er  gegen  bie  SßeHen,  er  arbeitet  bem  Strom  entgegen  ; 
aber  ift  ba»  Ufer  fteil,  fanti  er  cS  nidjt  erreichen,  fo  etmübet  er 
enblid),  feine  itraft  öerläjjt  ihn,  feine  erfd)öpften  ©Hebet  erftavreu, 
unb  ber  Strom  reifst  ihn  mit  fidC?  fort. 

So  fingen  auch  meine  Singen  an  bunfet  311  Werben,  mein  Geift  cr= 
mattete;  »ergeben»  bemühte  id)  mid) meine  Vernunft  jnrüá  311  rufen, 
»ergebene,  mid)  burd)  bie  Söorftettnng  ber  Sugcnben  meines  SBaterä 
aufrcd)t  31t  erhalten.  3)er  2raum,  in  roeldjem  idi  wähnte,  SDlentot 
in  Ginfiumö  Gefilbcn  gefeben  311  haben,  fd)lug  meinen  iUiutli  boUenbä 
nieber;  id)  füllte  ein  geheime!  unb  fanftel  Srmatten  ;  idi  liebte  fd&on 
ba§fd)meid)clnbe©ift,  bac.  fid)  fd)leid)enb  burdi  meine  Slberu  öerbreU 
tete,  unb  bis  in  ba»2)iart  meiner  ©ebeine brang.  Stodj  entfliegen  tiefe 
Seufjer  meiner  Söruft  ;  id)ücrgof;  bittere  2  brauen  ;  id)  brüllte  mie  ein 
Some  in  meiner  SBerjtoeiflung.  „Unfelige  3ugenb!"  rief  idi  auS; 
„©ßtter  !  loie  graufam  fpielet  ihr  mit  ben  iHcnfdien  !  Sßatutn  [äffet  ihr 
fie  bie  ^a\)xc  ber  3¡ugenb,  biefe  3oit  ber  2I)orbcit  unb  bei  SBabnfmnl, 
burdilaufen?  2ld)  !  marum  ift  mein  |)aupt  nidit  fdion  mit  grauen  paaren 
bebeeft,  warum  nähere  id)  mid)  nidit  fdion  gebüdt  bem  Grabe  loie  8aer« 
US,  meinGrofmater?  îDerïob  mürbe  mir  minber  bitter  fein,  alâ  bief  er 
3uflanb  erniebrigenber  Sdiwadiheit,  in  Welchem  idi  midi  jekt  bcfiube." 

Äaum  t)atte  id)  biefcSBorte  auêgerebet,  ala  mein  ßiimmer  ìuublief;, 
aub  mein  <£)er3,  uon  tbörid)ter  Siunlidifeit  bcraufd)t,  fa ft  alle  Sajara 
abwarf.  Sann  füllte  id)  mid)  auf»  neue  bon  fduuerjüdHU-  Keue  gepci  = 
nigt.    '3»bieferllnrubcburd)irrte  id)  wie  finnici-  ben  heiligen  .£iain; 
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cage,  semblable  à  une  bicbe  qu'un  cbasseur  a  blessée  :  elle 
court  au  travers  des  vastes  forêts  pour  soulager  sa  douleur; 
mais  la  flèche  qui  l'a  percée  dans  le  flanc  la  suit  partout;  elle 
porte  partout  avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi,  je  courais  en 
vain  pour  m'oublier  moi-même  ;  et  rien  n'adoucissait  la  plaie 
de  mon  cœur. 


En  ce  moment  j'aperçus  assez  loin  de  moi,  dans  l'ombre 
épaisse  de  ce  bois,  la  figure  du  sage  Mentor:  mais  son  visage 
me  parut  si  pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je  ne  pus  en  res- 
sentir aucune  joie.  Est-ce  donc  vous,  m'écriai-je,  ô  mon  cher 
ami,  mon  unique  espérance?  est-ce  vous?  quoi  donc!  est-ce 
vous-même  ?  une  image  trompeuse  ne  vient-elle  pas  abuser 
mes  yeux?  est-ce  vous,  Mentor?  n'est-ce  point  votre  ombre 
encore  sensible  à  mes  maux  ?  n'êtes-vous  point  au  rang  des  âmes 
heureuses  qui  jouissent  de  leur  vertu,  et  à  qui  les  dieux  don- 
nent des  plaisirs  purs  dans  une  éternelle  paix  aux  Champs Ely- 
sées  ?  Parlez,  Mentor,  vivez-vous  encore?  Suis-je  assez  heu- 
reux pour  vous  posséder  ?  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de 
mon  ami?  En  disant  ces  paroles  je  courais  vers  lui,  tout  trans- 
porté, jusqu'à  perdre  la  respiration  :  il  m'attendait  tranquille- 
ment sans  faire  un  pas  vers  moi.  O  dieux!  vous  le  savez,  quelle 
fut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains  le  touchaient!  Non, 
ce  n'est  pas  une  vaine  ombre  !  je  le  tiens,  je  l'embrasse,  mon 
cher  Mentor!  C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosai  son  visage 
d'un  torrent  de  larmes;  je  demeurai  attaché  à  son  cou  sans 
pouvoir  parler.  Il  me  regardait  tristement  avec  des  yeux  pleins 
d'une  tendre  compassion. 

Enfin,  je  lui  dis:  Hélas!  d'où  venez-vous?  en  quels  dangers 
ne  m'avez-VOUB  point  laissé  pendant  votre  absence!  et  que  fe- 
rais-je  maintenant  sans  vous  ?  Mais  sans  répondre  à  mes  ques- 
tions :  Fuyez!  me  dit-il  d'un  ton  terrible;  fuyez!  hâtez-vous 
de  fuir!  Ici  la  terre  ne  porte  pour  fruit  que  du  poison:  l'air 
qu'on  respire  est  empesté  ;  les  hommes  contagieux  ne  se  par- 
lent que  pour  se  communiquer  un  venin  mortel.  La  volupté 
lâche  et  infâme,  qui  est  le  plus  horrible  des  maux  sortis  de  la 
boite  de  Pandore,   amollit  les  cœurs,    et  ne  souffre   ici  aucune 
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uno  y  otro  lado  del  bosque  sagrado,  semejante  á  una  cierva 
herida,  que  corriendo  attraviesa  montes  y  selvas  por  aliviar  su 
dolor  ;  pero  como  la  flecha  que  le  ha  herido  el  costado  va  siem- 
pre con  ella,  y  á  cualquiera  parte  que  vaya,  lleva  consigo  el 
tiro  mortal  :  asi  yo  corría  en  vano  por  olvidarme  de  mí  mismo  : 
nada  aplacaba  la  llaga  de  mi  corazón. 


En  este  momento  percibí  bastante  lejos  de  mí  en  lo  sombrío 
del  bosque  la  figura  del  sabio  Mentor  :  me  pareció  su  rostro 
tan  pálido,  tan  triste  y  tan  austero,  que  no  sentí  contento  al- 
guno en  verle.  ¿  Sois  vos,  esclamé,  mi  caro  amigo,  mi  única 
esperanza  ?  ¿  sois  con  efecto  vos  mismo  ?  ¿  ó  es  acaso  alguna  enga- 
ñosa imagen  que  viene  á  engañar  mis  ojos?  ¿sois  vos,  Mentor? 
¿  ó  es  vuestra  sombra  todavía  sensible  á  mis  males  ?  ¿  Es  verdad 
que  aun  no  estais  entre  el  número  de  las  almas  venturosas  que 
gozan  el  premio  de  su  virtud,  y  á  quienes  colman  los  dioses  de 
placeres  puros,  y  de  eterna  paz  para  disfrutarlos  en  los  Cam- 
pos Elíseos?  Hablad,  Mentor:  ¿  vivis  todavía?  ¿soy  tan  dichoso 
que  merezca  poseeros  ;  ó  no  es  esto  mas  que  una  sombra  de  mi 
amigo  ?  Hablando  asi,  corría  desalentado  hacia  él,  que  me  es- 
peró tranquilamente,  y  sin  dar  un  paso  hacia  mí.  ¡  O  dioses  ! 
Vos  sabéis  cual  fué  mi  alegría  cuando  le  palparon  mis  manos. 
No,  no  es  una  vana  sombra:  asido  le  tengo  y  abrazado. 
¡  Mentor  mio  !  Asi  esclamaba  yo,  regando  su  rostro  con  un  tor- 
rente de  lágrimas,  y  asi  me  quedé  asido  de  su  cuello  sin  poder 
articular  palabra.  Mentor  me  miraba  tristemente  con  ojos  de 
la  mas  tierna  compasión. 

En  fin  rompiendo  el  silencio,  le  dije:  ¡Ay  de  mi!  ¿de  dónde 
venis?  ¡á  qué  peligros  no  me  habéis  dejado  espuesto  durante 
vuestra  ausencia!  Y  ahora  mismo,  ¿qué  fuera  di  mí  sin  vos  ? 
Pero  Mentor,  sin  responder  á  lo  que  le  preguntaba:  Huye,  me 
dijo,  con  voz  terrible  ;  huye,  apresúrate  á  huir.  Aquí  la  tierra 
no  lleva  otro  fruto  que  ponzoña  :  el  aire  que  en  ella  se  respira 
está  corrompido  :  los  hombres  contagiados  no  se  hablan  sino 
para  comunicarse  un  veneno  mortífero  :  la  voluptuosidad  vil  é 
infame,  que  es  el  mas  horrible  de  cuantos  males  han  salido  de 
la  caja  de  Pandora,   debilita  los  corazones,   y  no  sufre  aquí  vir- 
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réva  qua  e  là  per  la  sélva  sacra,  simile  ad  una  cerva  ch'essendo 
stata  ferita  da  un  cacciatóre,  va  correndo  a  travèrso  lù  spazióse 
foreste,  per  mitigar  la  sua  dòglia,  ma  pòrta  séco  per  tutto  il  dardo 
micidiale  clic  l'ha  trafitta  nel  fianco.  Così  pariménte  indarno  io 
andava  correndo  per  dimenticare  me  stésso,  ma  niiina  cósapotéa 
raddolcire  la  piaga  eh'  io  portava  imprèssa  déntro  al  mio  cuòre. 

In  quel  moménto  osservai  assai  lungi  da  me  nell'  ómbra  fólta 
del  bòsco,  la  figura  del  sàggio  Mentore  ;  ma  il  suo  vòlto  mi 
parve  così  pàllido,  così  malincònico,  e  così  austèro,  che  non 
potei  sentirne  giòia  veruna.  Siete  vói,  dissi,  o  mio  caro  amico, 
o  unica  mia  speranza?  Siete  voi?  Non  è  già  cotésta  dna  falsa 
immàgine,  che  venga  ad  ingannare  le  mie  pupille?  Siete  vói, 
o  Mentore  ?  Non  è  già  cotesto  il  vòstro  spirito,  che  senta  an- 
córa  qualche  pietà  de'  miei  mali?  Non  siete  già  vói  nel  numero 
di  quelle  ànime  beate,  le  quali  godono  della  lóro  virtù,  e  di 
que'  puri  piacéri,  che  ad  èsse  dagli  dèi  sono  dati  in  una  etèrna 
pace  ne'  Campi  Elisi?  Mentore,  vivete  ancóra?  Son  io  a  suffi- 
cienza felice  per  possedérvi,  oppdr  quésta  non  è  che  un'  ómbra 
del  mio  dilettissimo  amico  ?  Nel  dire  quéste  paróle,  io  correva 
ver  lui  tutto  fuor  di  me  stésso,  con  tal  empito,  eh'  io  quasi  non 
poteva  più  rifiatare.  Egli  sènza  fare  alcun  passo  ver  me,  ni'  a- 
spettava  tranquillamente.  Vói  lo  sapete,  o  dèi,  qual  fu  il  mio 
giubilo,  quando  io  sentii  che  le  mie  braccia  lo  toccavano?  Nò, 
non  è  quésta  un'  ómbra  vana,  gridai  ;  io  pur  vi  stringo,  io  pur 
v'  abbràccio,  mio  caro  Mentore  ?  Così  dicendo  io  gli  bagnava  il 
vólto  con  un  torrènte  di  làgrime,  e  stàvamene  attaccato  al  suo 
còllo,  sènza  poter  favellare.  Mentore  rimiràvami  con  un'  aria 
malincònica,  e  cògli  òcchi  pièni  d'  dna  tènera  compassióne. 

Finalménte  così  gli  dissi  :  Oimè!  da  qual  luògo  venite  vói! 
In  quali  pericoli  ni'  avete  lasciato  durante  la  vostra  assènza?  Ed 
óra  che  mài  farei  sènza  vói?  Ma  sènza  rispóndere  alle  mie  di- 
mando' :  Fuggite,  mi  disse  con  un  tuòno  di  vóce  terribile  :  fug- 
gite, affrettatevi  di  fuggire.  Qui  la  tèrra  non  produce  altro 
frutto  che  tòssico;  1'  ària  che  vi  si  respira,  è  appestata;  gli 
uòmini  contagiósi  non  parlano  insième  se  non  per  coinmunicársi 
un  veléno  mortifero;  ed  il  piacer  vile  ed  infame,  il  quale  fra  i 
mali  che  sono  usciti  dall'  ampólla  di  Pandora  a  riempiere  il 
móndo,    è  il  più  orribile,    effémmina  tutti  i  cuòri,    e  qui  non 
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einem  äßilbe  gleid),  ba!  oom  Säger  oeriiutnbet,  ine  biefen  SBälber 
burdifdnoeift;  e»  fiidit  Siuberung  für  feinen  Sdjmcrj;  aber  ber 
mörberifdje  Sßfeil,  ber  e»  getroffen,  ftecft  il;m  in  ber  Sette,  e!  trögt 
um  überall  mit  fidi;  fo  trieb  audpmid)  ein  eitle!  'Berauben,  midi  felbft 
ju  uergeffen,  umher,  uub  nid)t!  Huberte  bieSBunbe  meine»  .jerjén;-. 

■Bîit  einem  Dllale  erbliche  id)  in  beut  biiufelu  SdjattenbeS  ©e^olge! 
■¡iemlid)  roeit  »du  mir  bicöeftalt  meine!  ¡Jreunbe!  ;  aber  fein  ©efiebt 
mar  fo  blafj,  fo  traurig,  fo  cruftbaft,  bafs  mit  biefe  ©rfdpeinung  feine 
¡yreube  gewährte.  „S3ift  bu  e¿¡,  3Jlentor,  tbeurer  Jreuub,  einzige 
■jpoffnung  meine!  fiebert!?  33  ift  bu  e!  felbft ?  ïâufàjt  nidjt  ein  tri'u 
gerifebe!  33ilb  meine  Stugen?  SBift  bu  e!  toirïlid)?  gft  e!  nicht  beili 
Sdiatten,  ben  meine  Seiben  hod)  rubren?  Sßanbelft  bu  nod)  nidjt 
unter  ben  feiigen  ©eiftern,  bie  ben  Sohn  ihrer  £ug<nben  genießen, 
»on  ben  ©öttern  mit  einiget  9¡ube  uub  bjmmlifdjer  SBonne  iu  (Elv- 
ftum!  ©efilbeu  beglüdt?  Siebe,  DJicntor,  bift  bu  nod)  unter  ben 
Sebenben?  33iu  id)  fo  glüdlid),  bid)  311  bcfil;.cn,  ober  ift  c>3  nur  ber 
Schatten  meines  greunbe!?"  ftiibem  id)  biefe  SCßorte  fprad,  lief  idj, 
Don  Sebnfudit  beflügelt,  mit  fc&neHeii  Schritten  auf  Um  311.  Jlubig 
unb  obne  mir  entgegen  31t  Eommen  erluartete  et  mid).  3(1V  nnjit  cc-, 
0  ibt  Götter,  loie  grof;  mein  (iiiijücteu  loar,  al!  meine  Calibe  ihn 
berührten!  „SJlein,  nidit  blo!  ein  leerer  Sdjatten  ift  e!,  loa!  idj  ai:  = 
füble;  id)  balte  ilm,  id)  umfaffe  ihn,  ben  geliebten  Àreunb!"  Silfo 
rief  id)  au»,  häufige  Sutanen  entquollen  meinen  Slugetj,  fie  bes 
uetjtcu  fein  ©eftdjt.  Sauge  hing  id)  föradjto!  an  feinem  $alfe. 
traurig,  aber  ooll  gärtlidjen  äftitleib!  fab  et  mich  an. 

Gnblid)  fagte  id)  31t  il)iu:  „-'leb,  »on  loannen  (omtnft  bu,  mein 
gteunb?  äBeldjen  ©efatyren  mar  id)  nidjt  loährenb  beinet  ülbwefenbeit 
auogefem,  unb  mie  mürbe  e!  mir  aud)  jejjt  nod)  oI;nc  bidi  ergeben  ?" 
Gr  antwortete  nicht  auf  meine  fragen,  fonbern  fpradibie  fütd)terlid)en 
SBottegumit:  „gliele,  gögere  leinen  Slugenblid  ;u  fliehen  !  AMer bringt 
bie  Grbe  nur  ©ift  ftatt  ber'Jrücbte  beroor;  bie  8uft,  bie  man  all)iuet, 
iftoerpeftet;  bie  äßenfdjen  nahen  fid)  (der  einauber  nur,  um  fidj  ba! 
töbtlic()c  ©ift  mitjutbeiten,  öon  bem  fie  angeftedt  finb.  Tie  fdjnöbe, 
bie  fdjänblidjfteSBottuft/bie  fdjredlidjfte  ber  plagen,  bie  ber  ¡Bfidrfe  ber 
Spànbora  entflohen,  entnerot  I)icr  bie  bergen  uub  Derbrängt  jebe  2u-- 
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virtù.     Fuyez!  que  tardez  vous?  ne  regardez  pas  même  der- 
vous  en  fuyant;  effacez  jusqu'au  moindre  souvenir  de  cette 
île  exécrable. 

Il  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui  so  dis- 

-¡1  :iit  bot  mes  yeux  et  cpii  me  laissait  voir  la  pure  lumière  : 

une  joie   douce  et    pleine   d'un   terme   courage  renaissait  dans 

mon  cœur.     Cette  joie  était  bien  différente  de  cette  autre  joie 

molle  et  folâtre  dont  mes  sens  avaient  d'abord  été  empoisonnés; 

l'une  est  une  joie  d'ivresse  et  de  trouble,  qui  est  entrecoupée 

de  passions  furieuses  et  de  enisans  remords:  l'autre  est  une 

le  raison,  qui  a  quelque  chose  de  bienheureux  et  de  cé- 

;  elle  est  toujours  pure  et  égale,  rien  ne  peut  l'épuiser; 

plu-  on  s'y  plonge,  plus  elle  est  douce;  elle  ravit  l'âme  sans  la 

troubler.     Alors  je   versai   des   larmes  de  joie,  et  je  trouvais 

que  rien  n'était  si  doux  que  de  pleurer  ainsi.     O  heureux,  di- 

,   les  hommes  à  qui  la  vertu   se  montre  dans  toute  sa 

;é  I  peut-on  la  voir  sans  l'aimer!  peut-on  l'aimer  sans  être 

heureux  ! 

Mentor  me  dit  :  11  faut  que  je  vous  quitte,  je  pars  dans  ce 

lent:  il  m-  m'est  pas  permis  de  m'arrêter.     Où  allez-vous 

donc  .'  lii  réppndis-je:   en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  sui- 

vrai-je  point .'     Ne   croyez  pas  pouvoir  m'échapper;  je  mourrai 

plutôt  sur  vos  pas.    En  disant  ces  paroles,  je  le  tenais  serré  de 

toute  1:1.-1  force.     C'est  en  vain,  me  dit-il,  que  vous  espérez  me 

ir.    La  cruel  Métophis  me  vendit  à  des  Ethiopiens  ou  Ara- 

1  'tant  allés  a  Damas  en  Syrie  pour  leur  commerce, 

voulurent  -<•  défaire  de  moi,  croyant  en  tirer  une  grande  somme 

d'un  nommé  Hâzaél,  qui  cherchait  un  esclave  grec,  pur  con- 

re  1'  -  mœurs  de  la  (¡reee,  et  pour  s'instruire  de  nos  scien- 

Kn  eilet,  Bazaël  m'acheta  chèrement.  (Je  queje  lui  ai  appris 

de  no-  mœurs   lui   a  donné   la  curiosité  de  passer  dans  l'île  de 

•  pour  étudier  les  sages  lois  de  Minos.  Pendant  notre  navi- 

•1  les  vent-  Qous  ont   contraints  de  relâcher  dans  l'île  de 

Bu  attendant  an  vent  favorable,  il  est  venu  faire  ses 

offrandes;  au  temple  :  h:  voila  qui  en  sort;  les  vents  nous  appel- 
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tud  alguna.  Huye,  pues:  ¿qué  te  detiene?  Ni  aun  mires  atrás 
en  tu  fusa  :  borra  el  mas  mínimo  recuerdo  de  esta  isla  exe- 
crable. 

Dijo  :  y  al  instante  sentí  como  una  espesa  nube  que  se  disi- 
paba de  encima  de  mis  ojos,  y  me  dejaba  ver  pura  la  luz  :  una 
alegría  dulce  y  vigorosa  renacía  en  mi  corazón  :  no  era  esta 
como  aquella  otra  afeminada  y  loca,  que  al  principio  habia  em- 
ponzoñado mis  sentidos  :  la  una  es  alegría  de  embriaguez  y 
turbación,  interrumpida  de  pasiones  furiosas  y  de  crueles  re- 
mordimientos ;  y  la  otra  una  alegría  racional  :  alegría  que  tiene 
parte  de  bienaventuranza  celestial,  que  siempre  es  pura,  igual 
é  inagotable  ;  que  cuanto  uno  mas  se  entrega  á  ella,  es  tanto 
mas  dulce  :  una  alegría  por  fin  que  enagena  el  alma  sin  per- 
turbarla. Entonces  derramé  lágrimas  de  contento,  y  conocí 
que  nada  hay  tan  dulce  como  este  llanto.  ¡Dichosos  los  hom- 
bres, decia  yo,  á  quienes  se  manifiesta  la  virtud  en  toda  su 
belleza!  ¡Es  posible  verla  sin  amarla!  ¡y  se  la  podrá  amar  sin 
ser  feliz  ! 

Mentor  me  dijo:  Me  es  preciso  dejarte:  en  este  momento 
tengo  que  marcharme  :  no  se  me  permite  detenerme  mas.  ¿  Pues 
adonde  vais?  le  repliqué.  ¿A  qué  tierra  iréis,  por  inhabitable 
que  sea,  eme  yo  no  os  siga?  No  creáis  iros  sin  mí,  antes  mo- 
riré siguiendo  vuestros  pasos.  Decíale  yo  esto  teniéndole  abra- 
zado con  todas  mis  fuerzas.  En  vano,  me  dijo,  esperas  dete- 
nerme. El  cruel  Métofis  me  vendió  á  unos  Etíopes  ó  Arabes  : 
y  como  estos  fuesen  á  hacer  su  comercio  á  Damasco  en  Siria, 
dispusieron  deshacerse  de  mí,  creyendo  sacar  una  gran  suma  á 
un  tal  Ilazael,  que  buscaba  un  esclavo  griego  para  instruirse 
de  las  costumbres  y  ciencias  de  la  Grecia.  En  efecto,  me  com- 
pró Hazael  á  buen  precio;  y  lo  que  le  he  dicho  acerca  de  nues- 
tras costumbres  le  ha  movido  la  curiosidad  de  pasar  á  la  isla 
de  Creta  á  estudiar  las  sabias  leyes  de  Minos;  pero  el  temporal 
nos  ha  obligado  á  tocar  en  esta  de  Chipre,  y  mientras  se  le- 
vanta un  viento  favorable,  ha  venido  á  hacer  sus  ofrendas  al 
templo.    Vele  allí  salir  de  él  :  ve  también  como  ya  el  viento  nos 
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lascia  allignare  virtù  veruna.  Fuggite,  che  tardate  ?  Non  vi 
volgete  neppure  a  guardare  indietro,  e  nel  fuggire  cancellate 
per  sino  ógni  menoma  rimembranza  di  quest'  isola  detestàbile. 

Disse,  e  tosto  io  sentii  cóme  una  dènsa  nuvola  che  mi  si  dis- 
sipava su  gli  òcchi,  e  che  mi  lasciava  vedére  la  pura  luce  ;  ed 
un'  allegrézza  soave,  e  pièna  d'  un  saldo  coraggio,  rinasceva 
déntro  al  mio  cuore.  Quésta  allegrézza  èra  assai  differènte  da 
quella  mòlle  e  lasciva  dalla  quale  èrano  stati  avvelenati  i  miei 
sènsi.  L'  una  è  un'  allegrézza  d'  ebrietà  e  di  perturbazióne,  in- 
terrótta da  passióni  furióse,  e  da  cocènti  rimòrsi;  1'  altra  è  un' 
allegrézza  di  ragióne,  che  ha  qualche  còsa  di  beato  e  di  cele- 
stiale. Quésta  è  sèmpre  pura  ed  uguale,  ne  v'  ha  còsa  che  pòssa 
rènderla  esausta  ;  quanto  più  1'  uòmo  vi  s'  immèrge,  tanto  la 
trova  più  dólce,  ed  èssa  traspòrta  1'  ánima  sènza  turbarla.  Al- 
lóra versai  mólte  làgrime  d'  allegrézza,  e  conóbbi  che  non  v'  èra 
còsa  che  fòsse  più  dólce  del  piàngere.  Felici,  io  diceva,  quégli 
uòmini  a'  quali  la  virtù  si  dà  a  vedére  con  tutta  la  sua  bellézza! 
Puòssi  vedérla  sènza  amarla?  Puóssi  amarla  sènza  èssere  nel 
medésimo  tèmpo  felice  ? 

Bisógna,  mi  disse  Mentore,  che  v'  abbandóni  ;  in  quésto  mo- 
ménto mi  parto,  non  m'  è  permésso  di  più  fermarmi.  Dóve 
andate  vói  ?  gli  rispósi.  Quale  sarà  quella  térra  inabitàbile,  dóve 
io  non  sia  prónto  a  seguirvi  ?  Non  vi  fate  a  crédere  di  potérmi 
scappare  ;  morrò  piuttòsto  su  1'  òrme  de'  vòstri  passi.  Nel  dire 
quéste  paròle,  io  le  tenéa  strétto  con  tutta  fòrza  tra  le  mie 
braccia.  In  vano,  mi  disse,  sperai  di  ritenérmi. .  Il  crudèle 
Metofi  mi  vendè  ad  alcuni  Etiopi,  e  quésti  essendo  andati  a 
Damasco  in  Soria,  per  affari  del  lóro  commèrcio,  vollero  sbri- 
garsi di  me,  e  credendo  cavarne  una  gran  sómma  di  danari, 
mi  vendettero  ad  un  cèrto  chiamato  Azaele,  il  quale  cercava  uno 
schiavo  greco,  per  informarsi  de'  costumi  dèlia  Grecia,  e  per 
addottrinarsi  altresì  nelle  nòstre  sciènze.  In  fatti  Azaele  mi 
comprò  a  caro  prèzzo.  Ciò  che  de' nòstri  costumi  ha  égli  udito 
da  me,  ha  destata  in  lui  la  curiosità  di  passare  nell'  isola  di 
Creta  per  studiare  le  sàvie  léggi  del  re  Minosse.  Nella  nòstra 
navigazióne  i  vénti  ci  hanno  costretti  a  fermarci  noli'  isola  di 
Cipri,  per  attèndere  un  vènto  pròspero  :  égli  è  venuto  a  far  le 
sue  offèrte  nel  tèmpio,  ed  eccolo  appunto  che  n'  esce.    I  vénti  ci 
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geub.  bliebe!  ïoaê  fdumcft  bu  nod)?  gliele!  SBenbebeinen  Solid 
nidjt  rüdtodrty  !  Una)  bie  leifefte  Spur  biefer  grauen»e[len  $n\d 
toerbe  ani  beiner  Seele  üerttígt." 

Gr  fprad)»  unb  mir  toar,  aie  ob  eine  bide  2Bolfe  fid)  Der  meinen 
Singen  3cvtí;eiíte.  %d)  erblidte  baS  reine  £id)t  toieber;  ein  fanftel 
Cñüjüden  evgofî  fid)  burd)  meine  Seele;  neuer  ìlìutb  ertoadjte  in 
meinem  .jerjén.  SQBie  »erfdjieben  toaren  meine  jetzigen  Gmpfinbuu  = 
gen  t»on  jener  erfdilaffeuben,  tbüriditeu  ¿yi'eube,  bie  meine  Sinne 
»ergiftet  batte!  C'¿  luar  eine  beraufdjenbe,  betäuienbe  Sfreube,  »on 
toütljenben  £eibenfd)aften,  »on  qualenber  9ieue  unterbrochen;  toa» 
id)  ¡et}t  füí;íte,  toar  eine  Jreube,  tocldie  bie  Serhunft  billigte;  fie 
batte  ettoa»  23cfeligenbes¡,  ettoa»  £)immlifd)ey  an  fid);  rein,  untoan  = 
beibar,  unerfdjöpflid),  beglüdte  fie  um  fo  mebr,  je  melir  man  fid)  in 
fie  »erfeníte;  fie  füllte  bie  Seele  mit  (Sntjüáen,  ebne  fie  in  Unrube 
31t  feijen.  3d)  recinte  »or  Sßergnügen  unb  fanb,  bafs  es!  hidj'tS  Woj 
genelmiere»  gebe,  ala  fo  ju  tocinen.  „3BoI;l  betrt  9)îenfdt)en  !"  rief 
id)  auë,  „beni  fid}  bie  Sugcnb  in  if;rer  ganzen  Sd)önbeit  geigte! 
Slann  man  fie  ferjen,  ebne  fie  3U  lieben  ;  rann  man  fie  lieben,  ebne 
gliieflier)  3U  fein?" 

hierauf  fprad)  SDÏenfor  311  mir:  ,$ü)  nutfî  biet)  »ertaffen;  id)  reife 
in  biefem  Stugeublid  ah;  eS  ift  mir  nid)t  »ergönnt,  langer  l;ier  311 
toeilen."  „2ßor)in  toillftbu  beim  geben:"'  fragte  id)  ir)n;  ,,intoeld)c» 
unbctoobnteSanb  toürbe  id)  bir  nidjt  folgen?  0,  beffe  nidjt,  mir  31t 
entfliegen,  unb  toenu  e»  nur  and)  bas  Soben  teftete,  bcuned)  toürbe  id) 
beinen  dritten  feigen;"  alfe  fprad)  id), unb  bíelt  ibn  feft  umfdjloffen. 
,, Vergeben»/'  fagte  er,  „boffeft  bu,  mid)3iirüd  311  falten.  Ser  graiu 
fame  3Jlctepl)iy  üerfaufte  mid)  an  ätbiopifdie  ober  avabifd)c  ¿iaiifleute, 
bie  in  ^aubeknjefdjäftcn  nad)  Samaëful  in  Serien  reiften,  fie  toolU 
ten  fid)  meiner  entlebigen,  unb  überliefen  midb.  einem  getoiffeu  ftalati, 
»on  beni  fie  eine  grefie  Summe  ©elbei  für  midi  3a  betonimeli  beffteu, 
unb  ber  einen  griedjifdjen  Sflaben  fud)te,  umburd)  i()ii  biegried)ifd)cu 
Sitten  fennen  311  lernen,  unb  fid)  in  unfern  ÜBiffenfdjaftcn  311  unter: 
rid)ten.  ^ajael  taufte mid)toirflid)  um  einen  beben  SßreiS.  ©ieÄennts 
nif;,  bieid)  ibm  »en  unfern  Sitten  ertbeilte,  l)at  um  begierig  geiuad)t, 
nad)  Jireta  311  reifen,  um  bie  toeifeu  ©efefce  bc»  SDlinol  fennen  311  Iers 
neu.  2Bät)renb  unferer  ¡¡jafyxt  baben  im»  bie  SEBinbe  genetbigt,  auf  ber 
3¡nfel  Gnpern  311  lanben.  Seil  günftigen  SEBinb  cvtoavtcnb,  ift  er  in 
ben  iìempel  gegangen,  um  fein  Opfer  barjubringen.  Gbcn  tritt  er  au$ 
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lent:  déjà  nos  voiles  .-'enflent.  Adieu,  eher  Télénnique  :  un  es- 
clave nui  craint  les  dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les 
dieux  ne  me  permettent  plus  d'être  à  moi;  si  j'étais  à  moi,  ils 
■■•■ut.  je  ne  serai-  qu'à  tous  seul.  Adieu:  souvenez-vous 
travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pénélope;  souvenez-vous 
di  -  justes  dieux.  O  dieux,  protecteurs  de  l'innocence,  en  quelle 
terr  contraint  de  laisser  Télémaque! 

Non,  nun    lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dépendra  pas 
de  vous  de  me  laisser  ici:  plutôt  mourir  que  de  vous  voir  partir 
moi.    Ce  maître  syrien  est-il  impitoyable?  est-ce  une  li- 
se dont  il  a  sucé  les  mamelles  dans  son  enfance?  youdra- 
t-il  vus  arracher  d'entre  mes  bras  ?     Il  faut  qu'il  me  donne  la 
mort,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive.  Vous  m'exhortez  vous- 
même  a  fuir,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  fuie  en  suivant  vos 
•  !•    -.ai-  parler  à  Hazaèl,  il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeu- 
nesse et  de  mes  larmes:  puisqu'il  aime  la  saggesse  et  qu'il  vasi 
la  chercher,  il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insen- 
sible: je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embrasserai  ses  genoux,  je 
ne  le  laisserai  point  aller  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous  suivre. 
Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous  ;  je  lui  offrirai 
de  me  donner  à  lui;  s'il  me  refuse,  c'est  fait  de  moi,  je  me  dé- 
livrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment  Ilazaël  appela  Mentor;   je  me  prosternai 
Di  lui.    Il  fut  surpris  de  voir  un  inconnu  en  cette  posture: 
voulez-vous?  me  dit-il.  La  vie,  répondis-je;  car  je  ne  puis 
ne  souffrez  que  je  suive  .Mentor,  qui  est  à  vous. 
le  fils  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  de  la 
qui  ont  renversé1  la  superhe  ville  de  Troie,  fameuse  dans 
tout«,  l'Asie.  Jene  roua  dis  ]>oint  ma  naissance  pour  me  vanter, 
seulement   pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de  mes  mal- 
heurs,    dai  cherché  mon  père  par  toutes  les  mers,   ayant  avec 
moi  cet  homme   <jui  était  pour  moi  un  autre  père.     La  fortune, 
pour  comble  de  maux,  me  l'a  enlevé;  elle  l'a  fait  votre  esclave: 
oufirez  <jiie  je  le   soie   aussi.     S'il  est  vrai  que  vous  aimiez  la 
justice,   et  que  von,  alliez  en  Cri  te    pour  apprendre  les  lois  du 
bon  roi  Mino-,   n'endurcissez  point  votre  cœur  contre  mes  bou- 
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llama,  hinchando  nuestras  velas  :  á  Dios,  mi  amado  Telemaco, 
que  un  esclavo  que  teme  á  los  dioses  debe  seguir  fielmente  a 
sa  señor.  Los  dioses  nc  me  permiten  ser  mio:  si  lo  fuera,  ellos 
saben  que  solo  fuera  tuyo.  A  Dios  :  acuérdate  de  los  trabajos  de 
Ulises,  y  de  las  lágrimas  de  Penelope  ;  acuérdate  de  los  justos 
dioses.  ¡O  dioses,  protectores  de  la  inocencia,  en  qué  tierra 
me  veo  precisado  á  dejar  á  Telemaco  ! 

No  asi,  le  dije  yo,  mi  querido  Mentor;  no  asi  dependerá  de 
vos  dejarme  en  ella  :  antes  moriré  que  veros  partir  sin  mí. 
¿Es  algún  monstruo  ese  Sirio  vuestro  dueño?  ¿ha.mamado  de 
alguna  tigre?  ¿querrá  arrancaros  de  entre  mis  brazos?  Esono: 
ó  me  ha  de  dar  la  muerte,  ó  permitir  que  yo  os  siga.  Vos  mis- 
mo me  exhortais  á  qixe  huya,  ¡y  no  queréis  que  huya  siguiendo 
vuestros  pasos!  Voy  á  hablar  á  Ilazael:  quizá  se  compadecerá 
de  mi  juventud  y  de  mis  lágrimas  :  sí,  que  pues  es  tan  amante 
de  la  sabiduría,  que  va  tan  lejos  á  buscarla,  no  es  posible  que 
tenga  un  corazón  feroz  é  insensible.  Yo  me  arrojaré  á  sus  pies, 
abrazaré  sus  rodillas,  y  no  le  dejaré  hasta  que  me  permita  se- 
guiros. Mi  amado  Mentor,  yo  me  haré  su  esclavo  con  vos  :  voy 
á  ofrecérselo  ;  y  si  ni  como  tal  me  recibe,  ya  está  decidida  mi 
suerte  ;  me  quitaré  la  vida. 

A  este  tiempo  llamó  Hazael  á  Mentor,  y  yo  me  arrojé  á  sus 
pies.  Quedó  sorprendido  al  ver  á  un  incógnito  en  tal  postura. 
¿Qué  queréis?  me  dijo.  La  vida,  le  respondí,  pues  no  puedo 
vivir,  si  no  me  permitís  que  siga  á  vuestro  Mentor.  Yo  soy  el 
hijo  del  grande  Ulises,  el  mas  sabio  entre  los  reyes  de  Grecia, 
que  arruinaron  la  soberbia  Troya,  famosa  en  toda  el  Asia.  No 
os  digo  esto  por  jactarme  de  mi  nacimiento,  sino  por  inspiraros 
alguna  compasión  de  mis  desgracias.  En  vano  he  recorrido 
todos  los  mares  buscando  á  mi  padre  en  compañía  de  este  hom- 
bre virtuoso,  que  ha  sido  para  mí  un  segundo  padre  :  también 
me  lo  robó  la  fortuna  para  colmo  de  mis  males  ;  y  pues  le  ha 
hecho  vuestro  esclavo,  permitidme  que  yo  también  lo  sea.  Y  si 
es  cierto  que  amáis  la  justicia,  y  que  vais  á  Creta  á  aprender 
las  leyes  del  buen  rey  Minos,  no  endurezcáis  vuestro  corazón 
á  mis  lágrimas.     Ved  al  hijo  de  un  rey  reducido  á  solicitar  la 
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chiamano,  già  le  nostre  véle  si  gonfiano  ;  addio,  mio  caro  Te- 
lemaco :  uno  schiavo  che  téme  gli  dèi,  fedelmente  dee  seguitare 
il  padróne.  Gli  dei  più  non  mi  lasciano  1'  arbitrio  di  me  stésso  ; 
se  io  fossi  mio  essi  lo  sanno,  non  sarei  d'  altri  che  di  vói  sólo. 
Addio,  ricordatevi  de'  travagli  d'Ulisse,  e  delle  làgrime  di  Pe- 
nelope ;  ricordatevi  de'  giusti  dei.  O  dei  protettóri  dell'  inno- 
cènza, in  qual  térra  son  io  costretto  a  lasciare  Telemaco  ! 

Nò,  nò,  gli  dissi,  o  mio  caro  Mentore,  non  sarà  in  vòstro  po- 
tére il  lasciarmi  qui  ;  piuttòsto  morire,  che  vedérvi  partire  senza 
eh'  io  venga  con  vói.  Cotesto  Soriano  vòstro  padróne  è  dunque 
così  spietato?  Ha  égli  nella  sua  infànzia  succiate  le  mammelle 
di  qualche  tigre  ?  Vorrà  strapparvi  dalle  mie  braccia  ?  Bisógna 
che  mi  dia  la  mòrte,  o  che  permétta  eh'  io  vi  segua  ovunque 
andiate.  Vói  stésso  m'  esortate  a  fuggire,  e  non  volete  eh'  io 
fugga  seguendo  la  traccia  de'  vòstri  pàssi?  Voglio  parlare  ad 
Azacle  ;  égli  avrà  fórse  pietà  della  mia  giovanézza,  e  delle  mie 
làgrime.  Giacche  ama  la  virtù,  e  giacche  va  a  cercarla  così 
lontano,  non  può  avere  un  cuòre  feróce,  senza  senso  di  compas- 
sióne. Getterómmi  a'  suoi  piedi,  abbraccierò  le  sue  ginocchia, 
nel  lascierò,  se  non  m'  avrà  conceduto  di  seguitarvi.  Mi  farò 
schiavo,  o  mio  caro  Mentore,  insième  con  esso  vói,  e  gli  offerirò 
di  méttermi  in  suo  potére.  Se  mi  rifiuta,  non  v'  ha  più  rimèdio 
per  me,  io  mi  libererò  dalla  vita. 

In  quel  moménto  Azaele  chiamò  Mentore.  Mi  prostési  di- 
nanzi a  lui,  ed  égli  rimase  attònito  nel  vedére  un  incògnito  in 
simile  positura.  Che  còsa,  mi  disse,  volete  vói?  La  vita,  rispósi 
perciocché  non  posso  più  vivere,  se  non  permettete  eh'  io  segua 
Mentore  vòstro  schiavo.  Io  sono  figliuòlo  del  grand'  Ulisse,  il 
più  sàggio  fra  i  re  della  Grecia,  che  hanno  abbatuta  la  superba 
città  di  Troja,  famósa  per  tutta  1'  Asia.  Non  vi  dico  la  mia  nà- 
scita per  millantarmi,  ma  solamente  per  destare  in  vói  qualche 
pietà  delle  mie  disgrazie.  Ilo  cercato  mio  padre  per  tutti  i  mari, 
avendo  mèco  quest'  uòmo,  che  mi  era  in  véce  d'  un  altro  padre. 
La  fortuna,  per  dar  compiménto  a'  miei  mali,  me  lo  ha  rapito, 
e  lo  ha  ridòtto  ad  èssere  vòstro  schiavo  ;  permettete  che  tale  di- 
venga ancor  io.  S'egli  è  véro  che  amiate  la  giustizia,  e  che  an- 
diate in  Creta  per  apprènder  le  léggi  del  buon  Minosse,  non 
indurate  il  vòstro  cuòre  ai  miei  sospiri  ed  alle  mie  làgrime.    Vói 
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bemfelben;  bie  Sffiinbc  rufen  un§,  fit  on  fcftiuellen  ìinfcre  Segei;  lebe 
mobl,  mein  lieber  2clemad),  ein  Sciatte,  ber  bie  Götter  fürchtet,  nuif; 
feinem  Gerrit  gemiffenbaft  folgen.  Sie  ©ötter  baben  inicb  beut 
Sßillen  eines  anbern  unterworfen;  fcätte  id)  über  mia)  felbft  511  ges 
bieten,  fie  toiffen  e»,  bajj  id)  nur  für  bid)  leben  tourbe.  Sebe  mebl! 
©ebenïe  beine»  SSater»  uní»  feiner  Seiben,  gebenfe  ber  Streuten  5ße« 
nelosenê,  gebenle  ber  geredeten  ©ötter!  2Räd)te  bes  dimmele,  93e  = 
fduil-.er  ber  Unfdjitlb,  in  toeldjem  Sanbe  bin  id}  gejlnungcn,  Seles 
mad)  juri'id  31t  laffen  !" 

„Stein,  nein,  mein  lieber  DJlentor,"  fagte  id?  511  ibm,  „eâ  ftebt  nidjt 
in  beiner  ÜDlacbt,  mid)  bicr  311  laffen;  lieber  null  id)  ftcvbcn,  all  bid) 
DÍ)iic  nüd)  abreifen  fcf)cn.  3ft  er  uuerbittlid),  biefer  Stirier?  Sog  er 
bie  SSruft  einer  2igcrin  in  feiner  ¿tinbbeit?  SBirb  er  bid)  tooljil  auS 
meinen  Sinnen  reifjen  tooHen?  G'r  tobte  mia),  ober  leibe,  bafj  id)  bir 
folge.  Su  felbft  cnuafmft  mia),  311  fliegen,  unb  bod)  millft  bu  nidpt,  taf, 
id)  fliebenb  beinen  dritten  folge.  3¡d)  Will  mit  ßajael  reben,  rnefleidjt 
flöfjt  ibm  meine  3¡ugenb  SDMtleib  ein,  t>iclleid)t  rubren  ¡Im  meine  1b\\i- 
nen.  S)a-er  bie  SBeiltyeit  liebt,  ba  er  fie  fogar  in  fernen  Sanben  fudjt, 
fo  iann  er  fein  gefübllofc»,  fein  graufamel  §erj  baben.  3¡a)h)eíoe  nüd) 
3u  feinen  fjü^en  Werfen  ;  id)  werbe  feine  Änie  umfaffen  ;  id)  Werbe  ihn 
nid?t  laffen,  er  erlaube  mir  beim,  bir  311  folgen;  id)  Werbe  mia)  i  lim 
311m  Sclaüen  anbieten;  id)  werbe  mit  bir  in  bie  Sicnftbarfcit  geben, 
mein  lieber  ïDcentor.  SGBenn  er  mia;  ausfdilägt,  fo  ift  el  um  mia) 
gefdjeben,  unb  id)  werbe  meinem  Seien  felbft  ein  Gnbc  macben." 

3¡n  biefem  Slugenblid  rief  ^ajael  SDlentor.  3d)  Warf  midjoor  ilnn 
nieber;  er  erftaunte  einen  Unbcfannten  in  biefer  Steifung  öot  ftà)  311 
felpen.  „SB.al  millft  bu?"  fagte  er  311  mir  ;  „bas  Seben,"  antwortete  ta) 
ibm  :  ,,benn  es  ift  mir  uninöglid?,  länger  311  leben,  menu  bu  mir  nid)t 
erlaubeft,  Stfieutorn  311  folgen,  loelajer  bein  Sciane  ift.  $dj  bin  ber  Sohn 
bes"  grofieu  Ulljffel,  bei  meifeften  unter  ben  grieitifdum  .Königen,  Welcfje 
bas  ftol3e  ¡£roja  gerftört  baben,  bas  in  gaiij  ílfien  bevül)int  ift.  $d)  [age 
bir  meine  .(perfunft  nidjt,  mid)  311  rül)men,  fouberu  nur,  um  bir  einige! 
SDlitleib  gegen  einen  Unglüdliitcu  einjuftö^en.  Sd)  fegelte  burdj  alle 
■Dieere,  um  nad) meinem  SSatet  311  forfiten  ;  biefer SJÎann  begleitete  midj  ; 
er  mar  mir  ein  ^Weiter  SSater.  Tas  mibrige  ©lud,  bas  ìl'ìaas  meiner 
Seiben  weil  311  madicu,  bat  mir  i()n  cutriffen  :  ce  bat  ihn  311  beinern  Scias 
wen  gemadit  ;  lafî  eê  mid)  aud)  fein.  SBenn  es  wahr  ift,  bajj  bu  bie  ©es 
redjtigïeit  liebft,  unb  bajj  bu  nadi  Äreta  gcl)ft,  um  bidi  in  ben  ©efefeen 
bes  guten  Mönigs  ffltinol  31t  unterrichten,  0,  fo  fei  nidjt  fübllos  gegen 
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aire  mes  larmes.     Vous  voyez  le  fils  d'un  rui  qui  est 

mander  la  servitude  comme  son  unique  ressource. 

\     :    fois  j';ii   voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'esclavage; 

mes  premiers  malheurs  n'étaient  que  de  faibles  essais  des 

outrages  de  la  fortuno:  maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être 

parmi  vos  esclaves.    O  dieux,  voyez  mes  maux;  ô  Hazaël! 

enez-vons  de  .Minos,  dont  vous  admirez  la  sagesse,  et  qui 

nous  jugera  tons  deux  dans  le  royaume  de  Pluton. 

I!   zaël,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  humain,  me 
a  main  et  me  releva.    Je  n'ignore  pas,  me  dit-il,  la  sa- 
la vertu  d'Ulysse:  Mentor  m'a  raconté  souvent  quelle 
¡la  acquise  parmi  les  Grecs;  et  d'ailleurs  la  prompte  ce- 
nommée  a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient, 
fils  d'Ulysse,  je  serai  votre  père  jusqu'à  ce  que 
celui  qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand  môme 
je  ne  serais   ¡  as  touché  de  la  gloire  de  votre  père,  de  ses  mal- 
-  ■  •  d.->  vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor  m'eneaserait 
a  prendre  soin   de  vous.     Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme 
i      lave,   mais  je  le   garde  comme  un  ami  fidèle  :   l'argent  qu'il 
m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  ami  que 
j'aie  Bnr  la  t'-rre.  J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse;  je  lui  dois  tout 
te  j'ai  d'amour  pour  la  vertu     Dès  ce  moment  il  est  libre  ; 
n  /.  aussi  :  je  ne  vous  demande  à  l'un  et  à  l'autre  que 
•  cœur. 

\îa  uu  in -tant  je  passai  de  la  plus  amère  douleur  à  la  plus 

joie  qué  les  mqrtels  puissent  sentir.     Je  me  voyais  sauvé 

n  horrible  danger  ;  je  m'approchais  de  mon  pays;  je  trouvais 

■    pour  y  retourner;  je  goûtais  la  consolation  d'être 

an  homme  «pli   m'aimait  déjà  par  le  pur  amour  de  la 

fia    je  trouvais    tout  en  retrouvant  Mentor  pour  ne 

quitter. 

ince    ni-  le  sable  du  rivage;  nous  le  suivons:  on 
í  dans  le   vaisseau;    les  rameurs    fendent    les  ondes  pai- 
no z.'pliir  léger  se  jonc  dans  nos  voiles,  il  anime  tout 
1        ¡sseaa  ei  lui  donne  un  doux  mouvement.     L'île  de  Chypre 
rail  bientôt.     Eazaèl,  qui  avait  impatience  de  connaître 
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servidumbre  como  su  único  recurso  :  acuerdóme  que  en  Sicilia 
preferí  la  muerte  á  la  esclavitud:  pero  mis  primeras  desgracias 
no  eran  mas  que  unos  ligeros  ensayos  de  los  ultrages  que  la  for- 
tuna me  preparaba;  asi  es  que  ahora  temo  no  poder  conseguir 
que  me  recibáis  entre  vuestros  siervos.  ¡O  dioses,  ved  mis  ma- 
les !  Y  vos,  Hazael,  acordaos  de  Minos,  cuya  sabiduría  admi- 
rais, y  de  que  llegará  dia  en  que  todos  seamos  juzgados  por  él 
en  el  reino  de  Pluton. 

Oyóme  Hazael  compasivo  ;  y  mirándome  con  semblante  afa- 
ble y  benéfico,  me  alargó  la  mano,  me  levantó  del  suelo,  y  me 
dijo  :  No  ignoro  la  sabiduría  y  la  virtud  de  Ulises  ;  porque  ade- 
mas de  que  Mentor  me  ha  contado  muchas  veces  la  gloria  que 
se  ha  adquirido  entre  los  Griegos,  no  hay  pueblo  en  todo  el 
Oriente  donde  la  voladora  fama  no  haya  hecho  resonar  su  nom- 
bre. Asi  que  seguidme,  hijo  de  Ulises  :  en  mí  tendréis  otro 
padre  hasta  que  halléis  al  que  os  ha  dado  el  ser  ;  y  sabed  que 
aun  cuando  á  ello  no  me  moviese  su  fama,  sus  desgracias  y  las 
vuestras,  la  amistad  que  profeso  á  Mentor  sobraba  para  em- 
peñarme en  protegeros  :  porque  aunque  es  cierto  que  le  com- 
pré como  esclavo,  le  conservo  como  á  fiel  amigo.  El  dinero  que 
me  costó  me  ha  proporcionado  el  mas  apreciable  y  digno  amigo 
que  subsiste  sobre  la  tierra:  en  él  he  hallado  la  sabiduría,  y  á 
él  debo  todo  el  amor  que  profeso  á  la  virtud.  Ya  es  libre  desde 
este  momento,  y  vos  con  él  ;  y  solo  exijo  el  amor  de  ambos. 

En  un  instante  pasé  del  mas  amargo  dolor  á  la  mayor  alegría 
de  que  son  capaces  los  mortales:  veíame  fuera  de  un  inminente 
peligro;  me  acercaba  á  mi  patria,  hallaba  un  auxilio  para  vol- 
ver á  ella,  y  tenia  el  consuelo  de  estar  al  lado  de  un  hombre 
que  ya  me  amaba  por  el  amor  que  profesaba  á  la  virtud  en  sí 
misma  ;  en  una  palabra,  todo  lo  hallaba  hallando  á  Mentor  para 
no  dejarle  mas. 

Dirígese  Hazael  ú  la  orilla  del  mar,  y  nosotros  le  seguimos. 
Entramos  en  la  narve  :  hienden  los  remos  las  sosegadas  ondas  : 
un  blando  céfiro  juguetea  con  las  velas,  y  anima  todo  el  navio, 
dándole  un  suave  movimiento  ;  y  la  isla  de  Chipre  desaparece 
bien  pronto.     Hazael,   que  deseaba  con   impaciencia  saber  mi 
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vedete  il  figliuolo  d'  un  re  eh'  è  ridótto  a  chièdere  la  servitù 
cóme  P  unica  sua  speranza.  Per  l' innanzi  ho  voluto  morire  nella 
Sicilia,  per  ¡sfuggire  la  schiavitúdine  ;  ma  le  mie  prime  disgra- 
zie non  èrano  che  déboli  saggi  delle  ingiurie  della  fortuna;  al 
presente  io  temo  di  non  poter  èssere  ricevuto  nel  numero  degli 
schiavi.  Oh  dio  !  rimirate  i  miei  mali  :  o  Azaele  !  sovvengavi  di 
Minosse,  il  cui  sapere  tanto  ammirate,  e  che  amendde  ci  giu- 
dicherà neu'  infèrno. 

Azaele  rimirandomi  con  un  vólto  dólce  ed  umano,  mi  porse 
la  destra,  e  m'  alzò  da  tèrra.  Mi  sono  nòte,  mi  disse,  la  virtù 
e  la  prudenza  di  vostro  padre.  Mentore  m'  ha  sovènte  narrato 
qual  glòria  Ulisse  abbia  acquistata  fra  i  Greci  ;  e  per  altro  anche 
la  sollécita  fama  ha  fatto  udire  il  suo  nóme  a  tutti  i  pòpoli  dell' 
Oriènte.  Seguitemi,  o  figliuòlo  d'  Ulisse  !  io  sarò  vòstro  padre, 
finché  abbiate  trovato  quello  dal  quale  avete  ricevuta  la  vita. 
Quando  anche  non  fòssi  mòsso  dalla  glòria  di  vòstro  padre, 
dalle  sue,  e  dalle  vòstre  sciagure,  1'  amòre  che  pòrto  a  Men- 
tore m'  obbligherebbe  a  prender  cura  di  vói.  Egli  è  véro  che 
P  ho  comperato  còme  schiavo,  ma  lo  considero  cóme  un  amico 
fedéle.  I  denari  che  ho  spési  in  lui  m'  hanno  acquistato  il  più 
caro  ed  il  più  prezióso  amico  eh'  io  abbia  sovra  la  térra.  Ho 
trovata  in  lui  la  sapiènza,  e  quell'  amóre  che  pòrto  alla  virtù, 
tutto  lo  debbo  a  lui  sólo.  Da  quésto  punto  égli  è  libero,  e  tal 
sarete  ancor  vói  ;  all'  uno  ed  all'  altro  io  nulla  chièggo  per  gui- 
derdóne, se  non  che  m'  amiate  perpetuamente. 

In  un'  istante  passai  dal  più  amaro  dolóre  al  più  vivo  giùbilo 
di  che  gli  uòmini  sieno  capaci.  Io  mi  vedeva  salvato  da  un  or- 
ribil  pericolo;  m'  avvicinava  al  mio  paese,  ritrovava  un  ajùto 
per  ritornarvi  ;  gustava  hi  consolazióne  d'  èsser  prèsso  ad  un 
uòmo  che  già  mi  amava  per  sólo  amóre  della  virtù  ;  e  finalménte 
io  ritrovava  ógni  cosa  nel  trovar  Mentore,  per  mai  più  non  se- 
pararmi da  lui. 

Azaele  si  fa  innanzi  su  la  riva,  e  nói  pure  lo  seguitammo. 
Entrammo  tutti  nel  vascèllo  ;  i  rematóri  fendéano  il  mare  tran- 
quillo, scherzava  un  liève  zefiro  nelle  nòstre  véle,  e  movendo 
tutto  il  vascèllo  spignévalo  innanzi  con  un  mòto  dólce  e  leg- 
giero ;  e  1'  isola  di  Cipri  ci  disparve  incontanènte  dagli  òcchi. 
Azaele,  eh'  èra  impaziènte  di  scoprire  gP  intèrni  miei  sentiménti, 
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meine  Seither  unb  meine  St&ränen  !  Su  ftebft  ben  ©or)n  cine-?  jfV* 
mgâ,  ben  baâ  3JH&gef*id  smingt,  bie  Sicnftbarfcit  ata  feine  lehre 
Hoffnung  jit  erfletjen.  SSorbem  toar  i*  in  exilien  bereit  511  ftcr-- 
ben,  um  ber  ¿tne*tf*aft  5"  entgegen  ;  aber  meine  erften  Seiben  toa* 
reu  nur  ber  Sínfang  ber  Staublungen  be3  mi*  berfolgenberi 
©lüde;  jeftt  mürbe  id)  mici)  glüdli*  f*à>n  Sciane  311  fein.  ®ÖU 
ter,  íajjt  eu*  meine  Seiben  rubren!  ßajael,  gebente  bc¿  SDWnoS, 
beifen  2Beilt)eit  bu  berounberft,  unb  ber  una  einft  beibe  in  beni  9ìei*é 
bel  Sluto  richten  toirb." 

$a¡ael  fai;  mia)  mit  fanften  unb  mitieibigen  Süden  an,  er  reifte 
mir  bie  £anb,  unb  imb  mi*  ücm  ©oben  auf.  „3*  Eenne,"  fora* 
er,  „bie  SBeisbeit  unb  ben  £clbenmutr)  beine!  «Barerà  ;  oft  t)at  mir 
ÏDcenror  établi,  roelcben  SRubm  er  fid)  unter  ben  ©riedjen  ertoarb, 
unb  ba3  fducll  toanbetnbe  6evüd)t  Imt  audj  längft  feinen  tarnen  mu 
ter  allen  Settern  bea  Orienta  genannt,  golge  mir,  Seim  bel  lllrf= 
feJ,  id;  iücrbe  bein  Sater  fein,  bië  bu  ben  toieber  gefunben  fjaft,  ber 
bir  baä  Sebcn  gab.  guióte  i*  mi*  au*  ni*t  bur*  ben  SRur)m  bei= 
nel  Storerà,  bur*  feine  Seiben  unb  beine  eigenen  Sebrângniffe  511m 
»îitleib  gegen  bi*  betoogen,  fo  mürbe  f*cn  bie  greunbf*aft,  bie  i* 
für  DJieutcr  r) ege,  bir  Stnforu*  an  meine  Siebe  geben.  £toar  babc 
i*  tini  ale  ©ctoben  getauft,  aber  i*  betra*te  it;n  all  einen  treuen 
gteunb.  Sa3  (Selb,  baá  i*  für  ií;n  gab,  r)at  mir  ben  beften  unb 
foftbarfteu  greunb  werf*afft,  ben  i*  auf  ber  SBclt  I;abe.  3*  fanb 
einen  SBeifcu  an  ibm,  unb  i*  baute  it;m  alle  Siebe  ber  Shigenb,  bie 
i*  befilje.  Son  biefem  Stugenbüd  an  ift  er  frei;  bu  bift  el  au*; 
i*  forbire  »on  eu*  beiben  ni*të,  ate  baf3  it;r  mir  eure  Siebe  f*enïet."' 

3'n  einem  Síngeubüd  ging  i*  neu  ben  bittcijtcn  S*merjen  311 
ber  [ebtjafteften  greube  über,  bie  ein  menf*ü*el  ^erj  nur  emfefvns 
ben  fann.  3*  fai;  mi*  ave  ber  f*rectli*fteu  ©efabr  gerettet;  i* 
näbevte  mi*  meinem  Satertanbe;  meine  3Tiidïer)r  in  baffelbe  tourbe 
mir  eríei*tert;  i*  batte  ba¿  tröfrenbe  ©cfflbí,  in  ber  ßcfcllfdmft 
cince  SDtannel  311  fein,  ber  btol  aul  Siebe  31a-  SCugeñh  mir  geneigt 
mar;  cnbli*  fanb  i*  altee,  inbem  i*  3Jccntor  toieber  fanb  uìib  lmf= 
fen  tonnte,  nie  met)r  wen  it)m  getrennt  311  toerben. 

■gajael  ging  beut  ©eftabe  bei  SWeerel  311;  mir  folgten  ¡bin;  toir 
ftiegen  in  baâ  £*iff.  Sie  Ruberer  tbeilten  bie  friebü*en  SDBels 
ten;  ein  tei*ter  3et*br  foielte  in  unfern  Segeln;  er  fehle  baS 
S*iff  in  Setoegung;  eS  gleitete  bar)in.  Salb  öerloren  mir  bie 
Snfel  Ciipcru  ano  beni  ©cfi*t.    £ajael,  ber  begierig  mar,  meine  ©es 
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nions,  me  demanda  ce  que  je  pensais  de  mœurs  de 
le.  Je  lui  dis  ingénument  en  quels  dangers  ma  jeunesse 
avait  et  expi  si  •  .  et  le  combat  que  j'avais  souffert  au  dedans 
de  moi.  11  fut  touché  de  mon  horreur  pulir  le  vice,  et  dit  ces 
paroles:  9  Vénus;  'y  reconnais  votre  puissance  et  celle  de 
votre  til-  :  j'ai  brûlé  de  l'encens  .-ur  vos  autels  :  mais  soufircz 
que    :  }te    l'infâme    mollesse  des  habitans  de  votre  île  et 

l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  fêtes. 

ih.   il  B'entretenait  avec  Mentor  de   cette  première  puis- 

qui  a  f.rmé  le  cul  et  la  terre;  de  cette  lumière  iuiinie  et 

immuable  qui  se  donne  a  tous  sans  se  partager;  de  cette  vérité 

souveraine  et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le 

tous  les  corps.     Celui,  ajoutait-il,  qui  n'a  jamais 

pure    est  aveugle  comme  un  aveugle-né:  il 

-    rie  dans  une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le 

re  point  pendant  plusieurs  mois  de  l'année;  il  croit 

.  et  il  est  insensé  :  il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien; 

il  m.  un,  n'ayàirt  jamais  rien  vu;  tout  au   plus  il  aperçoit   de 

et  fausses  lueur«  Je  vaines  ombres,  des  fantômes  qui 

,1     ree).  -^',IS'  sont  t(jUS  les  bommes  entraînés  par  le 

piafe]  t  par  le  charme  de  l'imagination.  Il  n'y  a  point 

,,.,.  p  ¿tablés  hommes,  excepté  ceux  qui  consultent, 

liment,  qui  suivent  cette  raison  éternelle  :  c'est  elle  qui 

pire  quand  nous  .pensons  bietfj  '-'est  elle  qui  nous  re- 

1  çuand  ¡tous  pensdptì  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle 

la  raison  ape    la   vie.     EUé  est  comme  un  grand  océan  de  lu- 

003  esprits  -ont  comme   de  petits  ruisseaux  qui  en  sor- 

qoi  v  retournent  pour  s'y  perdre. 

,¡,  ,,,  i  pas  encore  parfaitement  la  profonde 

disepurs,  je  ne  laissais  pas  d'y  goûter  je  ne  sais 
,  ,,  ,i  ,i,.  sublime:    mon  cœur  '-n  était  échauffé  ;  et  la 
wblaít  reluire  dans  toute-  ces  paroles.   Us  continuè- 
rent a  parli  r  (Je  l'orij  •  dieux,   des  héros,  des  poètes,  de 
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modo  de  pensar,  me  preguntó  qué  me  parecía  de  las  costum- 
bres de  aquella  isla.  Yo  le  confesé  ingenuamente  los  peligros  á 
que  mi  juventud  hahia  estado  espuesta,  y  el  combate  que  en  mi 
interior  hahia  sostenido.  Quedó  prendado  de  mi  horror  al  vicio, 
y  esclamó  :  ¡  O  Vénus  !  reconozco  tu  poder  y  el  de  tu  hijo  :  en 
tus  altares  he  quemado  incienso  :  permíteme  sin  embargo  que 
deteste  la  infame  molicie  de  los  habitantes  de  tu  isla,  y  la  bru- 
tal impudicicia  con  que  celebran  tus  fiestas. 

Después  se  puso  á  hablar  con  Mentor  acerca  de  la  primera 
causa  que  creó  los  cielos  y- la  tierra:  de  la  luz  infinita  é  in- 
muable  que  á  todos  se  comunica  sin  dividirse  :  de  aquella  ver- 
dad soberana  y  universal  que  ilumina  los  espíritus,  asi  como 
el  sol  los  cuerpos.  El  que  jamas  ha  visto,  decia,  esta  luz  pura, 
es  tan  ciego  como  el  que  lo  es  de  nacimiento:  pasa  su  vida  en 
una  profunda  noche  como  los  pueblos  á  quienes  no  alumbra  el 
sol  en  muchos  meses  del  año:  cree  ser  sabio,  y  es  insensato; 
todo  cree  verlo,  y  no  ve  nada  ;  y  muere  por  fin  sin  haber  visto 
jamas  cosa  alguna,  ó  cuando  mas,  ha  llegado  á  entrever  oscu- 
ridades, falsas  luces,  vanas  sombras  y  fantasmas,  que  nada 
tienen  de  realidad.  Asi  son  todos  los  hombres  que  se  dejan  ar- 
rastrar del  placer  de  los  sentidos,  y  del  embeleso  de  la  imagina- 
ción. No  hay  mas  hombres  verdaderamente  tales  sobre  la  tierra 
que  los  que  consultan,  aman  y  siguen  á  esta  razón  eterna:  ella  es 
la  que  nos  inspira  los  buenos  pensamientos,  y  la  que  nos  retrae  de 
los  malos  :  de  ella  recibimos  igualmente  la  razón  que  la  vida  :  ella 
es  como  un  gran  océano  de  luz,  y  nuestros  entendimientos  como 
pequeños  arroyos  que  de  él  salen,  y  á  él  vuelven  á  confundirse. 

Aunque  yo  no  me  hallaba  todavía  en  estado  de  comprender 
perfectamente  la  profunda  sabiduría  que  en  estos  discursos  se 
encerraba,  no  por  eso  dejaba  de  percibir  en  ellos  un  no  sé  qué 
de  puro  y  sublime  que  inflamaba  mi  corazón:  la  verdad  misma 
parecía  que  brillaba  en  todas  sus  palabras.  Prosiguieron  ha- 
blando del  origen  de  los  dioses;  trataron  de  los  héroes,  de  los 
poetas,   de  la  edad  de  oro,   del  diluvio,  de  las  primeras  histo- 
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prése  a  parlarmi  de'  costumi  di  quell'  isola,  e  mi  chiese  che 
cosa  me  ne  paresse.  Gli  dissi  sinceramente  a  quali  pericoli  era 
stata  espósta  la  mia  giovanézza,  ed  il  contrasto  eh'  io  avéa  pa- 
tito déntro  a  me  stésso.  Al  vedére  quanto  io  avessi  i  lvízio  in 
orróre  intenerissi  Azaele,  e  disse  quéste  paróle  :  Conósco,  o 
Venere!  la  vostra  potenza  e  quella  del  vostro  figliuòlo  :  ho  ab- 
bruciati gl'incènsi  sui  vòstri  altari;  ma  permettete  eh'  io  de- 
testi la  infame  effemminatézza  degli  abitatóri  della  vòstra  isola, 
e  la  brutale  sfacciatàggine  con  che  celebrano  le  vòstre  fèste. 

Indi  égli  ragionava  con  Mentore  di  quella  prima  potenza  che 
ha  formato  il  cielo  e  la  térra;  di  quella  luce  sémplice,  infinita 
ed  immutàbile,  che  si  eommúnica  a  tutti  sènza  dividersi  ;  di 
quella  verità  suprèma  ed  universale  che  illumina  tutti  i  còrpi. 
Collii,  soggiungeva,  che  non  ha  mài  veduta  quella  véra  luce, 
è  cièco  còme  un  cièco  nàto,  e  ména  la  sua  vita  in  una  nòtte 
profónda  a  guisa  di  que'  pòpoli  che  non  sono  illuminati  dal  sóle 
per  mólti  mési  dell'  anno.  Egli  créde  èsser  sàggio,  ed  è  stòlto  ; 
stima  veder  tutto,  e  non  vede  còsa  veruna  :  muore  sènza  aver 
mài  nulla  veduto  ;  ed  al  più  non  ¡scòrge  se  non  oscuri  e  falsi 
splendóri,  se  non  ómbre  vane,  se  non  fantasma  che  niènte  con- 
tengono di  reale.  Tali  sono  tutti  gli  uòmini  che  sono  trasportati 
dai  piacéri  de'  sènsi,  e  dalle  malie  dèlia  lóro  immaginazióne. 
Non  v'  ha  sulla  tèrra  altri  uòmini  véri,  fuorché  quéi  che  si  con- 
sigliano con  quella  eterna  ragióne,  che  l'amano  e  che  la  seguono. 
Déssa  è  quella  che  e'  inspira  allorché  nói  pensiamo  bène  ;  déssa 
è  quella  che  ci  riprende  allorché  nói  pensiamo  male  ;  da  lèi  ab- 
biamo ricevuta  la  nòstra  ragióne  non  meno  che  la  nòstra  vita. 
Essa  è  cóme  un  grand'  ocèano  di  luce,  e  le  nòstre  ménti  sono 
cóme  piccioli  ruscèlli  che  n'  escono,  e  che  vi  ritórnan  per  per- 
dervisi. 

Avvegnaché  non  ancóra  intendessi  perfettamente  i  sàggi  e 
profóndi  sènsi  di  quésto  ragionamento,  io  -non  lasciava  di  gu- 
starvi un  non  so  che  di  puro  e  di  sublime  :  il  mio  cuòre  ne 
rimaneva  infiammato,  e  parévami  che  in  tutte  quéste  paróle  ci 
t  risplendésse  la  verità.  Continuarono  èssi  a  ragionare  della  ori- 
gine   degli   dèi,  degli  eròi,  de'  poèti,  del  sècolo  d'  òro,  e  del 
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finnuugen  ienneu  311  lernen,  fragte  midj,  toaâ  idi  oon  ben  Sitten 
bìefer  Snfel  bädjte.  S)cit  Offenberjigfeit  ex^ä^itc  idi  ihm  bie  Ciefaiu 
ven,  bie  meine  ^iigenb  bebrefit  bätten,  unb  oerbarg  ihm  hen  ¿tampf 
meine!  Innern  nicht.  2)er  2(bfdieu,  ben  id)  cor  bem  Safter  Bejeiàtè, 
rührte  ihn,  unb  er  bvaä)  in  biefe  SBorte  auè:  ,, Sottili,  idi  erlernte 
beine  9)ìad)t  unb  bie  9)ìacf)t  beine»  ScbneS;  id)  fyabe  auf  beinen  2(1= 
tären  geopfert;  aber  surne  nid}t,  roenn  id)  bie  fduïnblidie  2£eicblidi= 
feit  ber  23eroohner  betner  ^n\ei  unb  bie  fdiamlofe  Sredibcit  »eraba 
fdieue,  roomit  fie  beine  gefte  begeben." 

2(lsbann  fprad)  er  mit  DJÍentorn  non  jener  Urtraft,  rockte  Rimmel 
unb  tëvbe  gebilbet,üon  jener  unuerfiegbaren  reinen  Üuelle  bes  Sidit-5, 
bie  in  alle  SBefeu  ftrömt,  ebne  fid)  je  feibft  51t  erfdjßtofen,  oon  jener 
böd)ften  allumfaffenbcn  SBabrbcit,  bie  alie  Seelen,  mie  bie  Sonne  alte 
Äörper  erieuebtet.  ,,2Ber  bie  Ginflüffe  biefeS  reinen  Sidité  nie  cnw 
pfuuben  bat,"  fefcte  er  17111311,  ,,bcffen  2(ugen  umhüllt  3-inftcrnif;, 
gleid)  ben  Singen  eines  23linbgcborueu  ;  er  roanbclt  in  bunfler  ÜRad&t, 
roie  bie  SSölfer,  bie  einen  Sbeit  bea  3al)reS  ber  Straí;íen  ber  Senne 
beraubt  fino;  er  »erotemi,  roeife  511  fein,  unb  ift  ti;örid)t;  er  roähnt, 
alle»  erforfdit  ju  baben,  unb  allei  ift  ihm  verborgen.  @s  »erlâjjt  bie 
SBelt,  ol)ue  je  bie  roabre  Scftalt  ber  Tinge  gefeben  311  haben;  bi\b  = 
ftenS  erblidte  fein  2luge  büftve  unb  tdttfdicnbe  Sdummcr,  eitle  3d)at= 
ten  unb  roefenlofe  Gkftalten.  SieS  ift  baS  Soo-5  ber  ä)ien|\hen,  bie 
fid)  »on  berSinnenluft  unb  benDicijen  berGinbilbung  bahin  reißen 
laffen.  Sftur  biejenigen  »erbienen  ben  Dìamen  ber  SÛÎinfd&en,  roekhe 
1  biefe  eroige  SBernunft  befragen,  ftc  lieben  unb  ihr  feigen.  Sfôrè  C'in* 
gebungen  finb  eS,  roenn  roir  riditig  beulen;  fie  ift  cS,  toekbe  iiik-  hc-- 
ftraft,  roeuu  roir  irren;  bie  Sßcrnunft  ift  eben  feroebl  ihr  föefdienf, 
al»  baS  Sehen;  fie  gleicht  einem  gvcfjenSiditmcer  unb  unfeve  Seelen 
finb  eben  fo  üiele  Heine  23ddic,  bie  aul  biefem  ÜJiceu  auiflief.cu,  um  am 
(Sube  roieber  in  baffelbc  jurüdjufchren,  unb  fidi  in  ií;m  31t  x.Hulicveii." 
SBierochl  idi  ben  tiefen  Sinn  btefel  Sefprädi*  nodi  uidit  ooilfouuucn 
begriff,  fo  fdnnedteid)  boeb  ein  reineS  unb  erhabene*  Vergnügen  bei 
2lui)üniug  beffelben  ;  meinXicrj  füllte  fidi  baburd?  errodnut,  unb  bie 
2Babi'beit  fibicu  mir  au$ allen  SBortcn ber»or  31t  leud)teu.  eie  fpradieu 
roeiter  »on  beni  Uifprung  ber  Softer,  »on  ben  ^eroen,  beiiTidjtern, 
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d'or,  du  déluge,    des  premières   histoires  du  genre  hu- 
main, du  fleuve  d'Oubli  où  se  plongent  les  âmes  des  morts, 
'.   -  ]  ¡inea  i  ternelles  préparées  aux  impies  dans  le  gouffre  noir 
du   Tartare,    et    de   cette  heureuse    paix    dont   jouissent   les 
a   dans  les  Champs  Elysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la 
perdre. 

Pendant  qn'Hazaèl  et  Mentor  parlaient,  nous  aperçûmes  des 
dauphins   couverts   d'une   écaille  qui  paraissait  d'or  et  d'azur. 
En   se  jouant   ils  soulevaient  les  flots  avec  beaucoup  d'écume. 
Après  eux  venaient  des  tritons  qui  sonnaient  de  la  trompette 
avec  leurs  conques  recourbées.  Ils  environnaient  le  chard'Am- 
phitrite,  traîné    par    des  chevaux   marins   plus  blancs  que  la 
neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,  laissaient  loin  derrière  eux 
un  vaste  sillon  dans  la  mer.     Leurs  yeux  étaient  enflammés,  et 
leurs  bouches  étaient  fumantes.    Le  char  de  la  déesse  était  une 
le  d'une  merveilleuse  figure  ;  elle  était  d'une  blancheur 
éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étaient  d'or.     Ce  char 
M-iublait  voler  sur  la  surface  des  eaux  paisibles.  Une  troupe  de 
nymphes  couronnées  de  fleurs  nageaient  en  foule  derrière  le 
char;   leurs  beaux  cheveux  pendaient  sur  leurs  épaules  et  flot- 
ut  an  gré  du  vent.     La  déesse  tenait  d'une  main  un  sceptre 
d'or  pour  commander  aux  vagues,  de  l'autre  elle  portait  sur  ses 
.::  ]■   petit  dieu  l'ah'mon,  son  fils,  pendant  à  sä*  mamelle. 
Elle  avait  un  visage  serein,  et  une  douce  majesté  qui  faisait  fuir 
-  séditieux  et  toutes  les  noires  tempêtes.  Les  tritons  con- 
fient les  chevaux  et  tenaient  les  rênes  dorées.  Une  grande 
voile  de  pourpre  flottait  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle  était 
■  nflée  par  le  souffle  d'une  multitude  de  petits  zéphirs 
s'efforçaient  de  la  pousser  par  leurs  haleines.    On  voyait  au 
milieu  dee  airs  Eolc  empressé,  inquiet  et  ardent.     Son  visage 
ridé  el  chagrin,  sa  voix  menaçante,  ses  sourcils  épais  et  pen- 
dane ix  pleins  d'un  feu  sombre  et  austère,  tenaient  en 
e  les  Gers  aquilons  et  repoussaient  tous  les  nuages.     Les 
i  -   baleines  et  tous  les  monstres  marins,  faisant  avec 
narines  un  flux  et  un  reflux   de  l'onde  amère,  sortaient  à 
li  hâte  de  leurs  grotte-  profondes  pour  voir  la  déesse. 
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rias  del  gènero  humano,  del  rio  del  Olvido  en  que  se  sumer- 
gen las  almas  de  los  muertos,  de  las  penas  eternas  preparadas 
á  los  impíos  en  el  negro  abismo  del  Tártaro,  y  de  la  venturosa 
paz  que  gozan  los  justos  en  los  Campos  Elíseos  sin  temor  de 
perderla. 

Mientras  hablaban  Hazael  y  Mentor,  percibimos  los  delfines 
cubiertos  de  una  escama,  que  parecía  de  oro  y  azul,  los  cuales 
con  sus  retozos  levantaban  espumosas  ondas.  En  su  segui- 
miento venían  los  tritones  tocando  sus  tortuosas  caracolas  al 
rededor  del  carro  de  Anfítrite,  tirado  de  caballos  marinos  mas 
blancos  qui  la  nieve,  los  cuales,  hendiendo  las  saladas  ondas, 
dejaban  tras  de  sí  un  largo  surco  en  el  mar  :  sus  ojos  estaban 
encendidos,  y  por  la  boca  arrojaban  humo.  Era  el  carro  una 
concha  de  maravillosa  figura  ;  su  blancura  mas  resplandeciente 
que  la  del  marfil  ;  las  ruedas  eran  de  oro,  y  tal  su  ligereza,  que 
parecía  que  volaba  por  la  superficie  de  las  sosegadas  aguas. 
Una  multitud  de  ninfas  coronadas  de  flores  iban  en  tropel  na- 
dando detras  del  carro  :  sus  hermosos  cabellos,  tendidos  por  la 
espalda,  ondeaban  al  arbitrio  del  viento.  La  diosa  llevaba  en 
una  mano  el  cetro  de  oro  con  que  manda  las  olas,  y  con  la  otra 
sostenía  sobre  sus  rodillas,  y  asido  al  pecho,  á  su  pequeño  hijo 
el  dios  Palemón  :  con  la  serenidad  de  su  semblante,  y  la  afable 
magestad  que  en  él  resplandecían,  ahuyentaba  los  sediciosos 
vientos  y  las  negras  tempestades.  Los  tritones  dirigían  los  ca- 
ballos, llevando  en  la  mano  las  doradas  riendas.  Por  cima  del 
carro  desplegaba  el  viento  un  gran  velo  de  púrpura,  que  una 
multitud  de  cefirillos  se  esforzaban  á  mantener  con  sus  soplos 
en  continuo  movimiento.  En  medio  de  los  aires  se  veía  á  Eolo 
presuroso,  inquieto,  y  lleno  de  furor  :  su  rostro  arrugado  y 
melancólico,  su  voz  amenazadora,  las  cejas  espesas  y  largas, 
los  ojos  llenos  de  un  fuego  opaco  y  macilento,  tenían  en  calma 
á  los  fieros  aquilones,  y  alejaban  las  nubes.  Las  enormes  ba 
llenas,  y  los  demás  monstruos  marinos,  causando  con  sus  na 
rices  un  vistoso  flujo  y  reflujo,  se  apresuraban  á  dejar  sus  pro 
fundas  grutas  por  ver  á  la  diosa. 
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dilùvio,  délie  prime  storie  dell'  unían  genere,  del  fiume  della 
Oblivióne  dóve  le  ànime  de'  mòrti  vanno  a  tuffarsi,  delle  péne 
eterne  apparecchiate  àgli  scellerati  nella  oscura  voràgine  del 
Tartaro,  e  di  quella  pace  beata  di  che  godono  i  giusti  ne'  Campi 
Elisi,  senza  paura  di  potérla  pèrder  giammài. 

Méntre  Azaele  e  Mentore  favellavano,  scorgemmo  alcuni 
delfini  copèrti  d'  una  scàglia  che  paréa  d'  òro  e  d'  azzurro,  i 
quali  scherzando  sollevavano  le  ónde  con  mólta  spuma.  Diètro 
ad  èssi  venivano  alcuni  tritóni,  che  sonavano  di  trómba  còlle 
ritórte  lor  cónche.  Circondavano  quésti  il  carro  d'  Anfitrite, 
tirato  da  alcuni  cavalli  marini  più  bianchi  della  néve,  i  quali, 
fendendo  le  acque  salse,  lasciavano  diètro  a  se  per  lungo  tratto 
un  vasto  sólco  nel  mare.  Erano  infiammati  i  lor  occhi,  e  fu- 
manti le  lóro  bócche.  Il  carro  dèlia  dèa  era  una  cónca  d'  una 
maravigliósa  figura,  che  aveva  una  bianchézza  più  lùcida  dell' 
avòrio,  e  le  sue  ruòte  éran  d'  òro.  Quésto  carro  paréa  volare  su 
la  superficie  delle  acque.  Nuotavano  in  fólla  diètro  al  carro 
mólte  ninfe  inghirlandate  di  fióri:  i  lóro  bèi  capélli  pendéano 
sulle  lóro  spalle,  ed  ondeggiavano  a  piacére  de'  vénti.  La  dèa 
stringeva  con  una  mano  una  scèttro  'd'  òro  per  comandare  alle 
acque,  e  coli'  altra  teneva  sulle  ginocchia  il  piccolo  dio  Palemoiie, 
suo  figliuòlo,  pendènte  dalle  sue  póppe.  Aveva  élla  un  vòlto 
seréno,  ed  una  dólce  maestà,  che  mettéa  in  fuga  i  vénti  sedi- 
ziósi, e  tutte  le  caliginóse  tempèste.  I  tritóni  guidavano  i  cavalli, 
e  tenevano  le  lóro  briglie  dorate.  Sovra  il  carro  ondeggiava  per 
1'  ària  una  gran  véla  di  pórpora,  eh'  èra  mézza  gonfiata  dal  sóf- 
fio d'  una  moltitùdine  di  zeffirétti,  che  si  sforzavano  di  spi- 
gnerla  co'  lóro  fiati.  Vedovasi  in  mézzo  all'  aria  Eolo,  sollécito, 
inquièto  ed  impetuóso.  Il  suo  vólto  rugóso  e  malincònico, 
la  vóce  minacciante,  le  sopracciglia  fólte  e  pendènti,  gli  òcchi 
ripièni  d'  un  lume  fosco  e  sevèro,  facevano  tacére  i  fièri  aqui 
Iòni,  e  discacciavano  tutte  le  nùvole.  Le  smisurate  baléne,  e 
tutti  i  móstri  marini,  facendo  còlle  lor  nari  un  flusso  e  riflusso 
delle  acque  amare,  usciano  in  frétta  fuor  dèlie  gròtte  profónde 
per  rimirar  la  dèa. 
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bem  golbenen  3eitaltcr,  ben  ber  allgemeinen  ltebcrfd)iuemmung  frer 
Grbe,  ben  erftcn  93egebenl;eiren  bea  menfdjlid&en  ©efdrieditä,  bon 
Slufj  ber  SSergefíenbett,  in  ben  fid)  bie  Seelen  ber  Skrftorbcuen  raus 
dien,  ben  eitrigen  Strafen,  toeldje  bie  Saftcrbaften  in  bem  finitevi: 
Scblunb  bea  Partante  erroarten,  nnb  öon  jener  feligcn  9ìube,  incide 
bie  ©eredjten  in  ben  ©efilben  GlufiumS  gemefjen,  unb  berenSBerluft 
fie  nie  ju  befürchten  baben. 

SGMbrenb  ïftentor  unb  Soasad  fpradjen,  erblid'ten  mir  Selpbine, 
beren  fdjuppige  £aut  »on  ©olb  unb  Safur  311  flimmern  fd)ien.    Sie 
fpielten  in  ben  ©etoaffern  unb  erbeben  fdiäumcnbe  SBeílen.    aritene 
erfduenen,  roeldje  auf  ¡bren  gefrümmten  2)cufd)elu  bíiefen.    Sie  um- 
gaben ben  SBagen  ber  Stmpíjitrtte,  »en  2Jteerpferbeu  gesogen,  meiner 
ala  ber  Sd&nce.     ©tefe  feilten  bie  fähigen  SEeücu,  unb  eine  tiefe 
gurebe  30g  fieb  bintcr  ibnen  mett  in  bem  lìcere  bin.  Sbre  entflammten 
Singen  brannten,  ifjre  2JMuler  bampften.      Ser  SBagcn  ber  ©öttiu 
mar  eine  SOcufdjcl  non  munberfeböner  ©eftalt,   blenbenb  mcif>  wie 
Elfenbein,  bie  9iäber  fd)immernbe3  ©olb.    @r  fd)ien  über  bic  g-Idcbe 
ber  füllen  ©emäffer  l;in  ju  fd}meben.      ffilumenbch-änjte  3îmupbcu 
fà>ammen  in  grof;en  Sdjaaren  btnter  bemfeiben  ber;    if;rc  fd&önen 
Seden  rollten  auf  ibre  Sd)ultern  berab  unb  flatterten  im  SBinbe.   lie 
©öttin  batte  in  ber  einen  £)anb  ein  golbeue»  Sccpter,  luomit  fie  ben 
SBogen  gebot,  mit  ber  anberu  í) i c 1 1  fie  auf  ibrem  Sd;eof;  ben  fleinen 
Sott  palemón,  ibren  Sobn,  ber  an  iijrcr  23ruft  tag.    Sie  ungeftiimen 
SBinbe  unb  bie  fdjmaräcn  Stürme  flohen  for  ber  fanfteu  Dîajeftat,  bie 
auf  il;rem  betteven  ©efid^te  glänjte.   Sie  tritone  fübrteu  bie  Sßferbe 
unb  bielten  biegolbencn3ügel.    Gin  grofieî  Segel  ßonSßuriuir  malltc 
flatternb  über  bem  SBagen  in  ber  £uft  ;  e§  \vax  halb  aufgcfámellt  »om 
£aud)  einer  SDccnge  Keiner  3epl;r;ve,  meld)C  bemübt  (baren,  ben  2Ba» 
gen  fortgumeben.    Glitten  in  ber  Suft  geigte  fidi  Sleoluë,  üoU  (5'ifer, 
unrubig,  raftloá.      Sein  ruu3lid)e§  unb  mi'irrifdxo  «efidt,  feine 
brobeubc  Stimme,  fcincbicbteu,bcrabbängcnbeni.)higeubraunen,  feine 
büftern  SBlide,  »oll  milben  geuerl,  ¿abmtcu  bic  tve^igen  aquilone, 
unb  »erjagten  alle  SBolicn.     Sie  uncvinef;(icbeu  3Ballfifá&e  unb  alle 
anberen  Ungebeuer  bcS  ïïlleexè,  bie  mit  ibren  ïîafelod&ern  eine  (5'bbe 
unb  ¡ylutb  in  ben  bittern  ©eiüäffcrn  beá  3Jlecr¿  erregten,  entfliegen 
eilenbê  il;ren  tiefen  ©rotten,  um  bie  ©ottin  311  fel;eu." 
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Télémaqne  raconte  qu'on  arrivant  en  Crète,  il  apprit  qu'Idoménée,  roi  de 
cotte  ilo.  avait  sacrifié  son  fils  unique  pour  accomplir  un  vœu  indiscret  ; 
que  les  Cretois,  voulant  venger  le  sang  du  fils  d'Idoménée,  avaient  réduit 
1.-  père  a  quitter  lo  pays  ;  qu'après  de  longues  incertitudes,  ils  étaient  ac- 
tuellement  assemUés  pour  élire  un  autre  roi.  Télémaqne  ajoute,  qu'il  fut 
admis  dans  cette  assemblée  ;  qu'il  y  remporta  le  prix  à  divers  jeux,  et  qu'il 
•  vpliqua  lea  questions  laissées  par  Minos,  dans  le  livre  de  ses  lois  ;  que  les 
vieillards,  juges  de  l'ile,  et  tous  les  peuples,  voulurent  le  faire  roi,  voyant 
sa  sagesse. 


Après  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  nous  commen- 
çâmes à  découvrir  les  montagnes  de  Crète  que  nous  avions  en- 
core assez  de  peine  à  distinguer  des  nuées  du  ciel  et  des  flots 
de  la  mer.  Bientôt  nous  vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  au-des- 
sus des  autres  montagnes  de  l'île,  comme  un  vieux  cerf  dans 
une  forêt  porte  son  bois  ranieux  au-dessus  des  têtes  des  jeunes 
faons  dont  il  est  suivi.  Peu  à  peu  nous  vîmes  plus  distinctement 
les  cotes  de  cette  île,  qui  se  présentaient  à  nos  yeux  comme 
un  amphithéâtre.  Autant  que  la  terre  de  Chypre  nous  avait 
paru  négligée  et  inculte,  autant  celle  de  Crète  se  montrait  fer- 
tile et  ornée  de  tous  les  fruits,  par  le  travail  de  ses  habitans. 

De  tous  cotés  nous  remarquions  des  villages  bien  bâtis,  des 
bourgs  qui  égalaient  des  villes,  et  des  villes  superbes.  Nous 
ne  trouvions  aucun  champ  où  la  main  du  diligent  laboureur  ne 
fût  imprimée  ;  partout  la  charrue  avait  laissé  de  creux  sillons: 
les  ronces,  les  épines  et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inutile- 
ment la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous  considérions 
avec  plaisir  les  creux  vallons  où  les  troupeaux  de  bœufs  rnu- 
ienf  dans  les  gras  herbages  le  long  des  ruisseaux;  les 
moutons  paissant  sur  le  penchant  d*une  colline,  les  vastes  cam- 
pagnes couvertes  de  jaunes  ápia,  riches  dons  de  la  féconde  Cé- 
rès;    enfin,    les  montagnes  ornées  de  pampres  et  de  grappes 
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Kefiere  Telemaco  que  al  llegar  á  Creta  supo  que  Idomeneo,  rey  de  aquella 
isla,  habia  sacrificado  su  hijo  único  por  cumplir  un  voto  indiscreto  ;  que 
los  Cretenses,  queriendo  vengar  la  muerte  del  hijo,  habían  obligado  al 
padre  á  que  dejase  el  pais  ;  y  que  después  de  largas  deliberaciones  se  ha- 
llaban á  la  sazón  congregados  para  elegir  otro  rey.  Asimismo  refiere  que 
los  Cretenses  le  recibieron  en  aquella  asamblea  ;  que  ganó  el  premio  en 
diferentes  juegos  ;  que  resolvió  los  problemas  que  Minos  dejó  escritos  en 
el  libro  de  sus  leyes  ;  y  que  vista  su  sabiduría  por  los  ancianos,  jueces  de 
la  isla,  y  el  pueblo,  le  quisieron  hacer  rey. 

Después  de  haber  visto  con  admiración  este  espectáculo, 
empezamos  á  percibir  las  montañas  de  Creta,  que  apenas  po- 
díamos distinguir  de  las  nubes  del  cielo,  y  de  las  olas  del  mar. 
Muy  luego  vimos  la  cima  del  monte  Ida,  que  sobresale  de  los 
demás  de  la  isla,  asi  como._un  ciervo  viejo  levanta  en  un  bosque 
su  ramosa  cabeza  sobre  las  de  los  otros  cervatillos  que  le  siguen. 
Poco  á  poco  fuimos  divisando  mas  claramente  las  costas  de  la 
isla  que  se  ofrecían  á  nuestra  vista  como  un  anfiteatro.  Tan 
descuidado  é  inculto  como  nos  habia  parecido  el  terreno  de 
Chipre,  tan  fértil  y  adornado  de  todos  los  frutos  estaba  el  de 
Creta  á  beneficio  del  trabajo  de  sus  habitantes. 

Por  todas  partes  veíamos  aldeas  bien  construidas,  villas  que 
competían  con  las  ciudades,  y  ciudades  suntuosas  :  no  veíamos 
campo  alguno  en  que  no  estuviese  impresa  la  mano  del  activo 
labrador,  ni  donde  el  corvo  arado  no  hubiese  hecho  hondos  sur- 
cos :  los  abrojos,  las  espinas,  y  las  demás  yerbas,  que  inútil- 
mente ocupan  la  tierra,  son  allí  desconocidas.  Divertíanos  la 
vista  de  los  hondos  valles,  en  que  vacadas  inmensas  disfruta- 
ban abundosos  pastos  á  la  orilla  de  los  arroyos  :  los  rebaños  se 
apacentaban  en  el  declive  de  una  colina  :  los  espaciosos  campos 
estaban  cubiertos  de  doradas  espigas,  preciosos  dones  de  la  fe- 
cunda Céres  ;  y  en  fin  los  montes,  adornados  de  pámpanos  y 
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Telemaco  racconta  eh'  essendo  arrivato  in  Creta,  intése  che  Idomeneo,  re 
di  quell'  isola,  avéa  sacrificato  1'  único  suo  figliuòlo  per  adémpiere  un  vóto 
indiscréto  ;  che  i  Cretesi  volendo  vendicare  il  sàngue  del  figliuolo,  ;:véano 
ridótto  il  padre  ad  abbandonare  il  lóro  paese,  e  che  dòpo  lunghe  incer- 
tézze èrano  ancóra  ragunáti  per  elèggere  un  altro  re.  Telemaco  racconta 
cóme  fu  ammésso  in  quést'  assemblèa,  e  che  vi  riportò  i  prèmi  di  divèrsi 
giuochi,  e  spiegò  le  questióni  lasciate  da  Minosse  nel  libro  dèlie  sue  léggi, 
e  che  i  vècchi  i  giùdici  dell'  isola,  e  tutti  i  pòpoli,  vedendo  la  sua  saviézza, 
vollero  farlo  re. 


Poiché  mirammo  con  maraviglia  tale  spettàcolo,  incomin- 
ciammo a  discoprire  le  montagne  di  Creta,  a  distinguer  le  quali 
dalle  nùvole  del  cielo  e  dalle  acque  del  mare,  duravamo  ancóra 
fatica.  Ben  tosto  vedemmo  la  cima  del  mónte  Ida,  che  s'  in- 
nalza su  gli  altri  mónti  dell'  isola,  cóme  un  vecchio  cervo  in 
una  foresta  solleva  le  ramóse  sue  corna  su  le  teste  de'  cerviatélli 
che  gli  van  dietro.  A  poco  a  pòco  vedemmo  più  distintamente 
le  spiàgge  di  quell'  isola  che  a  guisa  d'  un  anfiteatro  si  presen- 
tavano a'  nòstri  sguardi.  Quanto  la  térra  di  Cipri  éraci  partita 
negletta  ed  incólta,  altrettanto  quella  di  Creta  mostrávasi  fèr- 
tile, e  adórna  di  tutti  i  frutti,  a  cagióne  della  fatica  che  v'  im- 
piegavano gli  abitatóri  nel  coltivarla. 

Scorgevamo  villàggi  leggiadramente  fabbricati,  borghi  che 
pareggiavano  qualche  città,  e  città  superbe  da  tutti  i  lati.  Non 
incontravamo  valli,  ne  mónti,  dóve  non  fòsse  impressa  la  mano 
del  diligente  lavoratóre.  In  ógni  luògo  1'  aratro  avéa  lasciati 
profóndi  sólchi.  Sono  incògniti  in  quél  paese  i  rovéti,  eie  spine, 
e  tutte  le  piànte  che  occupano  inutiliménte  la  térra.  Nói  consi- 
deravamo con  diletto  le  valli  profónde,  dóve  le  mándre  de' buoi 
mugghiavano  nelle  grasse  pasture  prèsso  ad  alcuni  ruscèlli  ;  i 
montóni,  che  sul  pendio  d'  un  còlle  andavano  pascolando  le 
vaste  campagne,  copèrte  di  spighe  novelle,  ricchi  dóni  della 
fecónda  Cerere,  e  finalménte  le  montagne  adórne  di  pámpani  e 
di  gràppoli  d' un'  viva  già  colorita,  la  quale  prometteva  a'  ven- 
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XtUmaá)  crjaíjít,  baß  ev  Bei  feiner  Slittini  fi  in  .Sreta  oernemincn,  baß  3bos 
mcneitá,  Jíenig  biefer  Snfct,  feinen  cinjigen  ©obli  geopfert,  um  ein  untes 
badjtfameá  ©cliïbbe  jit  íófen;  taf;  bie  Ureter,  baé  33lut  bes  ©efjnca  ju 
radien,  ben  Söater  gcncíín'gt  bauen,  if;re  3nfeí  ¿u  oeríaffen  ;  baß  fíe  itacíj 
langer  Uuentfd)lüffígfcit  gevabe  bamalö"  »crfammeít  gciucfcn,  einen  anbeut 
Äöuig  ju  luabíen.  £cícmad)  berid)tet,  baß  er  and;  in  biefe  äkrfammlnng 
aufgenommen  werben,  in  niedreren  ©m'clcu  ben  Çprcifif  bauen  getragen, 
uub  bie  aus  bem  ©efcfcbud)  betf  2)i¡uo¿  ifjm  »«gelegten  fragen  Bcantwovs 
kt  f;abe,  unb  baß  bie  2Utcu,  bie  9ctd)ter  ber  3nfel  unb  ba¿  gange  33elf, 
bind;  feine  (Sinftcfitcii  bewogen,  ifjn  ¿u  intern  Könige  íjátten ernennen  toollen. 

„9iacbbem  loir  btefeé  Sdpaufpiel  belounbcrt  hatten,  fiengen  luirán, 
bie  SSerge  »ontöreta  ju  entbeden,  aber  ned)  founten  loir  fie  nîdr)t  ge= 
nau  con  ben  SBolien  bea  dimmela  unb  ben  glutben  bel  ïïîecrca 
untevfd)ciben.  Söalberblidtenioir  bie  Spijje  be»  3ba,bcr  über  bie  an-- 
bereu  33ergc  ber  Snfel  I;eruorragt,  gieid)  einem  alten  Çirfdj  in  einem 
SBalbe,  ber  fein  jadige»  ©ciocil;  über  bie  .Sìopfe  ber  jungen  .£mfd)= 
falber  erl;ebt,  bie  ibm  feigen.  Slßmäblig  ¿eigten  fid)  un»  bie  ¿iüftcn 
ber  3nfel  beutlid)er;  glcid)  einem  2impbitbcater  fliegen  fie  oer  unfern 
Singen  empor.  60  »emacbiaffigt  unb  öbe  un»  ber  Soben  ber  3nfel 
Güpern  gefd)ienen  batte,  fo  fruiftbot  geigte  fid)  un»  ¿treta,  baS  ber 
3'leifi  feiner  G'inrool;ncr  mit  alien  Slrteu  non  3-rüd)ten  gefdjntüdt  batte. 

2luf  alten  Seiten  erblidtcn  io  ir  locblgebaute  Dörfer,  Siâbten  äl;n  = 
Iid)e  ¿yleden  unb  präd)tige  Stäbtc.  Hein  Jycib,  ba»  nid;t  Spuren  ber 
fleifugeu  patito  be»  Sanbmann»  ¿cigtc;  überall  batte  ber  $flug  tiefe 
gurefcen  gebogen.  SBilbel  ©efträud),  2>ornbiifd)c  unb  alle  ^flanjen, 
ioeld)e  teinen  ÜRufcen  bringen,  loaren  in  biefem  Sonbe  unbefannt.  DJÌit 
SBoblgcfallen  betrachteten  loir  bie  tiefen  2i;äler,  bie  fetten  Sffiaiben 
läng»  ben  33äd)cn,  bie  beerben  brülleuber  Stiere,  bie  auf  fanft  ab= 
bängenbeu  £ügeln  loeibenben  Sd)afe,  bieunüberfebbaveu  Selber  mit 
golbcueit  Slbren,  ben  reichen  ©efdjenïen  ber  fruchtbaren  Gere»  bebedt, 
unb  bie  mit  ¡©einlaufe  unb  fdjön  gefärbten  Strauben  gcfdiinücUen 
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d'un  raisin  déjà  coloré  «¡ni  promettait  aux  vendangeurs  les  doux 
de  Bacchus  pour  charmer  les  soucis  dos  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avait  été  autrefois  en  Crète,  et  il  nous 
expliqua  ce  qu'il  en  connaissait.     Cette  île,  dit-il,  admirée  de 
-  les  étrangers,   et   fameuse  par  ses  cent  villes,  nourrit  sans 
i-  ses  hahitans,  quoiqu'ils  soient  innombrables.     C'est 
la  terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceux 
qui  la  cultivent.    Sun  sein  fécond  ne  peut  s'épuiser;  plus  il  y  a 
d'hommes   dans  un  pays,  pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  plus 
ils  jouissent   de  l'abondance;  ils  n'ont  jamais  besoin  d'être  ja- 
loux les  uns  des  autres.     La  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie 
ses  dons  selon  le  nombre  de  ses  enfans  cpii  méritent  ses  fruits 
par  leur  travail.     L'ambition   et  l'avarice  des  hommes  sont  les 
irees  de  leur  malheur:  lies  hommes  veulent  tout  avoir, 
et  ils  se  rendent  malheureux  parle  désir  du  superflu;  s'ils  vou- 
laient vivre-  simplement,  et  se  contenter  de  satisfaire  aux  vrais 
on   verrait   partout    l'abondance,    la  joie,    la  paix  et 
l'union. 

C'est  ce  que  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous  les 
avait  compris.     Tout  ce  que  vous  verrez   de  plus  mervcil- 
eux  dans  cette  île  esl  le  fruit  deseslois.  L'éducation  qu'il  faisait 
donner  aux  enfans  rend  les  corps   sains  et  robustes;  on  les  ac- 
coutume   d'abord    à  une  vie   simple,  frugale    et  laborieuse;  on 
■¡ne  toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'esprit;  on  ne 
r  propose  jamais  d'autre    plaisir  que  celui  d'être  invincibles 
par  la  vertu,  et  d'acquérir  beaucoup  de  gloire.     On  ne  met  pas 
ulemi  lit   i  r-  i   le   courage   à  mépriser  la  mort  dans  les  dangers 
a  guerre,  niai-   encore   à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes 
rich<  les  plaisirs  honteux.     Ici  on  punit  trois  vices  qui 

impunis   chez    les   autres  peuples;  l'ingratitude,  la  dissi- 
mulation et  l'avarice. 

P    :r  le  Éaate  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  besoin  de  les  ré- 
primer,  cai  ils  sont  inconnus  en  Crète.     Tout  le  monde  y  tra- 
vaille, «t  personnel  ne  Bonge   a   s'y  enrichir;  chacun  se  croit 
payé    de    BOU   travail  par  une  vie  douce  et  réglée,  où  l'on 
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racimos,  prometían  á  los  vendimiadores  los  gratos  dones  de 
Baco  jiara  alivio  de  los  hombres. 

Díjonos  Mentor,  que  ya  otra  vez  habia  estado  en  Creta,  y 
nos  refirió  lo  que  de  ella  sabia.  Esta  isla,  decia,  admirada  de 
todos  los  estrangeros,  y  famosa  por  sus  cien  ciudades,  mantiene 
cómodamente  á  todos  los  habitantes,  sin  embargo  de  que  son 
innumerables  :  esto  consiste  en  que  la  tierra  no  se  cansa  jamas 
de  derramar  sus  frutos  entre  los  que  la  cultivan.  Es  inagotable 
la  fecundidad  de  su  seno  :  cuantos  mas  son  los  habitantes  de  un 
pais,  siempre  que  sean  laboriosos,  tanto  mayor  es  la  abundan- 
cia de  que  gozan  sin  verse  jamas  necesitados  á  envidiarse  nada 
los  unos  á  los  otros  ;  porque  la  tierra,  esta  benéfica  madre, 
multiplica  sus  dones  según  el  número  de  hijos,  que  se  hacen 
acreedores  á  sus  frutos  por  medio  del  trabajo.  La  ambición  y  la 
avaricia  son  el  único  origen  de  sus  males  :  todo  lo  quieren,  y 
el  ansia  con  que  desean  lo  que  no  necesitan,  les  hace  infelices. 
Si  se  contentaran  con  tener  una  vida  sencilla,  y  con  satisfacer 
sus  verdaderas  necesidades,  se  veria  por  todas  partes  rebosar 
la  abundancia,  la  alegría,  la  paz  y  la  union. 

Asi  lo  juzgó  Minos,  el  mas  sabio  y  el  mejor  de  todos  los  reyes. 
Lo  mas  maravilloso  que  veáis  en  esta  isla,  es  fruto  de  sus  leyes. 
La  educación  de  los  niños,  establecida  por  ellas,  les  cria  sanos 
y  í'obustos  :  acostúmbraseles  desde  luego  á  una  vida  simple, 
frugal  y  laboriosa  ;  y  porque  se  supone  que  toda  voluptuosidad 
enerva  el  cuerpo  y  el  espíritu,  jamas  se  les  proponen  otros  pla- 
ceres que  el  de  hacerse  invencibles  por  la  virtud,  y  el  de  adqui- 
rir mucha  gloria.  Aquí  no  se  hace  consistir  el  valor  en  solo 
despreciar  la  muerte  en  los  peligros  de  la  guerra,  sino  princi- 
palmente en  despreciar  también  las  grandes  riquezas  y  los  de- 
leites vergonzosos.  Aquí  se  castigan  tres  vicios,  que  en  otros 
pueblos  son  impunes  :  la  ingratitud,  la  simulación  y  la  ava- 
ricia. 

Por  lo  que  hace  al  fausto  y  á  la  molicie,  no  hay  necesidad 
de  contenerlos,  porque  se  desconocen  en  Creta.  Aquí  todos 
trabajan,  y  nadie  aspira  á  enriquecerse.  Cada  uno  se  cree  sufi- 
cientemente pagado  de  su  trabajo  con  una  vida  tranquila  y  ar- 
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demmiatóri  i  dólci    presentí  di  Bacco,  che  mitigano  tutti  gli 
affanni  degli  uomini 

Mentore  ci  disse  che  per  1'  innanzi  era  stato  in  Creta,  e 
e'  informò  di  tutto  quello  che  ne  sapeva.  Quest'  isola,  diceva, 
ammirata  da  tutti  gli  stranieri,  è  famósa  per  le  sue  cónto 
città  ;  tutti  nudrisce,  quantùnque  siéno  innumerábili,  senza 
difficoltà  veruna,  gli  arbitatóri,  perchè  la  térra  giammài  non 
cessa  di  dar  largamente  le  sue  ricchézze  a  quéi  che  la  coltivano: 
il  suo  séno  fecóndo  non  può  votarsi.  Quanto  maggior  numero 
d'  uòmini  v'  ha  in  un  paese,  purché  siéno  fatichévoli,  tanto 
più  godono  dell'  abbondanza.  Essi  mài  non  sono  in  necessità 
d'  èssere  gelósi  gli  uni  degli  altri,  imperciocché  quésta  buòna 
madre  va  moltiplicando  i  dóni  a  proporzióne  del  numero  de' 
suoi  figliuòli,  che  si  meritano  còlle  lóro  fatiche  i  suoi  frutti 
L'  ambizióne  e  1'  avarizia  degli  uòmini,  sono  le  sóle  origini  di 
tutte  le  lóro  sciagure.  Gli  uòmini  vogliono  aver  tutto,  e  si  rèn- 
dono miseri  col  desiderare  il  supèrfluo.  Se  volessero  vivere  sem 
pliceménte,  e  contentarsi  di  soddisfare  ài  bisógni,  si  vedrebbe  in 
ógni  parte  1'  abbondanza,  1'  allegrézza,  la  concordia  e  la  pace. 

Quésto  è  quello  che  aveva  intéso  Minosse,  il  più  saggio  ed  il 
migliòre  fra  tutti  i  re  :  e  tutto  ciò  che  in  Creta  vedrete  di  più 
ammiràbile  è  il  frutto  delle  sue  léggi.  La  manièra  nella  quale 
faceva  allevare  i  fanciulli,  rènde  i  còrpi  sani  e  robusti.  Vengono 
èssi  avvezzati  alla  bèlla  prima  ad  una  vita  frugale,  sémplice  ed 
operósa.  Crédono  che  qualùnque  dilètto  indebolisca  il  còrpo  e 
lo  spirito  ;  ne  mài  viene  propósto  ad  èssi  altro  piacere  che  quello 
d'  èssere  invincibili  col  mézzo  dèlia  virtù,  e  d'  acquistar  mólta 
glòria.  Qui  il  coràggio  non  consiste  solamente  nel  disprezzárela 
mòrte  tra  i  pericoli  della  guèrra,  ma  nel  calpestare  le  gran 
ricchézze,  ed  i  vergognósi  piacéri.  Qui  si  puniscono  tre  vizi,  i 
quali  apprèsso  àgli  altri  pòpoli  sono  impuniti  :  la  dissimulazióne, 
1'  ingratitùdine  a  1'  avarizia. 

La  supèrbia  e  la  effemminatézza  sono  sconosciute  in  Creta, 
e  perciò  non  fa  mestière  di  mài  reprimerle.  Tutti  faticano,  e 
niùno  pensa  a  divenir  ricco:  ciascheduno  si  créde  abbastanza 
nremiáto  délia  sua  pròpria  fatica  da  una  vita  dólce  e  regolata, 
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SSevge,  bie  bem  SDinjer  bte  milben  ©aben  be»  Sacd;u»  unb  ba»  füfse 
Sabfal  oerfpracben,  baá  bie  Sorgen  ber  0)îenfd;en  befänftigt. 

Dlìentor  fagte  une,  bafe  er  fd;on  borbem  in  ¿treta  geroefen,  nnb  cr= 
jablte  una,  roaá  er  oon  biefem  Sanbe  toujjte.  „Siefe,  t»on  allen  grembi 
ben  beinunberte  Snfeí,"  begann  er,  „prangt  mit  I;unbevt  Stäbteu. 
Sie  näf)rt  if;re  dinroobner,  jo  3aí;llo¿  fie  aud;  finb,  ebne  DJlübe,  beim 
bie  Grbe  inirb  nie  mübe,  ibre  ©aben  bemjenigen  ¡u  fpenben,  ber  fie 
baut;  ií;r  frud;tbarer  Sd;oof;  ift  unerfcböpflid).  3>e  gi'^fìcr  bie  $abl 
ber  2)cenfd;en  in  einem  Sanbe  ift,  menu  anber»  fie  bie  Arbeit  lieben,  befto 
mel;r  Überflufj  geniefjeu  fie,  unb  feiner  bat  Urfad;e,  ben  anbern  ju  be  = 
neiben.  Sie  Grbe,  biefe  järtlidje  üJluttcr,  »crmclfältigt  ibre  ©aben 
nacb  ber  3al)í  íbver  íiinbcr,  roenn  fie  fid;  berfelben  bureb  iftrert  gleiß 
roürbig  ju  madjen  irúffen.  G1;rget3  unb  tf)abfud;t  finb  bie  einigen 
Quellen  ber  Seiben  ber  2)cenfd;en.  9)cenfd;en,  bie  ¡bren  SBegierben 
feine  Sd;ranfen  fe|en,  bereiten  fid;  felbft  bureb.  baá  Streben  nad; 
entbef;rlid;en  Singen  ibr  Ungíücf.  ¿tonnten  fie  fid;entfd;lief3en,  ein; 
fad;  ju  leben,  unb  fid;  mit  beni  Dìotbroenbigen  311  begnügen,  fo  tours 
ben  allenthalben  Überfluf;,  ¿yreube,  gfiebe  unb  Gintrad;t  í;errfd;en. 

Siea  erfannte  Ottino»,  ber  toeifefte  unb  befte  aller  itönige.  Siile», 
loa»  ibr  in  biefer  Qnfel  SBctounbernsnuirbigc»  [eben  merbet,  ift  bie 
grudjt  feiner  ©efejje.  Sie  ßrjie&ung,  bie  er  ben  Minbern  geben  lief;, 
ertbeilt  bent  ¿törper  ©efunbl;eit  unb  Starle.  3frü${eittg  toerben  fie 
an  ein  einfad;cí¡,  mäßige!  unb  arbeitfame»  Seben  getob'bnt  ;  mau  ift 
überzeugt,  baf3  bie  Süfte  iiörper  unb  ©eift  erfd)laff'cn.  -Sid;  buvd; 
utd;t»  »on  bem  $fabe  ber  ïugenb  ablenten  311  laffen,  burd;  vül;mtid;e 
Späten  fid;  beröor  ¿u  tl;un,  bie»  allein  toirb  311m  3iel  ibre»  23cftre  = 
ben»  gefegt.  3iid;t  blofi  ber  toirb  für  tapfer  gehalten,  ben  bie  ©cfal;= 
renbe»iiricgeêttnbber  Sobnicbt  fd;redcn,fonbern  aud;  berjenige,  loci» 
d;ergrof;en9ieid;tf;um  unb  cutcl;reubc  Vergnügungen  3uoerad;tenlt>ci|3, 
Srei  Safter  roerbcu  in  biefem  Sanbe  beftraft,  bie  bei  aubem  Sßölfern 
ungeftraft  bleiben:  bie  llnbanfbarfeit,bic  Vcrftellung  unb  ber  Ge¡3. 

Sit  ¿treta  bebarf  eS  feiner  ©cfc(5c,  um  $runf  unb  Üppigfeit  einjus 
fd)iänfcn,  beim  biefe  Saftcr  finb  l;icr  unbefannt.  Sic  íDíenfdieu  axbtU 
ten  ol;ne  uad)grof;en9icid;tbünicrn  311  ftreben.  Q!eber$äli  fitíi  f i'i v  feine 
3Jíüí;e  biulanglid;  belot;nt,  loenn  fie  i(;ui  nur  ein  ftille»  unb  gemäc&lidjea 
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en  paix  et  avec  abondance  no  tout  ce  qui  est  véritablement 
nécessaire  à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meubles  précieux,  ni  ha- 
I  ita  magnifiques,  ni  festins  délicieux,  ni  palais  dorés.  Les  ba- 
lais sont  de  laine  fine  et  de  belles  couleurs,  mais  tout  unis  et 
sans  broderie.     Les  repas  y  sont  sobres;  on  y  boit  peu  de  vin: 

D  pain  en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que  les 
arbres  offrent   comme    d'eux-mêmes,  et   le  lait   des  troupeaux. 

an  plus  <>n  y  mange  uu  peu  de  grosse  viande  sans  ragoût, 
re  même   a-t-oii   soin   de  réserver  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 

les  grands  troupeaux  de  bœufs  pour  faire  fleurir  l'agricul- 
ture. Les  maisons  y  sont  propres,  commodes,  riantes,  mais 
3  ornemens.  La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ignorée; 
mais  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux:  etlesbommes 
■  raient  avoir  des  maisons  semblables  à  celles  des  immortels. 
Les  grands  biens  des  Cretois  sont  la  santé,  la  force,  le  cou- 
rage, la  paix  et  l'union  des  familles,  la  liberté  de  tous  les  ci- 
l'abondance  des  eboses  nécessaires,  le  mépris  des 
superflues,    l'habitude   du    travail    et    l'borreur  de  l'oisiveté, 

dation  pour  la  vertu,  la  soumission  aux  lois,  et  la  crainte 
des  justes  dieux. 


Je  lui  demandai  en  quoi  consistait  l'autorité  du  roi;  il  me 
répondit:  Il   peut  tout  sur  les  peuples  ;  mais  les  lois  peuvent 

iUT  lui.  Il  a  une  puissance  absolue  pour  faire  le  bien,  et 
les  main-  liées  dos  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  confient 
les  peuples  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à  cou- 
dition  qu'il  sera  le  pore  de  ses  sujets.  Elles  veulent  qu'un  seul 
bomm     serve   par  sa  sagesse  et  par  sa  modération  à  la  félicité 

int  d'hommes;  et  non  pas  que  tant  d'hommes  servent  par 
leurs  mi-'  p  -  i  t  par  leur  servitude  lâche  à  flatter  l'orgueil  et  la 
mollesse  d'un  Beul  homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-dessus 
des  autres,  excepté  ce  qui  est  nécessaire  ou  pour  le  soulager 
se.,  pénible--  fonctions,  ou  pour  imprimer  aux  peuples  le 
)••  Bpect  de  celui  qui  doit  Boutenir  les  lois.  D'ailleurs  le  roi  doit 

.'tre  plus    .-obre,   pina    ennemi    de   la    mollesse,    plus  exempt  de 
ie  hauteur,  qu'aucun  autre.    11  ne  doit  point  avoir  plus 
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reglada,  en  la  cual  goza  en  paz  y  con  abundancia  de  todo  lo 
realmente  necesario.  Aquí  no  se  permiten  muebles  preciosos, 
ni  träges  magníficos,  deliciosos  festines,  ni  palacios  dorados. 
Los  vestidos  son  de  lana  fina  de  hermosos  colores  ;  pero  lisos  y 
sin  bordados.  En  las  comidas  bay  la  mayor  sobriedad  :  bébese 
p'oco  vino  :  el  buen  pan,  los  frutos  que  los  árboles  ofrecen  como 
por  sí  mismos,  y  la  leche  de  los  ganados,  son  los  principales 
manjares.  Cuando  mas,  se  come  un  poco  de  carne,  pero  sin 
aliños  ni  salsas;  teniendo  siempre  el  mayor  cuidado  de  reservar 
para  la  agricultura  las  mejores  reses  de  las  grandes  vacadas  á 
fin  de  que  siempre  esté  floreciente.  Las  casas  están  aseadas, 
son  cómodas  y  alegres,  peso  sin  adornos.  No  se  ignora  la  su- 
blime arquitectura;  pero  está  reservada  á  los  templos,  y  no  sé 
atreverían  los  bombres  á  tener  casas  semejantes  á  las  de  los 
dioses.  Los  grandes  bienes  de  los  Cretenses  consisten  en  la  sa- 
lud, la  fuerza,  el  valor,  la  paz,  y  la  union  de  las  familias,  la 
libertad  de  los  ciudadanos,  la  abundancia  de  todo  lo  necesario, 
y  el  menosprecio  de  lo  superfluo,  el  hábito  al  trabajo,  y  el  hor- 
ror á  la  ociosidad,  la  emulación  por  la  virtud,  la  sumisión  á 
las  leyes,  y  el  temor  de  los  justos  dioses. 

Yo  le  pregunté  que  en  que  consistía  la  autoridad  del  rey  :  y 
me  respondió,  en  que  todo  lo  puede  sobre  los  pueblos  ;  mas  las 
leyes  lo  pueden  todo  sobre  él.  Su  poder  es  absoluto  por  hacer 
bien  ;  pero  tiene  las  manos  atadas  cuando  quiere  hacer  mal. 
Las  leyes  le  confian  el  gobierno  de  los  pueblos  como  el  mas  sa- 
grado de  todos  los  depósitos,  pero  con  la  condición  de  que  sea 
el  padre  desús  vasallos.  Quieren  que  un  solo  hombre  sirva  con 
su  sabiduría  y  con  su  moderación  á  la  felicidad  de  tantos  otros, 
y  no  que  tantos  hombres  sirvan  con  su  miseria  é  infame  escla- 
vitud de  lisonjear  el  orgullo  y  la  molicie  de  uno  solo.  Un  rey 
no  debe  tener  mas  que  sus  vasallos,  sino  aquello  que  le  sea  ab- 
solutamente preciso  paraalivio  de  sus  penosas  funciones,  ó  para 
inspirar  á  los  pueblos  el  respeto  eme  deben  al  que  es  el  apoyo 
de  las  leyes.  Por  lo  demás,  debe  ser  mas  sobrio,  mas  enemigo 
de  la  molicie,  y  estar  mas  exento  de  fausto  y  altanería  que 
ningún  otro.  No  debe  tener  mas  riquezas  ni  mas  placeres,  pero 
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nella  quale  gode  in  pace  e  con  abbondanza  tutto  ciò  cbe  vera- 
ménte  è  necessario  alla  vita.  Qui  non  si  perméttono  ne  mobili 
preziósi,  ne  àbiti  magnifici,  ne  palàgi  dorati,  né  conviti  deli 
ziósi.  Gli  àbiti  sono  di  lana  fina,  e  di  bel  colóre,  ma  tutti 
scbiétti,  e  sènza  ornaménto  d'  alcun  ricamo.  Si  mangia  sobria- 
mente, si  bée  pòco  vino,  ed  il  principale  apparécchio  delle  lor 
mènse,  è  il  buon  pane  insième  co'  frutti,  che  gli  àlberi  quivi 
offeriscono  da  se  stéssi,  ed  il  latte  de'  lóro  arménti.  Al  più 
mangiano  delle  vivande  grossolane,  sènza  condiménto  d'  intin- 
goli. In  óltre  hanno  cura  di  riserbáre  i  migliòri  buoi  delle  lóro 
gran  mándre  per  far  fiorire  1'  agricoltura.  Le  case  sono  pulite, 
còmode  e  grate,  ina  sono  sènza  ornaménti.  Sanno  quésti  pòpoli 
1'  arte  dèlia  magnifica  architettura,  ma  quésta  è  riserbáta  sólo 
per  i  tèmpii,  e  non  ardirebbero  gli  uòmini  d'  aver  case  simili  a 
quelle  che  sono  destinate  àgli  dèi.  Le  gran  ricchézze  de' Cretesi 
sono  la  sanità,  la  fòrza,  il  coraggio,  la  pace  e  la  concordia  delle 
famiglie,  la  libertà  di  tutti  i  cittadini,  1'  abbondanza  delle  còse 
necessarie,  il  disprèzzo  delle  supèrflue,  1'  òso  del  faticare, 
1'  aver  1'  òzio  in  orróre,  1'  emulazióne  dèlia  virtù,  la  sommes- 
siòne  alle  léggi,  ed  il  timóre  de'  giusti  dèi. 

Io  lo  interrogai  in  che  consistesse  1'  autorità  del  re,  e  Men 
tore  così  rispòse  :  Il  re  può  tutto  su  i  pòpoli,  ma  le  léggi  pos- 
sono tutto  sópra  di  lui.  Per  fare  il  bène  ha  una  potènza  assoluta, 
e  quando  vuol  fare  il  male,  tòsto  ha  le  mani  legate.  Le  léggi 
affidano  ad  esso  i  pòpoli,  cóme  il  più  prezióso  di  tutti  i  depòsiti, 
con  patto  che  debba  èssere  il  padre  de'  pròpri  sudditi.  Vogliono 
quéste,  che  un  sol  uòmo  serva  còlla  sua  saviézza,  e  còlla  sua 
moderazióne,  alla  felicità  di  tanti  uòmini,  e  non  già  che  tanti 
uòmini  servano  còlla  lóro  misèria,  e  colla  vile  lor  servitù  a  lu- 
singare 1'  orgóglio  e  la  delicatézza  d'un  sol  uòmo.  Il  re  non  dèe 
possedére  alcuna  còsa  più  de'  suoi  sudditi,  se  non  ciò  eh'  è  ne- 
cessario, o  per  confortarlo  ne'  suoi  faticósi  uffici,  o  per  impri- 
mer ne'  pòpoli  il  rispètto  vèrso  quella  persóna  che  ha  da  soste- 
nére le  léggi.  Dèe  per  altro  èssere  il  re  più  sòbrio,  più  nemico 
dèlia  effemminatézza,  più  esènte  dal  fasto  e  dall'  alterigia,  che 
vermi  altro.    Non  dèe   quésti  aver  più  ricchézze,  e  più  dilètti, 


DEUTSCH 


.—63 


£eben  getoâbrt,  wo  er  in  ungeftorter  9tu&e  unb  im  fibcrfluf;  baSjenige 
geniefien  fann,  waâ  jur  Grl;altung  be»  £ebenâ  not&toenbig  ijt.     3n 
Äreta bulbct  man weber  ioftbare  ©erätbfcbaften,nocl)  prächtige  ÍUeiber, 
noeb  ioftlicbe  ©aftmäbler,  nod)»ergolbete  Satäfte.    Sie  ÍUcibcr  finb 
»on  feiner,  febön  gefärbter  SBolle,  aber  goni  einfad)  unb  ebne  alle! 
etidtoetl.   »ternbeit  &errf#t  bei  ibren  Sttablseiten,  unb  ei  totrb 
tttenig  Sßein  bei  benfelben  getrunfen.     eie  befteben  üorjüglid)  auä 
gutem  93rob,  au§  grücbten,  bie  bie  Säume  gleicbfam  »on  felbft  barine? 
ten,  unb  aul  ber  ÜJtiUb  ber  beerben;  bödmen!  genie&en  fie  grobes 
gieifcb  ebne  leder&afte  3ubereitung.  3a,  aueb  bie  beften  etüa'e  ifner 
großen  Diinberbeerben  werben  forgfältig  3um  Sienfte  beS  StcïerbaueS 
aufgefpart.     Sie  SZBcImungen  finb  reinlich,  bequem,  »on  lacbenbem 
Slnfc&en,  aber  obne  allen  Sdbmucf.  Sietfunft,  praduïge  ©cbäube  auf* 
äiifübreu,  ift  in  fireta  nidjt  unbefannt,  aber  fie  wirb  nur  bei  ben  %tm> 
peln  ber  ©ßtter  angewenbet,  unb  bie  3Dienfd)en  mürben  fub.  fdjeuen  in 
©ebäuben  gu  wobnen,  bie  benSebaufuugen  ber  Unfterblid)en  äbnlid) 
finb.     ©efunb&eit,  Seibelftärfe,  2Rut&,  Stiebe  unb  eintraft  unter 
Serwanbten,  g-reibeit  ber  »urger,  Überfluf;  bea  SRotbtoenbigen,SSér» 
ad)tungbe5Gmtbebrlid)en,2lrbeitíamfeit,2tbíd)cu»orbem3)iüí;iggang, 
Sugeubeifer,  ©eborfam  gegen  bie  ©efefce,  Scbeu  »or  ben  gerechten  ©öts 
tem—bie»  finb  bie  ©üter,  welche  bie  Ureter  «or  allen  anbernfd^en." 


^d)  fragte  ibn,  worin  baS  Sínfében bea boñiga beftânbe,  unb  erante 
wertete  mir:  „Gr  befitjt  eine  unuinfdn'äntte  ©ewalt  über  fein  SSoIÏ, 
aber  er  felbft  ftebt  ganj  unter  bem  ©efefce.  Gr  bat  »eilige  3Jta$t 
©uteS  su  tl;uu,  aber  bie  £änbe  finb  ilnn  gebunben,  fobalb  er  SBöfeS 
tlnin  will.  Sie  ©efeiie  »ertrauen  il)m  bie  ©lüctfcligfcit  bei  SSolíS  als 
baê  foftbarfte  aller  ©üter  an,  aber  nur  unter  ber  ìkbingung,  bafj  er 
ber  SSater  feiner  Untergebenen  fei.  Sai  ©efefc  will,  bafj  einer  unter 
»ielcu  burd)  feine  SBeiS^eit  unb  DJiäfjigung  ba¿  SBerfjeugbcr  ©lücN 
fcligfeit  eines  ganjen  Solfea  werbe,  unb  nidjt,  baf;  ein  ganjeâ  SBotï  in 
niebrigeit'ned)tfdmft  unb  inS  Glenb  üerfinfe,  um  bem  Stolj  unb  bei 
£innlid)Ecit  eines  einzigen  ju  fröl;nen.  Serßßnig  foli  »or  feinen  Uns 
tcvfbanen  niajtS  »orauS  I;aben,  aie  toaê  er  jur  Gdcid)tcrung  feiner 
mül)c»ollcn  2lrbeitcn  bebarf  unb  waê  erforberlid)  ift,  ba¿  2lnfcl;en  bellen 

bei  bem  Solfe  31t  erhalten,  ber  bie  ©efe|e  banbl;abcn  foli  ;  übrigens 
foli  er  mehr  9iüd)tcrnl)eit  befihen,  unb  »on  Üppigteit,  5ßra$tliebe  unb 
Stolj  weiter  entfernt  fein, als  jeber  anbete.  9Md)tburc&grD{jerc9ieidji 


TRAN'  AIS. 64. 

de  i     íessea  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse,  de  vertu  et  de 

gloire,  que  le  reste  des  hommes.     Il  doit  être  au-dehors  le  dé- 

-  or  de  la  patrie,   en  commandant  les  armées;  et  au-dedans 

le  jn  peuples,  pour  les  rendre  bons,  sages  et  heureux. 

i  pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi;  il  ne 

ir  »tre  l'homme  des  peuples:    c'est    aux  peuples 

qui!  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins,  toute  son  affection;  et 

t  digne  de  la  royauté,   qu'autant   qu'il   s'oublie    lui-même 

ifier  au  bien  public. 

Minos  n'a  voulu  que  ses  enfaus  régnassent  après  lui  qu'à  con- 
dition qu'Us  régneraient  suivant  ses  maximes.   Il  aimait  encore 
iple  que  sa  famille.  C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il 
a  rendo  la  Crete  si  puissante  et  si  heureuse;  c'est  par  cette 
ration  qu'il    a  effacé   la  gloire   de  tous  les  conquérans  qui 
veulent  faire  servir  les  peuples  à  leur  propre  grandeur,  c'est-à- 
dire,  à  leur  vanité;  enfin,  c'est  par  sa  justice  qu'il  a  mérité 
aux  enfers  le  souverain  juge  des  morts. 

»laut    que    Mentor  faisait  ce  discours,    nous  abordâmes 
dans  Hic.  Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe,  ouvrage  des  mains 
du  l'ingénieux  Dédale,  et  qui  était  une  imitation  du  grand  la- 
byrinthe que  nous  avions  vu  en  Egypte.  Pendant  que  nous  con- 
'.  »ns  ce  curieux  édifice,  nous  vîmes  le  peuple  qui  couvrait 
le  riva.'",  et  (¡ni  accourait  en  foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du 
de  la  mer.     Nous  demandâmes  la  cause  de  leur  empresse- 
el      "i<i    ce    qu'un  Cretois,    nommé  Nausicrate,  nous 

file  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos,  dit-il, 
allé,  comme  lea  autres  rois  de  la  Grèce,  au  siège  de  Troie. 
Après  la  ruine  de  cette  ville,  il  fit  voile  pour  revenir  en  Crète  ; 
mais  la  tempête  fut  si  violente  que  le  pilote  de  son  vaisseau,  et 
tous  lei  autres  qui  étaient  expérimentés  dans  la  navigation, 
crurent  que  leur  naufrage  était  inévitable.  Chacun  avait  la 
mort  devant  les  yeux;  chacun  voyait  les  abîmes  ouverts  pour 
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sí  mas  sabiduría, mas  virtud,  y  mas  gloria  que  los  demás.  Fuera 
de  sus  estados  debe  ser  el  defensor  de  la  patria,  mandando  los 
ejércitos  ;  y  dentro  el  juez  de  sus  pueblos,  que  les  haga  bue- 
nos, sabios  y  felices.  No  le  hacen  los  dioses  rey  para  sí  propio, 
ni  lo  es  mas  que  para  ser  el  numen  tutelar  de  sus  pueblos,  á 
ellos  debe  todo  su  tiempo,  todos  sus  cuidados  y  todo  su  afecto, 
y  en  tanto  será  digno  del  trono,  en  cuanto  se  olvide  de  sí  mis- 
mo por  sacrificarse  al  bien  público. 

Minos,  que  amaba  mas  á  su  pueblo  que  á  su  propia  familia, 
no  quiso  que  le  sucediesen  sus  hijos  sino  con  la  condición  de 
que  reinarían  según  sus  máximas,  por  medio  de  las  cuales  ele- 
vó el  poder  y  la  felicidad  de  Creta  á  tan  alto  grado,  asi  como 
eclipsó  con  su  moderación  la  gloria  de  los  conquistadores  que 
fundan  la  suya  en  hacer  que  los  pueblos  sirvan  á  su  propia 
grandeza,  esto  es,  á  su  vanidad  ;  y  en  fin,  asi  fué  como  por  su 
rectitud  mereció  que  en  los  infiernos  se  le  hiciese  supremo  juez 
de  los  muertos. 

Mientras  que  Mentor  nos  decía  esto,  arribamos  á  la  isla.  Vi- 
mos el  famoso  laberinto,  obra  del  ingenioso  Dédalo,  el  cual 
era  una  imitación  del  gran  laberinto  que  habíamos  visto  en 
Egipto.  Estando  contemplando  este  curioso  edificio,  notamos 
que  el  pueblo  cubría  la  playa,  y  que  corria  en  tropel  á  un  pa- 
rage  bastante  inmediato  á  la  orilla  del  mar.  Preguntamos  la 
causa,  y  he  aquí  lo  que  nos  refirió  un  Cretense,  llamado  Nau- 
sicrates. 


Idomeneo,  hijo  de  Deucalion,  y  nieto  de  Minos,  fué  como 
los  demás  reyes  de  la  Grecia  al  sitio  de  Troya.  Después  de  la 
ruina  de  aquella  ciudad  se  hizo  á  la  vela  para  volver  á  Creta  ; 
pero  fué  tan  violenta  la  tempestad  que  sobrevino,  que  el  i  loto 
de  su  nave  y  los  demás  espertes  en  la  navegación  creyeron  ine- 
vitable el  naufragio.  Todos  veian  la  muerte  ante  sus  ojos,  y 
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ma  più  di  saviézza,  di  virtù  e  di  gloria,  che  il  rimanente 
degli  uomini.  Fuori  comandando  agli  eserciti,  ha  da  essere 
il  difensòr  della  pàtria,  e  déntro  al  suo  stato  ha  da  èssere  il 
giudice  de'  popoli,  per  rènderli  buoni,  sàggi  e  felici.  Gli  dèi 
non  l'hanno  fatto  re  per  lui  stésso,  ma  perchè  sia  l'uòmo  de' 
popoli.  A'  popoli  dèe  dare  tutto  il  suo  tèmpo,  tutti  i  suoi  pen- 
sièri, tutto  il  suo  amóre,  e  non  è  dégno  del  principato,  se 
non  in  quanto  diméntica  se  medésimo  per  sacrificarsi  al  ben 
pubblico. 

Minosse  non  ha  voluto  che  i  suoi  figliuoli  regnassero  dopo 
lui,  se  non  con  patto  che  dovessero  regnare  secóndo  la  regola 
di  quéste  massime.  Egli  amava  assai  più  il  suo  pòpolo,  che  la 
sua  pròpria  famiglia.  Con  una  tale  saviézza  ha  renddta  Creta 
così  potènte  e  così  felice  ;  con  quésta  moderazióne  ha  oscurata 
la  glòria  di  tutti  i  conquistatóri,  che  vogliono  far  servire  i  pò- 
rtoli alla  lor  pròpria  grandézza,  eh'  è  quanto  dire  alla  lóro  su- 
pèrbia ;  e  finalménte  còlla  giustizia  ha  meritato  d'  èssere  il 
giudice  suprèmo  de'  mòrti  là  nell'  infèrno. 

Méntre  Mentore  così  ragionava,  approdammo  all'  isola,  e 
vedemmo  il  celebre  laberinto,  òpera  delle  mani  dell'  ingegno- 
sissimo Dedalo,  eh'  èra  una  imitazióne  del  gran  laberinto,  che 
avevamo  veduto  in  Egitto.  Méntre  consideravamo  quésto  sin- 
golare edificio,  osservammo  che  il  pòpolo  copriva  il  lito,  e  che 
correva  in  fòlla  ad  un  luògo  eh'  èra  vicinissimo  all'  estremità 
della  riva.  Dimandammo  la  cagióne  di  quél  frettolóso  concórso, 
e  quésto  è  quello  che  narrato  ci  fu  da  un  Cretese,  che  si  chia- 
mava Nausicrate. 

Idomeneo,  figliuòlo  di  Deucalione,  e  nipóte  di  Minosse, 
égli  disse,  èra  andato  all'  assèdio  di  Troja  còme  gli  altri  re 
della  Grecia.  Dòpo  la  rovina  di  quella  città,  fé'  véla  per 
ritornarsene  in  Creta  ;  ma  la  tempèsta  fu  sì  violènta,  che  il 
piloto  del  suo  vascèllo,  e  tutti  gli  altri,  i  quali  èrano  sperimen- 
tati nell'  arte  del  navigare,  credettero  che  fòsse  inevitabile  il 
lóro  naufràgio.  Ciascheduno  aveva  la  mòrte  dinanzi  agli  òcchi  ; 


deutsch. — 64. 


tin'tmer,  nidjt  burd)  Sd)Welgerei,  fonbern  burd)  Sffietèbeit  unb  %u* 
genb  unb  Siebe  jum  9ìitl;m  foli  er  fic£>  cor  anbcm  uDìcnfd)en  au§s 
¡jeicfyncn.  Seine  Sßflicbt  ift,  beta  23aterlanb  gegen  auswärtige  geinbe 
ju  öertbeibigen  unb  felbft  ber  Sínfüfjver  feiner  Äriega&eere  31t  fein, 
unb  im  Innern  feine»  9ieid)»  baä  9iid)teramt  3U  DcrWaltcn,  um 
feine  Untergebenen  weife,  gut  unb  gtüdlid)  311  machen.  Sie  ©öt* 
ter  haben  ihn  nid)t  3um  ¿iönig  gefcjjt,  bamit  er  nur  fid)  biene  ;  fie 
mellen,  bafî  er  für  fein  33oI!  lebe,  bafj  er  biefem  feine  ga^e  3eit, 
alie  feine  2lrbeit,  fein  gansea  Sehen  wibme,  unb  nur  bann  ift  er 
würbig,  biefe»  bobe  2lmt  3u  Derwalten,  wenn  er  fid)  felbft  öergtjjt, 
unb  feine  Neigungen  bem  allgemeinen  Söeftcn  311m  Opfer  bringt. 

DJiino»  wollte,  baf;  feine  iiinber  nur  bann  nad)  ihm  regieren  foll= 
fett,  loenn  fie  biefe  ©runbfälje  befolgten,  ßr  liebte  fein  SBolf  mehr, 
ala  fein  ©cfd)led)t,  unb  burdj  biefe  erhabenen  ©efinnungen,  bat  er 
¿treta  fo  mädjtig,  fo  glüdlid)  gemacht;  burd)  biefe  DJiäfjigung  gelang 
e»  ihm,  ben  9îubm  aller  jener  Sänberbejwingcr  311  Derbunfein,  bic 
feine  anbere  2(bfid)t  baben,  ala  bie  SSölfer  31t  SBerljCiigcn  ihrer 
©röfje  ober  Dielmeljr  ihrer  Gitclfeit  31t  machen,  unb  burd)  feine  &c- 
reebtigfeit  bat  er  Derbient,  in  ber  Unterwelt  311m  oberften  9üd)ter  ber 
Sobten  beftcllt  311  werben." 

SBäbrenb  iüientor  fprach,  lanbeten  wir  auf  ber  3¡nfet.  2Bir  faben 
ba»  bcrübmte  Sabr/rintb,  ein  SGBerï  be»  ïuuftrcidicn  Sâbatttâ,  unb 
eine  9ìad)al)iuung  jene»  grcfjcn  Sabprtntb»,  ta§  wir  in  Siegelten 
gefeben  hatten.  9tod)  waren  wir  mit  ber  93etrad)tuug  biefe»  inert-- 
wütbigen  ©cbáubeá  bcfdiäftigt,  als  wir  eine  DJicnge  3>olfé  erblich 
ten,  welche  ba»  Ufer  bebedtc,  unb  in  grofsen  Staaten  einem  n i cb t 
weit  uom  Stranb  be»  TlccvS  entfernten  Orte  jueilte.  2Bir  fragten 
uad)  ber  Urfacbe  biefer  gcfd)äftigen  Gilè,  unb  ein  ¿Treter,  Sfiatitene 
StauftltateS,  gab  un»  folgeuben  33erid)t: 

„3bomcneuS,  Scufalioná  Sohn,  be»  DJcino»  Gnfel,  war  mitbcnaiu 
beni  griechtfehen  Königen  gen  Sroja  gebogen.  Siefe  Stabt  fiel,  unb  er 
fegelte  Don  bannen,  um  uad)  ¿treta  jitrfidjule^ren.  2luf  biefer  ,"vahrt 
würbe  er  Don  einem  fo  heftigen  Sturme  überfallen,  baf;  ber  Steuermann 
unb  alle  ber  Sd)ifffaf)rt  ¿iunbige  ben  Sdñffbnid)  für  uuDermeiblid) 
bieltcn.  Sieber  fai)  ben  Job  Dor  Singen,  jebererblicftebie  Scblünbebc» 
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l'engloutir,  chacun  déplorait  son  malheur,  n'espérant  pas  même 
lo  triste  repos  des  ombres  qui  traversent  le  Styx  après  avoir 
la  Bépulture.  Idoménée,  lovant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel,  invoquait  Neptune  :  O  puissant  dieu,  s'ccriait-il,  toi 
qui  tiens  l'empire  des  oudes,  daigne  écouter  un  malheureux  ! 
Si  tu  me  fais  revoir  l'île  de  Crète  malgré  la  fureur  des  vents, 
'immolerai   la   première    tête    qui   se   présentera   à    mes 

IX. 

'     pendant   son  fils,  impatient  de   revoir  son  pere,  se  hâtait 
d'aller  au  devant   de  lui  pour  l'embrasser  :   malheureux,  qui 
-  ■•.ait  pas  que  c'était  courir  à  sa  perte!    Le  père,  échappé  à 
uòpi  te,  arrivait  dans  le  port  désiré;  il  remerciait  Neptune 
ir  écouté  ses  vœux  :  mais  bientôt  il  sentit  comhieu  ils  lui 
devait  nt  être  funestes.     Un  pressentiment  de  son  malheur  lui 
donnait  un  cuisant  repentir  de   son  vœu  indiscret  ;  il  craignait 
d'arriver  parmi  les  siens,   et  il  appréhendait  de  revoir  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  au  monde.    Mais  la  cruelle  Némésis,  déesse 
impitoyable,  qui  veille  pour  punir  les  hommes,   et  surtout  les 
rois  orgueilleux,  poussait  d'une   main  fatale  et  invisible  Ido- 
li arrive;   il  peine  ose-t-il  lever  les  yeux.    Il  voit  son 
fil.»  :   il  recule  saisi  d'horreur.     Ses  yeux  cherchent,  mais  en 
vain,  quelqu'autre   tête   moins  chère  qui  puisse   lui  servir  de 
¡ne. 

•  iant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout  étonné  de  voir 

répondre  si   mal  à  sa  tendresse  ;  il  le  voit  fondant  en 

larmes.    O  mon  père!  dit-il,  «l'on  vient  cette  tristesse?    Après 

une  si  longue  absenci  Eâi  hé  de  vous  revoir  dans  votre 

urne,  et  de  faire  la  joie   de  votre  fils?     Qu'ai-jc  fait?  vous 

-  yeux   de  peur   de  me  voir!     Le  père,  accablé  de 

douleur,  De    répondit   rien.      Enfin,   après  «le  profonds  soupirs 
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abiertos  los  abismos  para  tragarles,  y  todos  lloraban  su  desgra- 
cia, no  esperando  ni  aun  el  triste  reposo  que  alcanzan  los  ma- 
nes de  los  que  logran  ser  sepultados  para  pasar  la  Estigia,  En 
esta  situación  levanta  Idomeneo  los  ojos  y  las  manos  al  cielo,  y 
esclama  invocando  á  Neptuno  :  ¡  O  poderoso  dios  !  tú,  que  tie- 
nes el  imperio  de  las  ondas,  dígnate  de  oir  á  un  desgraciado. 
Si  me  concedes  que  vuelva  á  ver  la  isla  de  Creta,  á  pesar  del 
furor  de  los  vientos,  te  ofrezco  en  sacrificio  la  primera  cabeza 
pie  se  presente  á  mi  vista. 

Entre  tanto  su  hijo,  impaciente  por  verle,  se  apresura  á  salir 
á  recibirle  para  abrazarle  :  ¡  infeliz  !  no  sabia  que  esto  era  cor- 
rer á  su  perdición.  Fuera  Idomeneo  del  peligro,  arriba  al  deseado 
puerto  :  da  gracias  ;í  Neptuuo  porque  oyó  sus  plegarias  ;  pero 
bien-  pronto  conoció  cuan  funestas  le  eran.  Un  presentimiento 
de  su  desgracia  le  causaba  el  mas  intimo  arrepentimiento  de  su 
voto  indiscreto  :  temia  llegar  al  seno  de  su  familia,  y  ver  lo 
que  mas  amaba  en  el  mundo  :  pero  la  cruel  Nemesis,  diosa 
implacable,  siempre  atenta  á  castigar  á  los  hombres,  y  particu- 
larmente á  los  reyes  orgullosos,  impelia  á  Idomeneo  con  mano 
fatal  é  invisible.  Llega,  y  apenas  se  atreve  á  levantar  la  vista, 
ve  á  su  hijo,  y  retrocede  horrorizado  :  en  vano  buscan  sus 
ojos  alguna  otra  cabeza  menos  querida  que  pueda  servir  de 
víctima. 


No  obstante  el  hijo  se  arroja  á  sus  brazos,  y  queda  sorpren- 
dido de  que  su  padre  corresponda  tan  mal  á  su  ternura  :  vele 
anegado  en  lágrimas,  y  le  dice  :  Padre  mio,  ¿  de  qué  proviene 
esta  tristeza  ?  ¿  será  posible  que  después  de  tan  larga  ausencia 
sintáis  el  volveros  á  ver  en  vuestro  reino,  y  causar  la  alegría 
de  vuestro  hijo  ?  ¿  en  qué  he  podido  ofenderos  ?  ¿  tanto  horror 
os  causa  mi  presencia  que  volvéis  los  ojos  por  no  verme  ?  Opri- 
mido de  dolor  el  padre  no  le  responde.  Por  fin,  después  de  exha- 
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ciascheduno  vedeva  gli  abissi  aperti  per  ingoiarlo  ;  ciascheduno 
raminaricávasi  della  propria  disgràzia,  non  isperándo  neppure 
dopo  la  morte,  il  funesto  riposo  che  hanno  quelle  ànime  che 
varcano  la  stigia  palude,  dopo  essere  stati  i  lóro  corpi  sepólti. 
Idomeneo  invocava  Nettuno,  alzando  gli  òcchi  e  le  mani  al 
cielo.  Tu,  che  possiedi  l' imperio  del  mare,  gridava,  degnati, 
odio  possente  !  d'ascoltare  uno  sventurato.  Se  mi  fai  rivedere 
1'  isola  di  Creta,  malgrado  del  furóre  de'  vénti,  ti  sacrifi- 
cherò la  prima  persóna  che  presenterámmisi  dinanzi  gli 
occhi. 

Intanto  il  figliuolo  impaziente  di  rivedére  il  padre,  affrettá- 
vasi  d'  andargli  incóntro  per  abbracciarlo.  Infelice  che  non 
sapeva  che  quésto  èra  un  córrere  alla  perdizióne  !  Il  padre 
scampato  dalla  tempesta  arrivava  nel  porto  desiderato,  e  rin- 
graziava Nettuno,  che  avesse  esauditi  i  suoi  vóti;  ma  ben  tòsto 
s'  avvide  quanto  i  suoi  vóti  a  lui  medésimo  fossero  funèsti.  Un 
antivediménto  della  pròpria  disavventura  faceva  nascere  in  lui 
un  pentiménto  dolorosissimo  dell'  indiscréto  suo  vóto.  Teméa 
di  gi ligner  fra  i  suoi,  abbassava  gli  òcchi,  ed  aveva  paura  di 
mirar  ciò  che  avéa  di  più  caro  sópra  la  térra.  Ma  la  crudèle 
Nemesi,  dèa  sènza  compassióne,  la  quale  sta  vigilante  per  pu- 
nire gli  uòmini,  e  principalmente  i  re  ambiziósi,  spignéva 
con  una  fòrza  fatale  ed  invisibile  Idomeneo.  Egli  approda,  ed 
osa  appéna  alzar  gli  òcchi,  che  vede  il  pròprio  figliuòlo. 
S'  arresta  tutto  raccapricciato,  ed  i  suoi  sguardi  vanno  cer- 
cando, ma  in  vano,  qualche  altra  tèsta  meno  cara,  che  pòssa 
servirli  di  vittima. 

Il  figliuòlo  intanto  gli  si  getta  al  còllo,  ed  è  tutto  attònito  in 
rimirare  che  il  padre  corrispónde  sì  male  alle  sue  tènere  dimo- 
stránze,  e  veggéndolo  piagnere  dirottamente,  gli  dice  :  Dónde 
viene,  o  mío  padre  !  cotésta  vòstra  afflizióne  dòpo  una  lonta- 
nanza sì  lunga  ?  Vi  epiáce  fórse  di  rivedérvi  nel  vòstro  régno, 
e  di  rènder  contènto  vòstro  figliuòlo?  Di  che  son  rèo?  Vói  ri- 
volgete altróve  gli  òcchi  per  timóre  di  rimirarmi.  Il  padre, 
opprèsso  dal  dolóre,  nulla  rispòse,  ma  finalménte  dòpo  alcuni 
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9Jleere¡3  geöffnet,  ifm  juöerf klingen,  jeber  beiocinte  fein  Unglüd,  ins 
bent  er  nidjt  einmal  hoffen  tonnte,  in  bie  traurige  9iui;e  jener  Sdiattcn 
etnjugeben,  beren Selber  bie  Orbe  bedt,  unbloelcficn  öergonnt  ift,  über 
ben  Stt>r  ju  gel;en.  ^bomeneu»  í;ob  Síugen  unb  £>änbe  gen  S^im- 
mei:  „2)cäd)ttger  ©ott,"  flefite  er  ju  Sicptun  empor,  „bu,  ber  bu  ben 
SBcgen  gebicteft,  fiore  einen  Ungíüdlid>cu!  Dìette  mid;  aus  biefem 
loütfienben  Sturm,  tafs  mid)  bie  3'nfci  iireta  roieber  crblidcn,  unb  ba» 
erfte|>aupt,  ba»  ftd) meinen  Singen  barftetít,  foilbir 311m Opfer  falten!" 

3«bef3  eiite  fein  Sofin,  »on  Scfmfudjt  getrieben,  ben  23atcr  loieber 
511  felpen,  ifim  entgegen,  um  \t)n  in  feine  Sinne  311  fd>licf;en.  2er  Uns 
gtüdticfie!  er  loufde  nid)t,  bafj  er  feinem  SSerbcrbcn  entgegen  ging. 
Ser  Sater,  bem  Sturm  entgangen,  läuft  in  ben  crflcbtcn  piafen  ein  ; 
er  banft  bem  Dïeptun,  baf;  er  fein  Gebet  erfioret  fiabe.  Stber  balb  fiebt 
er,  lote  ungliidiicfi  er  burd)  fein  öetübbe  geroorben.  Cr  abuet  fein 
SScrbcvben;  quätcnbciReue  über  fein  unbcbadjtfamc¿>SScrfprcdicnloans 
bclteifinan;  ifnn  bangt,  unter  ben  Seintgen  anzulangen;  cv  sittevt  311 
fefien,  \va§  ifim  bas  Siefiftc  auf  ber  SBctt  ift.  Stber  bie  graufame  unb 
uncrbittiidje  SíemefiS,  ftetáioad)fam,bic  SBcrbredjcu  ber  iDìcufden  unb 
befonberl  ben  Übermut!;  ber  iiönigc  31t  beftvafen,  ftöf;t  ben  Sbelliciteli» 
mit  unanbcrftei;[id)er  unb  unfidjtbarer  .$anb  üortoärta.  Cv  langt  an  ; 
íaum  loagt  er,  bie  Slugen  auf^ufdilagen.  Cr  crblidt  feinen  Sebn. 
58on  Gntfcljeu  ergriffen  bebt  eräurücf.  llmfonft  fiuht  fein  Singe  ein 
anbcreê,i[;mminbertf)eurcë2Befeu,  ba¿  ÍÍ11U3UIU Opfer  bienen  tonnte. 

3nbef3  fältt  ber  SoI;n  bem  9Satcr  um  ben  #afê;  cv  erftaunt,  ii;n 
feine  3ärtlid;feit  nid)t  crloiebcvn  311  feben,  er  fiebt  ti;n  in  Sfiräncn 
3cvflief;eu.  „Sid;,  meinSktcr,"  fagte  er  31t  ifim,  „tnoberbiefe  ïraurigs 
fett  ?  ïïaâ)  einer  fo  langen  Sibiocfeuficit  fd&merat  e*  bidj,  bkb  toieber 
in  beinern  9icid;e  311  erbtitfen,  unb  beiuen  Soím  gíüdlid;  31t  madjen? 
2BaS  fiabe  id)  oerbrodjeu?  Tu  lncnbcft  beine  Singen  bon  mir,  auS 
guvd)t  mid)  anjiifebeu."  SerSSater,  in  Sdnuev;,  oerfunïen,  antttortete 
Itidjt;  tiefe  Seufscv  bvingcu  auü  feiner  SBruft.     Cnblid)  ruft  er  au»: 
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il  Jit  :  Ah!  Neptune,  que   t'ai-je  promis!  à  quel  prix  m'as-tu 
•.viranti  Ju  uaufrage  !  rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui 

devaient  en  ine  brisant  finir  ma  triste  vie  ;  laisse  vivre  mon  fils. 
(»  dieu  cruel!  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le  sien.  En  par- 
lant ainsi,  il  tira  sonépée  pour  se  percer;  mais  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui  arrêtèrent  sa  main.  Le  vieillard  Sophronyme,  in- 
b  rj  réte  des  volontés  des  dieux,  lui  assura  qu'il  pourrait  con 
tenter  Neptune  sans  donner  la  mort  à  son  fils.  Votre  promesse, 
di.-ait-il,  a  été  imprudente,  les  dieux  ne  veulent  point  être  ho- 
norés par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la  faute  de 
votre  promesse  celle  de  l'accomplir  contre  les  lois  de  la  nature; 
offrez  à  Neptune  cent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige;  faites 
couler  leur  sang  autour  de  son  autel  couronné  de  fleurs;  faites 
fumer  un  doux  encens  en  l'honneur  de  ce  dieu. 

Idoménée  écoutait  ce  discours,  la  tête  baissée  et  sans  répon- 
dre ;  la  fureur  était  allumée  dans  ses  yeux  ;  son  visage  pâle  et 
défiguré  changeait  à  tout  moment  de  couleur  ;  on  voyait  ses 
membres  trcmblans.  Cependant  son  fils  lui  disait:  Me  voici, 
mon  père  ;  votre  fils  et  prêt  à  mourir  pour  apaiser  le  dieu  ; 
n'attirez  pas  sur  vous  sa  colère  :  je  meurs  content,  puisque  ma 
mort  vous  aura  garanti  de  la  vôtre.  Frappez,  mon  père  ;  ne 
craignez  point  de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de  vous  qui 
craigne  de  mourir. 

En   ce   moment,  Idoménée,  tout  hors  de   lui  et  comme  dé- 
chiré par  les  furies  infernales,  surprend  tous  ceux  qui  l'obser- 
ut  de  près  ;  il  enfonce  son  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant: 
il  la  retire  toute  fumante  et  pleine  de  sang  pour  la  plonger  dans 
propres  entrailles;  il  est  encore  une  fois  retenu  par  ceux 
qui  l'environm  ut. 

L'enfant  tombe  dans  son  sang;  ses  yeux  se  couvrent  des  om- 
bres  de  la  mort  ;  il  les  entr'ouvre  à  la  lumière  ;  mais  à  peine 
l'a-t-il  trouvée,  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel  un  beau  lis 
au  milieu  des  champs,  coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant  de 
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lar  profundos  suspiros  :  ¡  Ah  Neptuno  !  esclamó,  ¿  qué  es  lo  que 
te  he  prometido?  ¡  A  cuánta  costa  me  has  librado  del  naufra- 
gio !  Vuélveme  á  las  olas,  que  estrellándome  contra  las  rocas 
debian  acabar  con  mi  vida  ;  pero  conserva  la  de  mi  hijo.  ¡  O 
dios  cruel  !  recibe,  aquí  tienes  mi  sangre,  no  se  derrame  la 
suya.  Dicho  esto,  sacó  la  espada  para  traspasarse  ;  pero  se  lo 
impidieron  los  que  allí  estaban.  El  anciano  Sofrónimo,  inter- 
prete de  la  voluntad  de  los  dioses,  le  aseguró  que  podia  aplacar 
á  Neptuno  sin  dar  la  muerte  á  su  hijo.  Vuestra  promesa,  le 
dijo,  ha  sido  imprudente  :  á  los  dioses  no  se  les  honra,  se  les 
ofende  con  crueldades  :  guardaos  de  añadir  á  la  imprudencia 
del  voto  la  temeridad  de  cumplirle  contra  las  leyes  de  la  natura- 
leza. Ofreced  á  Neptuno  cien  toros  blancos  como  la  nieve  :  ha- 
ced que  corra  su  sangre  al  rededor  de  su  altar  adornado  de 
flores  ;  y  quemad  en  su  honor  olorosos  inciensos. 

Oíalo  Idomeneo  con  la  cabeza  baja,  y  sin  responder  palabra; 
sus  ojos  estaban  encendidos  de  furor,  y  su  rostro  pálido  y  des- 
figurado mudaba  de  color  á  cada  instante  :  un  temblor  continuo 
se  habia  apoderado  de  sus  miembros.  Viéndole  su  hijo  en  este 
estado,  le  dijo  :  Aquí  me  teneis¿  padre  mio,  dispuesto  á  morir 
por  aplacar  á  Neptuno  ;  no  os  espongais  á  ser  víctima  de  su 
enojo  :  yo  moriré  contento  por  salvar  vuestra  vida.  Herid,  padre 
mio  ;  no  temáis  hallar  en  mí  un  hijo  indigno  de  vos  :  la  muerte 
no  le  intimida. 

En  el  momento  en  que  acabó  de  hablar,  Idomeneo,  fuera  de 
sí,  y  como  agitado  por  las  furias  infernales,  sorprende  á  los 
que  le  observan  de  cerca,  y  traspasa  con  la  espada  el  cora- 
zón de  su  hijo  :  retírala  humeando  y  ensangrentada  para  atra- 
vesarse con  ella  las  entrañas  ;  pero  le  volvieron  á  contener  los 
que  le  asistían. 

Cae  el  hijo  en  tierra  bañado  en  su  sangre  ;  las  sombras  de  la 
muerte  cubren  sus  ojos  ;  entreábrelos  buscando  la  luz,  y  no 
bien  la  halla,  cuando  la  pierde  para  siempre.  Cual  lirio  en  me- 
dio del  campo,  arrancado  de  raiz  por  el  arado,  que  macilento 
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profóndi  sospiri  :  Ah  Nettuno  !  disse,  quale  proméssa  t'  ho 
fatta  ?  A  quál  prezzo  preservato  m'  hai  dal  naufràgio  !  Rendimi 
alle  ónde,  ed  àgli  scògli,  che  dovevano,  fracassandomi,  dar 
fine  alla  dogliósa  mia  vita,  e  lascia  vivere  il  mio  figliuòlo. 
Prèndi,  o  crudél  dio  !  ecco  il  mio  sàngue,  risparmia  il  suo.  In 
così  dire,  sguainò  per  trafiggersi  la  spada,  ma  tutti  quéi  che 
gli  erano  appresso,  arrestarono  la  sua  mano.  Il  vecchio  Sofro- 
nimo,  interprete  della  volontà  degli  dei,  lo  accertò  che  potrebbe 
contentare  Nettuno,  senza  dar  la  mòrte  al  figliuòlo.  La  vòstra 
proméssa,  diceva,  è  stata  imprudente  :  gli  dei  non  vogliono 
essere  onorati  con  atti  di  crudeltà.  Guardate  bene  di  non  ag- 
giògnere  al  fallo  della  vòstra  proméssa,  quello  dell'  adémpierla 
cóntro  alle  léggi  della  natura.  Offerite  cento  tòri  più  bianchi 
della  néve  a  Nettuno,  fate  scórrere  il  lóro  sàngue  d'  intórno  al 
suo  altare  incoronato  di  fióri,  ed  abbrucciate  un  soave  incènso 
in  onore  di  quésto  dio. 

Idomeneo  ascoltava  il  ragionare  di  Sofronimo  col  capo  chino, 
e  senza  nulla  rispóndere.  Ne'  suoi  òcchi  era  vivamente  accéso 
il  furóre  ;  il  suo  viso  pàllido  e  sfigurato  cambiávasi  di  colóre  ad 
ógni  moménto,  e  gli  si  vedéano  tremare  tutte  le  membra.  In- 
tanto il  figliuòlo  dicévagli  :  Eccomi,  o  padre  !  vòstro  figliuòlo 
è  prónto  a  morire  per  placar  la  còllera  di  quésto  dio.  Io  muoio 
contènto,  poiché  vói  sarete  stato  preservato  dalla  vòstra  còlla 
mia  mòrte.  Ferite,  o  padre,  non  temete  di  ritrovare  in  me  un 
figliuòlo  indégno  di  vói,  e  che  pavènti  il  morire. 

Nel  medésimo  punto  Idomeneo  tutto  fuor  di  se  stésso,  e  còme 
lacerato  dalle  furie  infernali,  sorprènde  tutti  quéi  che  1'  osser- 
vavano d'apprèsso.  Cacciò  la  sua  spada  nel  cuòre  del  giovanetto, 
la  ritira  tutta  fumante,  e  tutta  pièna  di  sàngue,  per  immèr- 
gerla nelle  sue  viscere,  ed  è  nuovamente  ritenuto  da  quéi  che 
sollicitaménte  gli  stanno  intórno. 

Cade  il  giovanetto  nel  pròprio  sàngue,  e  le  ómbre  della 
mòrte  gli  cuóprono  gli  òcchi.  Gli  apro  ben  égli  un  pòco  alla 
luce,  ma  appéna  1'  ha  riscontrata,  che  più  non  può  sopportarla. 
Quale  in  mézzo  a'  campi  un  bel  giglio  troncato  dall'  aratro  nella 
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„2id),  Neptun,  toaä  f)ab'  ich.  btr  getobt?  Hm  melden  $rei§  retteft 
bu  mich,  eme  bem  Sdjiffbtudj?  Gib  midj  ben  SBcgcn  unb  ben  g-el= 
fen  jurüá,  ben  geifert,  bic  mein  ScBiff  jérfdjmettern,  unb  meinem 
jammerootlen  Seien  ein  ßnbe  machen  feilten!  Safj  meinen  Sohn 
leben  !  Unerbittlicher  (Sott,  hier  ift  mein  23tut,  nimm  el  bin,  üer= 
fd)one  baê  feinige  !"  Snbcm  er  biefe  SBorte  fagte,  30g  er  fein  Schwert, 
um  fid)  311  burcbjbohren;  aber  alle  biejenigen,  bie  ihn  umgaben,  bici* 
ten  feine  £anb  3urüd.  2>er  ©reía  Sopftromamu»,  ber  Seher,  gab 
ihm  bie  23crficberung,  bafj  er  ben  ©ott  bc»  2Jceer»  üerfübnen  tonnte, 
obne  feinen  Sohn  gu  tobten.  „Sein  ©etübbe,"  fprad)  er,  „toar 
unüberlegt;  bie  ©otter  inciten  nid)t  burd)  graufame  ^anblungen 
geehrt  fein.  £nite  biet),  ^bomeneuë,  bie  Strafbarfeit  beine»  ©eliib: 
bea  babureb,  31t  »ergröfjem,  baf;  bu  es  mit  Uebertretung  ber  öefefee 
ber  Sftatur  töfeft.  Opfere  bem  Dieptun  bunbert  h)cif;c  Stiere  ;  il;r 
33lut  ftröme  um  feinen  mit  SMumen  befransten  Siltar;  licblidjcr 
SBeifn-aucb.  flamme  auf  bemfelbcu  31a-  Ghre  biefe»  ©otte»." 

9Jtit  gefenítem  Raupte,  unb  oline  31t  antworten,  borte  ^bornenen» 
biefe  SSBorte;  SButb  flammte  in  feinen  2lugen;  fein  bleiche»,  entftelU 
Uè  ©efidjt  änberte  jeben  2iugcnblid  bie  garbe;  feine  ©lieber  ¿itter = 
ten.  Ser  Solju  fagte  311  ihm:  ,,£jier  bin  idi,  mein  äßater;  bein 
Sohn  ift  bereit  311  fterben,  um  ben  ©ott  be»  SDteereâ  311  »erföbuen; 
labe  feinen  3orn  nidjt  auf  bid);  ich,  fterbe  ¿ufrieben,  weil  mein  £ob 
bein  Sehen  erbalten  lotvb  ;  ftofje  3U,  mein  5>ater,  fflrdite  nicht,  in 
mir  einen  Solm  ju  finben,  ber  beiner  uunnirbig  fei,  bem  »or  bem 
£obe  bange." 

Sbomencuá,  aufjer  fid;  unb  roie  von  ben  í>  c  ü  i  f  di  e  n  Curien  3cr= 
flcifdjt,  erficht  ben  Slugcubltd,  ficb  ben  2lugen  feiner  ^Beobachter  311 
entstehen,  unb  ftöfjt  fein  ©àjjoert  in  baá  |>er3  feinen  Solute». 
Sampfcnb  unb  gan3  mit  Sötut  gefärbt,  3¡ebt  er  el  roieber  heran», 
um  fid)  felbft  bamit  311  bnrd)bobrcn  ;  er  wirb  nodi  einmal  con  benen 
5iivüctgel;attcn,  bic  um  ihn  finb. 

2)er  iluabe  liegt  in  feinem  23(tite;  bic  Sdjattcu  be»  ¡£obeS  he-- 
bed'en  feine  Singen;  halb  öffnet  er  fie  nodj  einmal  bem  Siebt;  ercvblicft 
e»,unb  füblt,  bafi  er  eê  uid)t  mcl;r  ertragen  tann.  So  finit  eine  fchöue 
Silic  mitten  im  Jyclbc,  bind)  bie  Sßflugfd&aar  ih  ihrer  Sßutjcl  abge¡ 
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la  charme,  languit  et  ne  se  soutient  plus  ;  il  n'a  point  encore 
¡■•rdu  cette  vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charme  les  yeux  ; 
niais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie  est  éteinte:  ainsi  le 
fils  d'Idoménée,  comme  une  jeune  et  tendre  fleur,  est  cruelle- 
ment moissonné  dès  son  premier  âge. 

Le  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devient  insensible  ;  il  ne 
sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire;  il  marche 
chancelant  vers  la  ville  et  demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour  l'enfant,  et 
d'horreur  pour  l'action  barbare  du  père,  s'écrie  que  les  dieux 
justes  l'ont  livré  aux  furies.  La  fureur  leur  fournit  des  armes  ; 
ils  prennent  des  bâtons  et  des  pierres;  la  discorde  souffle  dans 
tous  les  cœurs  un  venin  mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois 
oublient  la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée;  ils  ne  reconnaissent 
plus  le  petit-fils  du  sage  Minos.  Les  amis  d'Idoménée  ne  trou- 
vent plus  de  salut  pour  lui  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  : 
ils  s'embarquent  avec  lui  ;  ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Ido- 
ménée,  revenant  à  soi,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une 
terre  qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils,  et  qu'il  ne  saurait  plus 
habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hespérie,  et  ils  vont 
fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays  des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouver- 
ner, ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  conserve  dans  leur  pureté 
les  lois  établies.  Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire 
ce  choix.  Tous  les  principaux  citoyens  des  cent  villes  sont  as- 
semblés ici.  On  a  déjà  commencé  par  des  sacrifices;  on  a  assem- 
blé tous  les  sages  les  plus  fameux  des  pays  voisins,  pour  exa- 
miner la  sagesse  de  ceux  qui  paraîtront  dignes  de  commander. 
On  a  préparé  des  jeux  publics  où  tous  les  prétendans  combat- 
tront  ;  car  on  veut  donner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on 
jugera  vainqueur  de  tous  les  autres  et  pour  l'esprit  et  pour  lo 
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desfallece  sin  poderse  sostener,  y  que  si  bien  no  ha  perdido 
aquella  hermosa  blancura  que  tanto  agrada  á  la  vista,  queda 
no  obstante  sin  vida,  porque  ya  la  tierra  no  le  sustenta  :  asi  al 
hijo  de  Idomeneo,  semejante  á  una  delicada  y  tierna  flor,  le 
arrancaron  la  suya  en  la  primavera  de  sus  años. 

El  padre  queda  insensible  en  fuerza  de  su  dolor  :  ni  sabe 
donde  está,  ni  lo  que  ha  hecho,  ni  lo  que  debe  hacer  :  mar- 
cha trémulo  á  la  ciudad,  y  pide  su  hijo. 

Pero  el  pueblo,  compadecido  de  este  y  horrorizado  de  la  bár- 
bara acción  del  padre,  grita  que  los  justos  dioses  le  habian 
abandonado  á  las  furias.  El  furor  les  provee  de  armas  :  toman 
palos  y  piedras, y  la  discordia  derrama  en  los  corazones  el  mor- 
tífero veneno  de  la  venganza.  Y  en  este  momento  los  Cretenses, 
los  sabios  Cretenses,  se  olvidan  de  la  sabiduría  que  les  caracte- 
riza, y  desconocen  al  nieto  del  sabio  rey  Minos  :  los  amigos  de 
Idomeneo  no  hallan  otro  medio  de  salvarle  que  volverle  á  las 
naves  :  embárcanse  con  él,  y  huyen  adonde  el  viento  quiera 
llevarlos.  Vuelto  en  sí  Idomeneo,  les  agradeció  que  le  hubie- 
sen sacado  de  una  tierra  regada  con  la  sangre  de  su  hijo,  y  en 
la  que  le  hubiera  sido  imposible  permanecer.  El  viento  les 
conduce  hacia  la  Hesperia,  y  van  á  fundar  un  nuevo  reino  en 
el  pais  de  los  Salentinos. 

Viéndose  los  Cretenses  sin  rey  que  los  gobierne,  han  acor- 
dado eligir  uno  que  mantenga  en  todo  su  vigor  las  leyes  esta- 
blecidas ;  y  ved  aquí  los  medios  de  que  se  valen  para  la  elección. 
Ya  están  juntos  todos  los  principales  ciudadanos  de  las  cien 
ciudades,  y  se  ha  dado  principio  á  las  sesiones  por  los  sacrifi- 
cios :  convócanse  á  los  sabios  mas  famosos  de  los  países  vecinos, 
para  que  juzguen  de  la  sabiduría  de  aquellos  que  parezcan  dig- 
nos del  mando.  Dispónense  juegos  públicos  en  que  los  concur- 
rentes puedan  dar  muestras  de  su  valor,  porque  el  cetro  que  se 
ofrece  por  premio,   se  ha   de  adjudicar  al  que  mas  se  aventajo 
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radice,  languisce,  né  più  si  regge,  e  quantunque  non  ancóra 
abbia  perduta  quella  viva  bianchézza  e  quello  splendóre  che 
sommamente  diletta  gli  occhi,  nondiméno  la  térra  più  noi  nu- 
trisce, e  la  sua  vita  è  già  estinta  :  nella  medésima  guisa,  il  fi- 
gliuolo d'  Idomeneo,  cóme  un  fióre  novèllo  e  tènero,  nella  sua 
prima  età  spietatamente  è  mietuto. 

Il  padre  diviene  insensibile  nell'  eccésso  del  suo  dolóre  ; 
non  sa  dóve  sia,  ciò  che  fàccia,  o  che  debba  fare,  cam- 
mina vacillante  ver  la  città,  e  va  chiamando  il  suo  perduto 
figliuòlo. 

Intanto  il  pòpolo  mòsso  a  compassióne  del  figliuòlo,  e  pién 
d'  orróre  per  la  barbara  azióne  del  padre,  grida  che  Idomeneo 
è  stato  dato  in  balia  delle  furie  da'  giusti  dèi.  Li  provvede  d'  armi 
il  furóre,  e  tòsto  pigliano  bastóni  e  piètre.  La  discòrdia  infónde 
in  tutti  i  cuòri  un  veléno  mortale  ;  i  Cretesi,  i  saggi  Cretesi  si 
dimenticano  la  prudènza  di  cui  per  innanzi  sono  stati  osserva- 
tóri sì  puntuali,  e  più  non  conóscono  il  nipóte  del  lóro  sàggio 
Minosse.  Gli  amici  d' Idomeneo  più  non  iscòrgono  altra  salute 
per  lui,  che  ricondùrlo  alla  vòlta  de' suoi  vascèlli.  Eglino  s'im- 
barcano in  sua  compagnia,  e  fuggono  alla  discrezióne  del 
mare.  Idomeneo,  ritornando  in  se  stésso,  li  ringrazia  che  lo 
abbiano  tratto  fuor  d'  una  térra  da  se  bagnata  col  sangue  d'  un 
suo  figliuòlo,  e  nella  quale  più  non  potrebbe  abitare.  I  vénti  li 
conducono  vèrso  1'  Esperia,  ed  èssi  vanno  a  fondare  un  nuòvo 
régno  nel  paese  de'  Salentini. 

I  Cretesi  intanto  non  avendo  più  re,  che  li  govèrni,  hanno 
deliberato  di  scéglierne  uno,  che  consèrvi  nella  lóro  pàtria  le 
léggi  già  stabilite.  Eccovi  1'  órdine  da  lóro  osservato  per  fare 
quésta  elezióne.  Si  sono  congregati  tutti  i  principali  cittadini 
delle  cento  città,  e  già  s'  è  dato  principio  a'  sacrifizi.  Sónosi 
adunati  tutti  i  sàggi  più  famósi  de'  paesi  vicini,  per  esaminare 
la  virtù  di  quéi  che  sembreranno  dégni  di  comandare  ;  si  sono 
apparecchiati  alcuni  pubblici  giuochi,  ne'  quali  tutti  i  preten- 
dènti combatteranno,  perocché  si  vuol  dare  il  principato  per 
guiderdóne  a  chi  sarà  giudicato  vincitóre  di  tutti  gli  altri,  e 
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febnitten;  ermattet  finit  fte  bin,  unb  ïann  fid?  nidjt  mehr  empor  l;al= 
ten,  nod)  bat  fie  ibr  bienbenbel  3Beif,,nod?  ben  ©lang  nidjt  »erloren, 
ber  bie  2(ugen  ergiate,  aber  bie  Grbe  näfjrt  fie  nid)t  mefc/r,  unb  ibr 
Seben  ift  crlofcben;  alfo  fiei  aud)  ber  SoI;n  bel  Sbomeneul,  ä&nlidj 
einer  jungen  unb  ¿arten  SBIume,  in  ber  elften  23íütí?e  feinen  aliterà 
graufam  binroeggemäbt. 

Ser  quälenbe  Sd)merj  raubt  bem  Sßater  bie  Skfmnung;  er  roeife 
nid)r,  roo  er  ift,  nid;t  roal  er  tbut,  nod)  loa»  er  beginnen  foli  ;  mit  roan= 
ienben  Stritten  gebt  er  ber  Stabt  311,  unb  fragt  nad;  feinem  Solme. 

Subeffen  febreit  bal  SSolf,  toon  9)titleib  gegen  bal  Äinb  unb  »on 
Slbfdjeu  »or  ber  unmenfdjlidbeu  lt)at  bei  Sßaterl  ergriffen,  aus: 
„Sie  gered)ten  ©ötterbabeu  Um  in  bie  ©etoalt  ber  Curien  gegeben." 
Sie  2Butb  bewaffnet  fie;  fie  ergreifen  Prügel  unb  Steine;  bie  Strie; 
trad)t  I;aud)t  ibr  töbtlidjes  ©ift  in  alie  jerjén;  bie  Ureter,  bie  rocis 
fen  Ureter  »ergeffen  ber  SJläjjigung,  bie  fíe  fonft  fo  febr  liebten. 
3'bomeneul  greunbe  faben  fein  anberel  Mittel  mef;r,  ibn  ju  retten, 
all  ií;n  31t  feinen  ©cbiffeu  jurüa^ufü^ren ;  fie  fd;ifften  fid?  mit  ibm 
ein;  fie  überlaffen  fid)  ben  Sßogen;  fie  fliegen.  ^nbeffen  fommt 
Sbomeneul  roieber  311  fid);  er  banff  ¡buen,  bajj  fic  if;n  einem  Soeben 
entviffen,  ben  er  mit  bem  Sohlte  feine!  Selmcl  gefärbt,  unb  ben  er 
nidjt  mebr  bätte  beroobnen  föuneu.  Sie  SBinbe  trieben  fie  gegen 
.fpelperien,  unb  fie  finb  im  fflegriff  ,  ein  neue!  SJieid;  in  bem  l'anbe 
ber  Saíentiner  311  grünben. 

Sie  Ureter,  if;rel  ÄBnige  beraubt,  bcfc&loffen  einen  Dftann  311  ¡b-- 
rem  Dberbaupte  31t  rollen,  ber  bie  öcfejje  bei  SanbeS  inü;rer  9iein  = 
bett  belr-abre.  Siel  finb  bie  Sorfcbrungcn,  bie  fie  getroffen  fcaben, 
biefe  2Babt  3U  beroerfftelligen.  Sie  angefebenften  SBürger  tbrer  bun= 
bert  Stäbte  finb  íjier  nerfammclt.  Sd;on  bat  man  ben  Stnfang  mit 
ben  Dpfern  gemaebt.  2)ian  bat  bie  beriibmteften  SEBeifen  ber  benad;-- 
barten  Sänber  ¿ufainmeu  berufen,  bamit  fie  erforfd;en,  toer  burd; 
feine Ginfid)ten  ber  Dìegierung  roürbig  fei;  man  I;at  öffentliche  Spiele 
angcftellt,  loo  alie  biejenigen  fämpfen  folien,  bie  nad)  ber  Äöntggs 
»würbe  »erlangen,  beim  man  mili  bie  Oberbcrrfd;aft  nur  bemjenigen 
ertbeilen,  ber  bie  anbern  an  Ginfidjtcn  bei  ©ciftcl  unb  au  SBorgügen 
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corps.  On  veut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et  adroit,  et  dont 
l'amò  soit  ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Ou  appelle  ici 
tons  K'.s  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconte  toute  cette  histoire  étonnante, 
Nausiçrate  nous  dit:  Hâtez-vous  donc,  ô  étrangers,  de  venir 
dans  notre  assemblée:  vous  combattrez  avec  les  autres;  et  si 
les  dieux  destinent  la  victoire  à  l'un  de  vous,  il  régnera  en  ce 
Nona  le  suivîmes,  sans  aucun  désir  de  vaincre,  mais  par 
la  Beule  curiosité  de  voir  une  ebose  si  extraordinaire. 

Y  a.-  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque  très-vaste,  environné 
d'une  épaisse  forêt:  le  milieu  du  cirque  était  une  arène  pré- 
]  aree  pour  les  combattans  ;  elle  était  bordée  par  un  grand  ara- 
phithéâtre  d'un  gazon  frais  sur  lequel  était  assis  et  rangé  un 
peuple  innombrable.  Quand  nous  arrivâmes,  on  nous  reçut 
avec  honneur;  car  les  Cretois  sont  les  peuples  du  monde  qui 
exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de  religion  l'hos- 
pitalité. On  nous  fit  asseoir,  et  on  nous  invita  à  combattre. 
Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  Hazaël  sur  sa  faible  santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtaient  toute  excuse;  je  jetai 
néanmoins  un  coup-d'œil  sur  Mentor  pour  découvrir  sa  pensée; 
et  j'aperçus  qu'il  souhaitait  que  je  combattisse.  J'acceptai  donc 
l'offre  qu'on  me  faisait:  je  me  dépouillai  de  mes  habits;  on  fit 
couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  membres 
de  mon  corps,  et  je  me  mêlai  parmi  les  combattans.  On  dit  de 
ités  que  c'était  le  fils  d'Ulysse  qui  était  venu  pour  tâcher 
de  remporter  le  prix  ;  et  plusieurs  Cretois  qui  avaient  été  à 
Ithaque  pendant  mon  enfance  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rhodien  d'envi- 
ron trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  autres  qui  osèrent  se  pre- 
r  a  lui.  Il  était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse; 
Bes  bras  étaient  nerveux  et  bien  nourris;  au  moindre  mouve- 
ment qu'il  faisait  on  voyait  tous  ses  muscles:  il  était  également 
Bouple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu:  et,  re- 
gardant avec  pitié  ma  tondre  jeunesse,   il   voulut  se  retirer: 
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en  los  dotes  del  alma  y  del  cuerpo.  Los  Cretenses  quieren  un 
rey  ágil  y  robusto,  sabio  y  virtuoso  ;  sin  que  el  ser  estrangero 
sirva  de  obstáculo,  pues  á  todos  se  llama. 

Después  que  Nausicrates  nos  refirió  esta  maravillosa  historia  : 
Apresuraos,  nos  dijo,  á  venir  á  nuestra  asamblea,  combatiréis 
con  los  demás;  y  si  los  dioses  destinan  la  victoria  para  alguno 
de  vosotros,  será  r§y  de  esta  isla.  'Seguírnosle,  no  con  deseo  de 
vencer,  sino  movidos  de  la  curiosidad  de  ver  una  cosa  tan  es- 
traordinaria. 

Llegamos,  pues,  á  una  especie  de  circo  muy  capaz,  situado 
en  el  centro  de  un  espeso  bosque  ;  y  en  medio  del  circo  estaba 
el  palenque  para  los  combatientes,  y  á  su  rededor  levantado 
un  grande  anfiteatro  de  verdes  céspedes,  en  el  cual  estaba  sen- 
tado por  su  orden  innumerable  pueblo.  Cuando  llegamos,  fui- 
mos honoríficamente  recibidos  de  los  Cretenses,  los  cuales 
ejercen  la  hospitalidad  mas  noble  y  religiosamente  que  nin- 
gún otro  pueblo  del  mundo.  Hiciéronnos  sentar,  y  nos  convi- 
daron á  combatir.  Mentor  halló  escusa  en  su  edad,  y  Hazael  en 
su  quebrantada  salud. 

Pero  á  mi  juventud  y  vigor  ninguna  escusa  les  quedaba  :  sin 
embargo  miré  á  Mentor  por  si  descubría  su  dictamen  ;  y  luego 
que  le  conocí  acepté  la  oferta,  y  me  despojé  de  mis  ropas  : 
derramaron  con  abundancia  aceite  suave  y  lustroso  por  todos 
mis  miembros,  y  me  incorporé  con  los  demás  combatientes. 
Por  todas  partes  oí  que  se  decia  :  Este  es  el  hijo  de  Ulises  que 
aspira  á  ganar  el  premio.  Conociéronme  muchos  Cretenses, 
que  durante  mi  niñez  habían  estado  en  Itaca. 

El  primer  combate  fué  el  de  la  lucha.  Un  Podio,  como  de 
treinta  y  cinco  años  de  edad,  venció  á  cuantos  osaron  ponér- 
sele delante.  Conservaba  todavía  el  vigor  de  la  juventud  :  eran 
sus  brazos  nerviosos  y  robustos  :  al  menor  movimiento  se  le 
descubrían  todos  los  músculos,  y  su  agilidad  era  igual  á  su 
fuerza.  Yo  no  le  parecí  digno  de  ser  vencido  ;  y  asi  fué  que, 
compadeciéndose  de  mis  pocos  años,  quiso  retirarse  ;  mas  yo 
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quanto  allo  spirito,  e  quanto  al  corpo.  Si  vuole  un  re  che 
sia  fòrte  e  dèstro  di  corpo,  che  ábhia  un'  ánima  dotata  di  pru- 
denza e  di  virtù  ;  e  qua  per  tal  fine  tutti  si  chiamano  gli  stranieri. 

Nausicrate,  dòpo  averci  narrata  quésta  miràbile  storia,  così 
ci  disse  :  Affrettatevi  dunque,  o  stranièri!  divenire  nella  nostra 
assemblea:  combatterete  cogli  altri,  e  se  gli  dei  destinano  ad 
uno  di  vói  due  la  vittoria,  égli  sarà  re  di  quest'  isola.  Nói  lo 
seguimmo  sènza  alcun  desidèrio  di  vincere,  ma  per  sóla  curio- 
sità di  vedére  una  còsa  sì  straordinària. 

Giugnémmo  ad  una  spècie  di  circo  vastissimo,  circondato 
da  un  fólto  bosco.  In  mézzo  il  circo  éravi  un  campo  apparec- 
chiato per  quéi  che  dovevano  combattere  ;  ed  èra  quésto  attor- 
niato da  un  grande  anfiteatro  d'  una  eminènza  di  térra  copèrta 
di  frésca  erbétta,  su  cui  èra  assiso  o  schierato  un  pòpolo 
innumerábile.  Quando  arrivammo,  fummo  ricevuti  con  onore, 
conciossiachè  i  Cretesi,  tra  tutti  i  pòpoli  del  móndo,  sono  quelli 
eh'  esercitano  1'  ospitalità  più  nobilmente  e  più  puntualmente 
di  ógni  altro.  Ci  fecero  sedére,  e  e'  invitarono  a  combàttere. 
Mentore  se  ne  scusò  sulla  sua  vecchiàia,  ed  Azaele  su  la  sua 
débole  sanità 

La  mia  giovanézza,  ed  il  mio  vigóre  a  me  toglievano  qua- 
lunque scusa.  Diedi  nondiméno  una  occhiata  a  Mentore  per 
intèndere  il  suo  pensièro,  e  m'  avvidi  che  desiderava  eh'  io 
combattessi.  Accettai  dùnque  1'  invito  fattomi,  mi  spogliai,  mi 
furono  spàrse  d'  òlio  dólce  e  rilucènte  tutte  le  mèmbra  del 
còrpo  ;  e  copèrto  di  pólvere  mi  mescolai  tra  i  combattitóri.  Sen- 
tissi dire  per  ógni  parte,  eh'  io  èra  il  figliuòlo  d'  Ulisse,  eh'  èra 
venuto  per  proecuráre  di  riportar  la  vittòria;  e  mólti  Cretesi, 
i  quali  èrano  stati  in  Itaca  nel  tèmpo  dèlia  mia  infànzia,  mi  ri- 
conóbbero. 

Il  primo  combattiménto  fu  quel  della  lòtta.  Un  Rodiano  di 
circa  trentacinque  anni  superò  tutti  gli  altri,  che  ardirono  di 
presentargli  innanzi.  Egli  aveva  ancóra  tutto  il  vigóre  dèlia 
giovanézza,  le  sue  braccia  èrano  nerborute  e  gròsse  ;  ad  ógni 
menomo  mòto  eh'  égli  faceva,  vedóvansi  tutti  i  suoi  muscoli; 
ed  egualmente  èra  pieghévole  e  fòrte.  Non  gli  parvi  dégno  d'  ès- 
ser vinto,  e  rimirando  con  pietà  la  mia  tènera  giovanézza  volle 
ritirarsi,  ma  io  stésso  mi  feci  avanti  cóntro   di  lui.     Allóra  ci 
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bes"  â öxperä  übertreffen  toirb.  ÏRan  »erlangt  einen  Honig,  beffen  not-. 
ï?er  ftarf  unb  getoanbt,  unb  beffen  Seele  mit  äßeisbeit  unb  2ugenbge  = 
fdjinüdt  fei;  besmegenfmb audjalle  S'i'embenbieber berufen toorben." 

9ìad)  Grjàfylung  biefev  tounberbaren  ©efebidite  fagte  Diaufifrate» 
311  um:  „So  fäumet  beim  nicht,  ihr  gtemblxnge,  auch,  in  unfere 
SSerfammlung  31t  foinmen;  ihr  toerbet  mit  ben  übrigen  fämpfen,  unb 
toofern  bie  ©öfter  einem  bon  end)  ben  Sieg  über  bieanbern  bcftimiut 
haben,  fo  wirb  er  in  biefem  Sanbe  regieren."  2Bir  folgten  ihm,  ohne 
ein  Verlangen  311  fühlen,  ben  Sieg  babon  311  tragen,  fonberu  blojj 
au»  Neugier,  eine  fo  uugewöhnlidje  Sad?e  3U  fehen. 

Sßir  traten  in  eine  2(rt  bon  ¡jirïelrunbent  ^íalj  bon  febr  grofjem 
Umfang;  ein  bider  SBatb  umgab  ihn.  ^n  ber  DJÌitte  biefer  3h"td; 
fläche  toar  ein  mit  Sanb  beftreuter  Sßlafc  für  bie  .Stampfer  bereit,  bon 
einem  großen  2lmpbitbeater  bon  frifchen  Sîafen  umgeben,  too  bas  in 
uivjäblbarer  SJtenge  berfammelte  3SolE  in  fchöner  Drbnung  faf?.  2113 
toir  anlangten,  empfing  man  une  auf  eine  ehrenvolle  2(rt;  benn  fein 
SSoIi  ber  Grbe  übt  bie  ©aftfreibeit  mit  mehr  Gbelmutb  unb  ©etoif= 
fenhaftigfeit  ala  bie  Ureter.  2)lan  toie»  uni  Sitje  au  unb  lub  uni 
311m  Kampfe  ein.  DJlentor  führte  fein  2llter  unb  ^a¡ael  feine 
fd)toacbe  ©efunbbeit  3ur  (Sntfdbulbigung  an. 

DJicine  S»genb  unb  meine  ßraft  liefjen  feine  Gntfdjulbigung  3u; 
bod;  toavf  iä)  einen  93licf  auf  Dllcntor,  um  feine  ©ebanfen  311  erfüll 
feben.  %d)  bemerite,  bafj  er  toünfcfyte,  bafs  icr)  tampfen  möd;te.  %ä) 
nahm  alfo  ba§  Stnerbieten  an.  ^cb  eniïleibete  midi.  (Sin  fanfteâ 
unb  glänjenbel  €>i  tourbe  in  Strömen  über  alle  ©lieber  meine! 
•ftörper»  aulgegoffen.  %á)  ftellte  mid;  unter  bie  Streitenben.  Son 
allen  Seiten  erfdjoll'á:  „2)er  Sohn  be»  Ultjffeâ  ift  gefonimcn,  ben 
SPretâ  in  ben  Spielen  babón  311  tragen,  unb  biele  Ureter  erfannten 
mid),  bie  toäbrenb  meiner  Sugenb  in  ¡3tl;afa  getoefen  toaren. 

5)er  Sinfang  tourbe  mit  bem  Düngen  gemadjt.  Gin  9ibobier  bon 
ungefähr  fünf  unb  breifstg  Sauren  übcrtoältigtc  alle,  bie  eá  toagten, 
fid)  ihm  entgegen  311  ftcllen.  Gr  toar  ned)  in  boiler  Sugcnbfraft  ; 
feine  2(rme  toaren  ncrüiguub  f(eifd)ig.  SöcibcrgcringftcniJktoegung, 
bie  er  madjte,  3cigten  fid)  alle  feine  SDÎuSïeln.  Gr  toar  eben  fo  gc= 
toaubt,  al»  ftarf.  %d)  fdbjen  ihm  nidjt  toürbig  311  fein,  tum  ihm 
übevtounben  311  Werben.    DJlitlcibigblid'te  er  auf  lucine  gatte  ^ugciib, 
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mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  l'un  l'autre, 
nous  nous  Berrâmes  à  perdre  la  respiration.  Nous  étions  épaule 
Contre  épaule,  pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras 
entrelacés  comme  des  serpcns,  chacun  s'efforcant  d'enlever  de 
terre  son  ennemi.  Tantôt  il  essayait  de  me  surprendre  en  me 
poussant  du  coté  droit,  tantôt  il  s'efforçait  de  me  pencher  du 
gauche.  Pendant  qu'il  me  tiitait  ainsi,  je  le  poussai  avec 
tant  de  violence,  que  ses  reins  plièrent:  il  tomba  sur  l'arène 
et  m'entraîna  sur  lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous; 
je  le  tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au 
fils  d'Ulysse  !  et  j'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un  riche  citoyen 
de  Samos  avait  acquis  une  haute  réputation  dans  ce  genre  de 
combat.  Tous  les  autres  lui  cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  es- 
pérai la  victoire.  D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puis 
dans  l'estomac,  des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang,  et  qui 
r<  |  andirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage.  Je  chancelai;  il  me 
pressait,  et  je  ne  pouvais  plus  respirer:  mais  je  fus  ranimé  par 
la  voix  de  Mentor,  qui  me  criait:  O  fils  d'Ulysse,  seriez-vous 
vaincu?  La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces;  j'évitai 
plusieurs  coups  dont  j'aurais  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Sa- 
mien  m'avait  porté  un  faux  coup  et  que  son  bras  s'allongeait 
en  vain,  je  le  surprenais  dans  cette  posture  penchée:  déjà  il 
reculait,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour  tomber  sur  lui  avec 
plus  de  force  :  il  voulut  esquiver,  et  perdant  l'équilibre,  il  me 
donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  parterre, 
que  je  lui  tondis  la  main  pour  le  relever.  Il  se  redressa  lui- 
même,  couvert  de  poussière  et  de  sang:  sa  honte  fut  extrême, 
mais  il  n'osa  renouveler  le  combat. 


Aussitôt  on  commença   la   course    des  chariots,   que  l'on  dis- 
tribua au  sort.     Le  mien  se  trouva  le  moindre  pour  la  légèreté 
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me  avancé  á  él,  y  entonces  nos  asimos,  y  nos  estrechamos 
tanto,  que  ni  aun  podíamos  respirar.  Oprimíamos  nuestros  pe- 
chos el  uno  con  el  del  otro,  y  cada  uno  afirmaba  sus  pies  en 
los  de  su  adversario.  Teníamos  los  nervios  en  toda  su  rigidez, 
y  con  los  brazos  entrelazados  como  serpientes  hacíamos  mutua- 
mente el  último  esfuerzo  para  hacernos  perder  tierra.  Tan 
pronto  intentaba  el  Rodio  sorprenderme,  impeliéndome  hacia 
un  lado,  como  se  esforzaba  á  doblegarme  hacia  otro.  Pero  mien- 
tras que  asi  me  tanteaba,  me  ceñi  tan  estrechamente  á  su 
cintura,  que  logré  quebrantándosela,  dar  con  él  de  espaldas  en 
la  arena,  y  en  su  caida  me  llevó  tras  sí.  En  vano  anhelaba  á 
ponerse  encima,  ni  aun  moverse  le  dejé  hasta  que  el  pueblo 
esclamó  :  Victoria  por  el  hijo  de  Ulises  ;  que  entonces  le  ayudé 
á  levantarse  al  avergonzado  Rodio. 

Mas  peligroso  fué  el  combate  del  cesto  :  habíase  adquirido 
en  él  la  mas  alta  reputación  el  hijo  de  un  rico  ciudadano  de 
Samos  :  todos  le  cedieron  la  victoria,  menos  yo  que  espe- 
raba alcanzarla.  Dióme  al  principio  dos  golpes,  uno  en  la  ca- 
beza, y  otro  en  el  pecho,  que  me  hicieron  vomitar  sangre,  y 
me  perturbaron  la  vista.  Ya  empecé  á  vacilar  viéndome  estre- 
chado por  todas  partes,  y  que  me  iba  faltando  hasta  el  aliento  ; 
pero  me  reanimó  una  voz  de  Mentor,  en  que  me  dijo  :  Hijo  de 
Ulises,  ¿serás  tú  acaso  el  vencido?  Laira  me  suministró  nue- 
vas fuerzas  :  evité  muchos  golpes  que  me  hubieran  abrumado  : 
tiróme  uno  con  tal  violencia  que  dando  por  mi  fortuna  en  vago 
quedó  con  el  brazo  tendido,  y  el  cuerpo  inclinado  :  sorprendile 
en  esta  actitud,  y  ya  empezaba  á  retroceder,  cuando  alcé  mi 
cesto  para  caer  sobre  él  con  mas  fuerza:  quiso  evitarlo;  pero 
perdiendo  el  equilibrio,  me  ofreció  el  medio  de  aterrarle  : 
cayó  con  efecto,  y  al  instante  le  alargué  la  mano  para  levan- 
tarle :  mas  hízolo  él  por  si  solo,  aunque  cubierto  de  polvo  y  de 
sangre,  no  menos  que  de  vergüenza,  sin  atreverse  á  renovar 
el  combate. 


Inmediatamente  se  dio  principio  á  la  carrera  de  los  carros, 
los  cuales  se  repartieron  por  suerte.  El  que  á  mi  me  tocó  fué  el 
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afferammo  1'  un  1'  altro,  e  ci  strignémnio  persino  a  perder  la 
léna.  Eravamo  spalla  cóntro  spalla,  piede  cóntro  piede,  con 
tutti  i  nervi  tési,  còlle  braccia  avviticchiate  cóme  serpenti, 
sforzandosi  ciascheduno  di  nói  d'  alzar  da  térra  il  nemico.  Ta- 
lora égli  proccuráva  di  sorprèndermi,  spignéndomi  dal  lato  dè- 
stro; talora  sforzávasi  di  farmi  piegar  dal  sinistro.  Méntre  così 
mi  tentava,  lo  urtai  con  tanta  violènza,  che  le  sue  réni  piega- 
rono, ond'  égli  cadde  su  1'  aréna,  e  tirómmi  sovra  se  stésso. 
Invàno  si  sforzò  di  cacciarmi  al  di  sótto  ;  io  lo  tenni  immòbile 
sótto  di  me.  Viva  il  figliuòlo  d'  Ulisse  !  gridò  tutto  il  pòpolo  ; 
ed  intanto  il  Hodiano  confuso  fu  da  me  aiutato  a  sollevarsi  da 
térra. 

Fu  più  malagévole  il  combattiménto  del  césto.  Il  figliuòlo 
d'  un  ricco  cittadino  di  Samo  si  aveva  acquistata  in  quésto 
gènere  di  combattiménto  un'  alta  riputazióne  :  tutti  gli  altri 
gli  cedettero,  io  sólo  èbbi  speranza  di  vincere.  Alla  prima  mi 
diede  sul  capo,  e  pòi  nello  stomaco,  alcuni  (*>lpi  che  mi  fecero 
vomitar  sàngue,  e  mi  spàrsero  sovra  gli  òcchi  una  fólta  nuvola 
Io  vacillai,  égli  m'  incalzava,  ed'  io  non  potéa  più  fiatare  ;  ma 
fui  rinvigorito  dalla  vóce  di  Mentore,  che  mi  gridava:  O  fi- 
gliuòlo d'  Ulisse  !  vi  lascieréte  vói  vincere  ?  La  còllera  mi  diede 
una  fòrza;  ed  io  sfuggii  mólti  cólpi,  che  m'avrébbono  opprèsso. 
Méntre  il  Samio,  dòpo  avermi  tirato  un  cólpo  falso,  allungava 
indarno  il  suo  bràccio,  in  quella  positura  china  tòsto  da  me  fu 
sorprèso.  Già  égli  rinculava,  quando  alzai  all'  improvviso  il 
mio  césto,  perchè  sovra  lui  cadesse  con  maggior  fòrza.  Volle 
.scansarsi,  e  perdendo  1'  equilibrio,  mi  diede  mòdo  d'  abbat- 
terlo. Appéna  fu  stéso  a  térra,  che  gli  pòrsi  la  mano  per  rile- 
varlo, ma  rizzòssi  in  piedi  da  se,  copèrto  di  sàngue  e  di  pólvere. 
La  sua  vergógna  fu  estrèma;  nondiméno  non  osò  rappicáre  il 
combattiménto. 

Dòpo  ciò  incontanènte  cominciáronsi  i  córsi  de'  carri,  che 
furono    distribuiti  a  fortuna.     Il  mio  fu  1'  ultimo  per  la  lcg- 
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unb  roar  im  SBegriff  fid;  roegjubegcbcu,  al»  id;  mia)  »or  ifen  ftcttte. 
Jßir  griffen  eincinber  an,  roir  brüdtcn  un»  bi»  511m  Erftiáen.  Sdntí-- 
tev  bvängte  fio)  gegen  Scfeulter;  gfùjj  gegen  Jufj.  Unfeve  Sehnen 
toaren  gefpannt,  unfeve  Sinuc  tu  einanber  getounben,  loie  Sd;langeu. 
Seber  ftvengte  fid;  an,  feinen  ©egner  ¿u  Soben  ju  roerfen.  Salb 
v>erfud;te  er  ce,  mici)  ju  überrafefeen,  inbem  er  mid;  inbic  redete  ©ètte 
fîicf;,  batb  bemüfete  er  fid;,  mid;  gegen  bie  linfe  nieberjubeugen. 
SSäferenb  er  mir  auf  biefe  2(rt  beijufemmen  fud;te,  rannte  id;  mit 
fold;er  £)efttgfeit  gegen  ifen  an,  bafs  feine  Senbcn  nad;gabcn.  CSv 
ftürjtc  auf  ben  .ßampfpia{3,  unb  rifj  mi  db.  auf  fi  db  uieber.  Scrgebcná 
bemüfete  er  fiefe,  mid;  unter  fid;  311  bringen,  id;  feiclt  ifen  unberoeglid; 
unter  mir.  S)aê  ganje  33oIfi  rief  au¿  :  „  ^  e  i  Í  bem  fiegreid)cn  Sobne 
beá  Uít;ffes!"  unb  iefe  fealf  bem  befd;ämten  DifeobierPom  Soben  auf= 
fteben. 

Ser  Jìampf  mit  bem  Gäftua  batte  mefer  Sd;roierigfcit.  2er  Sobn 
eine»1  reichen  Sürger»  aus>  Samo»  featte  fid;  feoben  Diubm  in  biefent 
ííampf  ertoorben.  Gr  featte  alle  anbere  überwältigt;  id;  roar  nod) 
ber  Giujige,  ber  feoffeu  tonnte,  ifem  ofejufiegen.  Gr  ucvfebte  mir 
gleicfe  anfange  fo  geroaitige  Sdbläge  auf  itopf  unb  iïRagen,  baf;  iefe 
Siut  au»roarf,  unb  eine  bidè  SBolf'e  fid;  über  meine  2(ugeu  30g.  $>ä) 
roanïte;  er  brang  auf  mid;  ein;  ber  Sit  bem  entging  mir.  Sibcr 
SJientorl  Stimme  gab  mir  neue»  £cben.  „Sofen  be»  llh;ffe»7'  rief 
er  mir  311,  „follteft  bn  übertounben  roerben!"  Ser  3pï"  9 ab  niir 
neue  ¿traft.  3'd;  permieb  meferere  Streid;e,  bie  mid;  Würben  31t  So= 
ben  geftür^t  feaben.  ^efe  erfab  ben  SiugenblidÊ,  ba  ber  Samicr  einen 
gcfelftrcid;  getban  featte,  unb  fein  2(rm  fid;  Pergeben»  auvftvcette,  um 
mid;  3u  erreichen,  ifen  in  biefer  gcbüdteu  Stellung  31t  überfallen. 
Scfeon  taumelte  er  rüdroärte,  al»  id;  meinen  Giïftu»  cvfeob,  um  mit 
befto  größerer  ©eroalt  auf  ifen  311  ftürjen.  Gv  roolltc  au»beugen, 
aber  er  Períor  bal  öicicfegcroidjt,  unb  gab  mir  babuvdj  ©elegenfeeit, 
il;u  31t  Soben  3U  roerfen.  ííaum  roar  er  auf  ber  Grbe  au»geftvedt, 
fo  veiefetc  id;  i(;m  bie  .fjanb,  um  ifem  roieber  aufjubelfen.  (§r  riefet ete 
fid;  fclbft  auf,  mit  Staub  unb  Slut  bebedt.  Gr  roar  äufjcrft  be* 
fcfeämt,  aber  er  getraute  fid;  nid;t  ben  .Kampf  311  erneuern. 

Sa»2Bagenrcnncuuafem  jcljtben2tnfang.  3>ieSßagcn  rourben  naife 
bem  Soofe  uertfeeilt.    2)er  meinige  roar  unter  allen  ber  fd;lcd;tefte; 
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des  roue-  et  pour  la  vigueur  dos  chevaux.  Nous  partons:  un 
nuage  de  poussière  volo  et  couvre  le  ciel.  Au  commencement 
je  laissai  los  antros  passer  devant  moi.  Un  jeune  Lacédénionien, 
nommé  Cranter,  laissait  d'abord  tous  les  autres  derrière  lui. 
lu  Cretois,  nommé  Polyclète,  le  suivait  de  près.  Hippomaque, 
parent  d'Idoménée,  et  qui  aspirait  à  lui  succéder,  lâchant  les 
rênes  à  ses  chevaux  fumans  de  sueur,  était  tout  penché  sur 
leurs  crins  flottans;  et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot 
si  rapide,  qu'elles  paraissaient  immobiles  comme  les  ailes 
d'un  aigle  qui  fond  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent  et  semi- 
t  peu  à  peu  en  haleine;  je  laissai  loin  derrière  moi  presque 
ous  ceux  qui  étaient  partis  avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque, 
]  arent  d'Idoménée,  poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigou- 
reux s'abattit,  et  par  sa  chute,  il  ôta  à  son  maître  l'espérance 
de  rogner. 

Polyclète  se  penchant  trop  sur  ses  chevaux,  ne  put  se  tenir 
ferme  dans  une  secousse;  il  tomba,  les  rênes  lui  échappèrent, 
et  il  fut  trop  heureux  de  pouvoir  éviter  la  mort.  Crantor,  voyant 
avec  des  yeux  pleins  d'indignation  que  j'étais  tout  auprès  de 
lui,  redoubla  son  ardeur  :  tantôt  il  invoquait  les  dieux  et  leur 
promettait  de  riches  offrandes,  tantôt  il  parlait  à  ses  chevaux 
pour  les  animer:  il  craignait  que  je  ne  passasse  entre  la  borne 
et  lui;  car  mes  chevaux,  mieux  ménagés  que  les  siens,  étaient 
en  étal  de  le  devancer:  il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que 
celle  de  me  fermer  le  passage.  Pour  y  réussir,  il  hasarda  de  se 
brÎBer  contro  la  borne;  il  y  brisa  effectivement  sa  roue.  Je  ne 
qu'à  taire  promptement  le  tour  pour  n'être  pas  engagé 
dans  son  désordre  ;  et  il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la 
carrière.  Le  peuple  s'écria  encore  une  fois  :  Victoire  au  fils  d'U- 
lysse! c'est  lui  que  les  dieux  destinent  ù  régner  sur  nous. 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'entre  les  Cré- 
pus conduisirent  dans  un  bois  antique  et  sacré,  reculé  de 
la  vue  des  hommes  profanes,  où   les  vieillards  que  Minos  avait 
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mas  inferior,  asi  en  la  ligereza  de  las  ruedas,  como  en  el  brio  de 
los  caballos.  Partimos,  pues,  y  muy  luego  se  levantó  una  nube 
de  polvo  que  ocultó  el  cielo.  Al  principio  les  dejé  á  todos  pasar 
delante,  pero  un  joven  Lacedemonio,  llamado  Crantor,  á  todos 
iba  dejando  atrás  :  el  que  le  seguía  mas  de  cerca  era  un  Cretense 
llamado  Policleto.  Hipomaco,  pariente  de  Idomeneo,  y  que  as- 
piraba á  sucederle,  dando  rienda  á  sus  caballos,  cubiertos  de 
humo  de  su  propio  sudor,  iba  todo  ya  reclinado  sobre  sus  flo- 
tantes crines,  y  era  tan  rápido,  que  no  se  veia  el  movimiento 
de  las  ruedas  de  su  carro,  asi  como  no  se  ve  el  de  las  alas  del 
águila  cuando  hienden  los  aires.  Animáronse  mis  caballos,  fue- 
ron poco  á  poco  cobrando  aliento,  y  dejando  atrás  á  casi  todos 
los  que  habian  partido  con  tanto  ardor.  El  esceso  con  que  el 
pariente  de  Idomeneo,  Hipomaco,  heria  sus  caballos,  fué  causa 
de  que  tropezase  el  mas  valiente,  y  con  su  caida  quitase  á  su 
dueño  la  esperanza  de  reinar. 

No  fué  mas  dichoso  Policleto,  que  por  inclinarse  demasiado 
sobre  los  suyos,  no  se  pudo  sostener  en  un  tropezón  que  dio  su 
carro  :  cayó,  fuéronsele  las  riendas,  y  no  fií^poca  su  fortuna 
en  salvar  la  vida.  Viendo  Crantor  con  la  mayor  indignación 
que  yo  le  iba  muy  á  los  alcances,  redobla  su  corage  ;  y  ya  in- 
voca á  los  dioses  prometiéndoles  ricas  ofrendas,  y  ya  grita  á 
sus  caballos  para  reanimarlos.  Temia,  y  con  razón,  que  yo 
pasase  entre  él  y  la  meta  ;  porque  mis  caballos,  menos  fatiga- 
dos que  los  suyos,  estaban  en  estado  de  ponérsele  delante,  sin 
que  le  quedase  otro  arbitrio  para  evitarlo  que  el  de  cerrarme  el 
paso.  Y  asi  fué  que  por  conseguirlo,  se  espuso  á  estrellarse  con- 
tra la  meta,  y  con  efecto  se  le  rompió  en  ella  una  rueda.  Yo  en- 
tonces, aprovechándome  del  favor  que  la  suerte  me  ofrecia,  tomé, 
prontamente  la  vuelta,  para  que  el  desorden  de  mi  adversario  no 
me  impidiese  llegar  al  fin  de  la  carrera,  donde  con  efecto  me  vio 
un  momento  despues.  Y  el  pueblo  esclamó  otra  vez  :  Victoria 
por  el  hijo  de  Ulises  !  él  es  el  rey  que  los  dioses  nos  destinan. 

Acabado  esto,  fuimos  conducidos  por  los  mas  illustres  y  sa- 
bios Cretenses  á  un  bosque  sagrado  apartado  de  la  vista  de  los 
hombres  profanos  :  en  él  nos  reunieron  los  ancianos  que  Minos 
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gcrézza  délleruóte,  e  per  lagagliardia  dei  cavalli.  Noi  prendiamo 
le  mosse,  già  vola  dna  nuvola  di  pólvere,  e  ricuòpre  il  cielo. 
Nel  principio  lasciai  che  avanti  di  me  passassero  tutti  gli  altri. 
Un  gióvane  Lacedemonio,  chiamato  Crantore,  alla  prima  si 
lasciava  gli  altri  diètro  alle  spalle,  ed  un  Cretese  chiamato 
Policleto  lo  seguitava  d'  appresso.  Ippomaco,  parénte  d'  Ido- 
meneo,  che  aspirava  a  succederli,  rallentando  le  redini  a'  suoi 
cavalli  fumanti  per  il  sudóre,  èra  tutto  chinato  siigli  ondeg- 
gianti lóro  crini,  ed  il  mòto  delle  ruóte  del  suo  carro  era  così 
rápido  che  parevano  essere  immòbili  cóme  le  ale  d'  un'  àquila 
che  fende  1'  ària.  I  miei  cavalli  s'  incoraggirono  ed  a  pòco  a 
pòco  prèsero  léna,  così  che  di  gran  lunga  lasciai  diètro  a  me 
quasi  tutti  quéi  che  s'  èrano  mòssi  con  sì  grand'  empito.  Ip- 
pomaco, parénte  d'  Idomeneo,  tròppo  affrettando  i  suoi  cavalli, 
cadde  a  térra  il  più  vigoróso  di  quésti,  e  còlla  sua  caduta  levò 
al  padróne  la  speranza  di  dominare. 

Policleto,  tròppo  chinandosi  sovra  i  cavalli,  non  potè  starsene 
férmo  ed  in  una  scòssa  égli  cadde.  Gli  scapparono  fuor  delle 
mani  le  rèdini,  e  fu  mólto  fortunato,  perchè  potè  nel  cadére 
sfuggir  la  mòrte.  Crantore  rimirando  con  òcchi  pièni  di  sdégno, 
eh'  io  èra  vicinissimo,  raddoppiò  1'  empito  del  suo  córso.  Ta- 
lora invocava  gli  dèi,  e  lor  prometteva  mólte  ricchissime  offèrte; 
talora  parlava  a'  suoi  cavalli  per  animarli.  Egli  temeva  eh'  io 
passassi  tra  lui  e  la  sbarra  dello  steccato,  perocché  i  miei  ca- 
valli più  risparmiati,  perciò  meno  stanchi  de'  suoi,  èrano  in 
istáto  di  trapassarlo.  Più  non  restávagli  altra  speranza  che 
quella  di  chiùdermi  il  passo:  per  serrarmelo,  arrischiósi  di 
fracassar  nella  sbarra  il  suo  carro,  ed  infatti,  égli  spezzóvvi 
una  ruòta.  Io  non  pensai  ad  altro,  se  non  a  far  proutaménte  un 
giro,  per  non  restare  imbarazzato  nel  suo  disórdine,  ed  égli  mi 
vide  un  moménto  dappòi  al  tèrmine  dèlia  carrièra.  Il  pòpolo 
gridò  di  nuòvo  :  Viva  il  figliuòlo  d'  Ulisse  !  désso  è  dagli  dèi 
destinato  a  regnare  sovra  di  nói. 

Intanto  i  più  illustri  ed  i  più  sàggi  Cretesi  ci  condòssoro  in 
un'  antica  e  sacra  forèsta,  appartata  dalla  veduta  degli  uòmini 
profani,  dóve  i  vècchi  che  Minosse  avéa  stabiliti  giùdici  del  po- 
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feine  Diäber  toaren  nicht  leidet  genug,  unb  ben  Spfcrbcn  fehlte  e¿  an 
Stärfc.  2Bir  fuhren  ab.  Eine  Staubtoolfe  erf;ob  fidi,  unb  bebctftc 
ben  Rimmel,  Rinfanga  lieft  id}  bie  anbernuormiríúnfabreii.  Ginjuns 
ger  Sacebamonier,  ítrantor  genannt,  liefs  3uerft  alle  anbern  hinter  fieb. 
5pDÍifictey,  ein  ítreter,  toar  äunäcbft  hinter  ihm.  ^ippomadjui?,  ein 
33ertoanbter  bea  Sbomeneu»,  beffen  9iad;folger  er  ju  toerben  hoffte, 
liefj  feinen  bon  Scbtoeifs  bampfenben  gerben  bic  3ügel  fchief;en  ;  fein 
ganzer  £eib  beugte  fid)  über  ihre  flatternben  SRcibncn  hin.  Sein  SBa* 
gen  flog  fo  fct)nelt  babin,  bafs  bie  Diäbev  beffelben  unbetocglid)  fd;ienen, 
toie  bie  glügel  eiueá  Síblerá,  ber  burd;  bie  £uft  hiuftrcid)t.  Slllmäl;* 
lig  ermunterten  fid;  meine  $ferbe,  unb  fingen  an,  fid;  in  Sübcm  511 
feigen.  Salb  liefndjalle  biejenigen  toeit  hinter  mir  jurüd,  tockbe  i  ó; 
ren  Sauf  mit  fo  toieler  Gilè  begonnen  hatten.  SBäbrcnb  <£>ippomad)iiy 
feine  ^ferbe  alljiífehr  antrieb,  ftürjte  baS  ftärffte  bcrfelben  311  23ct>en, 
unb  raubte  burd;  feinen  gali  feinem  «fierrn  bie  Hoffnung  311  regiereu. 

$olifiete<?,  ber  fich  31t  febr  über  feine  $ferbe  bingebeugt  hatte, 
ionnte  fid;  bei  einem  Stofs  nid;t  aufregt  erhalten;  er  fiel  vom  vJi>a: 
gen;  bie  Bügel  entfielen  feinen  Rauben,  unb  er  tonnte  fid;  nod; 
glürflid;  fdjäijeu,  bem  Sobe  31t  entgehen.  ÜDiit  zornerfüllten  älugen 
fai;  Ärantor,  bafj  id;  il;m  gan3  nahe  toar.  Gr  berbcppclte  feine  2ln  = 
ftvengung.  93alb  flehte  er  31t  ben  Göttern,  unb  berfprad;  ihnen 
rcid;c  ©aben  ;  halb  fprad;  er  31t  feinen  ^ferben,  um  fie  anjufris 
fdieu.  Gr  beforgte,  bafi  id;  5toifd;en  ihm  unb  bem  3¡d  hinfahren 
mödjte,  benn  meine  $ferbe,  minber  entfräftet,  aU  bic  feinigen,  toa  = 
reu  bermögenb,  ihm  3uPor3utommcn.  G»  blieb  ihm  lein  anbere» 
DJiittct  mein-  übrig,  ala  mir  ben  2Bcg  3U  berfperren.  Um  bie¿>  311 
betocrlftclligcn,  lief  er  ©efal;r,  feinen  Üßagcn  an  bem  ftitU  311  3er: 
fdimctteru;  er  3erbrad;  aud;  toirtlid;  ein  ¡Hab  au  bemfelben.  3d) 
toar  nun  auf  nichts  anbere»  bebad;t,  alé  burd;  fdmclle  SBeubung  il;n 
31t  umgeben,  um  nid;t  in  feineu  gali  bertoid'elt  31t  toerben,  unb  eis 
neu  ülugcnblict  nad;l;cr  fai;  er  mid;  am  Cube  ber  fiaufbabn.  3ìod; 
einmal  rief  bas  3Solf  au3:  „Ser  Sohn  beá  Ulljffeâ  ift  Sieger;  il;n 
l;abeu  bie  ©ötter  beftimmt  über  una  31t  berrfebeu." 

3ct¡ttourbcntoirbonbcn  angefel;cuften  unbtocifefteu  unter  bciüivc= 
tern  in  einen  alten  unb  geheiligten  21'alb  geführt,  ber  fid)  ben  älugen 
ber  llngctoeihten  ent3og.    .gier  berfammelten  unâ  bie  Sitten,  lueldje 
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établis  jugos  du  peuple  et  gardes  des  lois  nous  assemblèrent. 
Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux;  nul 
autre  n*y  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent  le  livre  où  toutes  les 
lois  de  Minos  sont  recueillies.  Je  me  sentis  saisi  de  respect  et  de 
honte  quand  j'approchai  de  ces  vieillards  cpie  l'âge  rendait  vé- 
nérables sans  leur  ôter  la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étaient  assis 
avec  ordre,  et  immobiles  dans  leurs  places:  leurs  cheveux 
étaient  blancs;  plusieurs  n'en  avaient  presque  plus.  On  voyait 
reluire  sur  leurs  visages  graves  une  sagesse  douce  et  tranquille  ; 
ils  ne  se  pressaient  point  de  parler;  ils  ne  disaient  que  ce  qu'ils 
avaient  résolu  de  dire.  Quand  ils  étaient  d'avis  diflerens,  ils 
étaient  si  modérés  à  soutenir  ce  quïls  pensaient  de  part  et 
d'autre,  qu'on  aurait  cru  qu'ils  étaient  tous  d'une  même  opi- 
nion. La  longue  expérience  des  choses  passées,  et  l'habitude  du 
travail,  leur  donnaient  de  grandes  vues  sur  toutes  choses:  mais 
ii  perfectionnait  le  plus  leur  raison,  c'était  le  calme  de 
leur  esprit  délivré  des  folles  passions  et  des  caprices  de  la  jeu- 
nesse. La  s  -'•  toute  seule  agissait  en  eux,  et  le  fruit  de  leur 
longue  vertu  était  d'avoir  si  bien  dompté  leurs  humeurs,  qu'ils 
goûtaient  sans  peine  le  doux  et  noble  plaisir  d'écouter  la  raison. 
En  les  admirant  je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour 
arriver  tout-á-coup  à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvai  la 
jeunesse  malheureuse  d'être  si  impétueuse  et  si  éloignée  de  cette 
verta  si  éclairée  et  si  tranquille. 


Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des  lois  de 
Minos.  C'était  un  grand  livre  qu'on  tenait  d'ordinaire  renfermé 
dans  une  cassette  d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieil- 
lards le  baisèrent  avec  respect;  car  ils  disent  qu'après  les 
dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  viennent,  rien  ne  doit  être  si 
sacré  aux  hommes  que  les  lois  destinées  à  les  rendre  bons, 
sages  et  heureux.  Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour 
gouverner  les  peuples   doivent  toujours   se  laisser  gouverner 
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habia  instituido  jueces  del  pueblo  y  guardas  de  las  leyes,  y  no 
admitieron  sino  á  los  que  habíamos  combatido  en  los  juegos. 
Abrieron  los  sabios  el  libro  en  que  estaban  recopiladas  todas  las 
leyes  de  Minos.  Sentirne  llenar  de  respeto  y  de  confusion  al 
acercarme  de  aquellos  ancianos,  á  quienes  hacia  venerables  la 
edad,  sin  enervarles  el  vigor  del  espíritu.  Estaban  sentados  por 
su  orden,  é  inmóviles  en  sus  asientos.  El  cabello  les  habia  en- 
canecido con  los  años,  y  muchos  de  ellos  le  tenian  ya  casi  todo 
caido.  Veiase  resplandecer  en  sus  semblantes  la  circunspección, 
el  agrado  y  la  tranquilidad,  compañeros  inseparables  de  la  ver- 
dadera sabiduría  ;  ni  se  apresuraban  por  hablar  ;  ni  cuando  ha- 
blaban, decian  mas  que  lo  que  llevaban  resuelto.  Si  discordaban 
en  los  dictámenes,  era  tal  la  moderación  con  que  cada  uno 
sostenía  el  suyo,  que  cualquiera  hubiera  creído  que  eran  todos 
de  una  misma  opinion.  La  larga  esperiencia  de  lo  pasado,  y  el 
hábito  al  trabajo,  les  daban  grandes  conocimientos  sobre  cual- 
quiera materia  :  y  lo  que  mas  rectificaba  su  razón  era  la  tran- 
quilidad del  ánimo,  exento  ya  de  las  locas  pasiones,  y  de  los 
caprichos  de  la  fogosa  juventud.  La  prudencia  era  el  único  mó- 
vil de  sus  acciones,  y  el  fruto  de  su  constante  virtud  tener 
tan  sujetos  á  la  razón  sus  deseos,  que  ya  gozaban,  sin  trabajo, 
del  noble  placer  de  seguirla  en  todas  sus  operaciones.  La  admi- 
ración que  me  causaron  hizo  nacer  en  mí  el  deseo  de  que  se 
me  cortase  la  vida  por  llegar  cuanto  antes  á  una  tan  apreciable 
vejez.  Parezíame  desgraciada  la  juventud,  por  ser  tan  impe- 
tuosa, y  estar  tan  distante  de  aquella  virtud  consumada,  de 
aquella  tranquilidad  que  nacen  de  la  esperiencia. 

El  principal  de  los  ancianos  abrió  el  libro,  que  era  un  gran 
volumen,  y  se  custodiaba  de  ordinario  en  una  caja  de  oro, 
envuelto  en  aromas.  Todos  los  ancianos  le  besaron  con  respeto, 
porque  decian,  que  después  de  los  dioses,  de  quienes  emanan 
las  buenas  leyes,  nada  debe  ser  tan  sagrado  para  los  hombres 
como  aquellas  que  se  dirigen  á  hacerlos  justos,  sabios  y  felices- 
Los  que  tienen  á  su  cargo  el  juzgar  por  ellas  á  los  pueblos,  de- 
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polo,  e  custodi  delle  léggi,  ci  fecero  ragunáre.  Eravám  quéi 
medésimi  che  avevamo  combattuto  ne'  giuochi,  né  vi  fu  am- 
mésso alcun  altro.  I  saggi  aprirono  i  libri  ne' quali  sono  raccolte 
tutte  le  léggi  del  re  Minosse.  Io  mi  sentii  riempire  di  rispètto  e 
di  confusióne,  quando  m'  avvicinai  a  que'  vècchi,  che  1'  età 
rendéa  veneràbili,  sènza  levar  lóro  il  vigóre  dell'  intelletto. 
Stavano  essi  assisi  con  órdine,  ed  immòbili  ne'  lor  luòghi.  Tutti 
avéano  i  capélli  bianchi,  e  mólti  quasi  n'  èrano  affatto  privi  :  si 
vedéa  rispléndere  su  i  gravi  lor  vólti  una  saviézza  dólce  e 
tranquilla;  non  s'  affrettavano  di  parlare,  e  non  dicevano  se 
non  ciò  che  avevano  determinato  di  dire.  Quando  èrano  di 
parer  differènte,  éran  così  moderati  nel  sostenére  la  lóro  opi- 
nióne dall'  una  e  dall'  altra  parte,  che  si  sarebbe  creduto  che 
fossero  tutti  della  medésima.  La  lunga  speriénza  delle  còse  pas- 
sáte,  e  1'  uso  del  faticare,  dava  lóro  grandi  cognizióni  sópra 
qualunque  matèria.  Ma  ciò  che  maggiormente  perfezionava  i 
lóro  intellètti,  si  èra  la  tranquillità  dèi  lor  animi  liberi  dalle 
stólte  passióni,  e  dalle  bizzarrie  dèlia  giovanézza.  Operava  in 
essi  la  sóla  prudènza,  ed  il  frutto  della  lor  lunga  virtù  èra 
1'  aver  così  ben  domati  i  lóro  affètti,  e  gustavano  sènza  fatica  il 
dólce  e  nóbil  piacére  d'  ascoltare  i  consigli  della  ragióne.  Neil' 
ammirarli,  desiderai  che  la  mia  vita  si  fòsse  potuta  accorciare, 
per  gidgnere  in  un  tratto  ad  una  così  pregévole  vecchiàia  ;  e  la 
gioventù  mi  sembrava  infelice,  per  èsser  tanto  lontana  da  quella 
virtù  così  perspicace  e  così  tranquilla,  e  per  èsser  essa  cotanto 
impetuósa. 

Il  principale  di  que'  vecchi  aperse  il  libro  delle  léggi  di  Mi- 
nosse. Era  quésto  un  gran  libro,  che  tenévasi  per  ordinàrio 
rinchiuso  in  una  cassétta  d'  oro  con  déntro  i  mólti  profumi. 
Tutti  que'  vecchi  baciáronlo  con  rispètto,  imperciocché  dice- 
vano che  dòpo  li  dèi  da'  quali  le  buòne  léggi  derivano,  nidna 
còsa  ha  da  èssere  tanto  sacra  àppo  gli  uòmini,  quanto  le  léggi 
destinate  a  rènderli  buòni,  sàggi,  e  felici.  Quéi  che  hanno 
nelle  lóro  mani  le  léggi  per  règgere  i  pòpoli,  debbono  sèmpre 
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Wdnoß  su  Slîidjtern  bea  SBoIEä  unb  ju  2íuffef)ern  ber  (Sefe^e  beftellt 
batte.  SBtr  toaren  biefelben,  loeld)e  in  ben  Spielen  gefämfcft  battcn  ; 
fein  anberer  huirbe  in  biefe  SSerfammlung  gelaffen.  Sie  SBcifen  öffneten 
bie  33üd)er,  in  tocld)en  bie  ©efcljc  bea  2)lino»  enthalten  loaren.  d"f)t= 
furdjt  unb  Scbam  loanbelten  midj  an,  ala  id)  mich,  biefen  ©reifen 
nahte,  beneu  ihr  bobeé"  Sllter  fo  oteie  Sffiiìrbe  gab,  oI;ncn  ihnen  etloa» 
toen  ber  Starte  be»  ©eifte»  geraubt  ju  baben.  Sic  fafsen  nací)  ber 
Orbnung  ruhig  unb  unbetoeglid).  Qijve  -£>aare  loaren  gebleicht  ;  mei): 
rere  »on  ibnen  hatten  beinahe  feine  mehr.  Sanfte,  fülle  üffieisbeit 
ruhte  auf  ihren  ernften  ©efid)tern.  Sie  fpracben  mit  93ebad?t,  unb 
loufjten  fid)  im  Dieben  ju  mäfjigen.  SBaren  fie  oerfd)iebencr  2Rcinung, 
fo  braditenfte  ihre  Behauptungen  mit  foldjcr  23efd)cibenbeit  Por,  bajj 
man  I;ätte  glauben  folien,  fie  feien  alle  eine»  Sinne».  Sauge  Srfa^s 
rung  unb  Übung  in  ©efdjäften  hatten  iíjucn  tiefe  Ginfid)ten  in  alle  Sas 
djen  gegeben.  2Ba»  aber  ihrer  Vernunft  bie  böcbfte  Sïcife  gab,  toar 
bie  Diube  ibre»  ©emütb».  grei  öou  tfyßridbten  Seibenfdjaftcn  unb  »on 
grillenhaften  einfallen  ber  ^ugenb,  mürben  fie  allein  oon  ber  2Bci»  = 
beit  geleitet.  S'iirdj  lange  Übung  berïiigcnb  battcn  fie  cine  ocllfeiit  = 
mene«£jerrfd)aft  über  ibrc33egicrben  erlangt.  Sie  gebürdeten  ber  SSers 
nunft,  ohne  fid?  öcloalt  angut^tmj  unb  geuoffen  be»  füf;cu  unb  ebleu 
SSergnügen»,  ii;ren  SSorfcbriften  311  folgen.  ïïcit  SBetounberung  blid'te 
iá)  auf  bie  SCBeifen  unb  toünfdjte,  bafs  meine  Sage  fdjnefl  babin  eilen 
mödjten,  bamit  idj  auf  einmal  biefcs  foftbarcSllterevrcidic.  Sic  3u; 
genb,  fo  ungeftüin  in  ibren  SSegierben,  fo  locit  ocu  tiefer  erleuchteten 
unb  rubjgeu  Sugenb  entfernt,  fdbjen  mir  ein  unglüdlidier  3nftanb. 


©er  erfte  biefer  Sllten  öffnete  ba»  ©efefhud)  bc»  SDttnoá.  G»  loar 
ein  grofje»  93  ud),  ba»  mau  in  einem  golbenen  ¿Uiftdjen  unter  looblric= 
djenbeu  Spcjercicn  »ertoabrte.  2)ie  ©reife  füfsten  c»  mit  (5'hvfurd)t  ; 
„beun  näd)ft  ben  ©öttern,"  fagten  fie,  „0011  loeldien  gute  ©efefce  b,er  = 
rubren,  muf;  hen  9)lenfd)cn  nid)t»  fo  beilig  fein,  al»  eben  biefe  öcfe(\c, 
bie  befliinmt  finb,  fie  gut,  loeifc  unb  glüdlid)  311  madjen.  diejenigen, 
beren  .fjänbcn  bie  ©cfcj3C  anöertraut  finb,  bamit  fie  bind)  bicfclbcu 
über  ba»   SSoIÏ  I;cri-fd;cn,  muffen  fid)  immer  fclbft  oon  beni  Öefe|} 
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eux-mêmes  par  los  lois.     C'est  la  loi,  et  non  pas  l'homme,  qui 
a  ,  r.  Tel  itait  le  discours  de  ces  sages.  Ensuite  celui  qui 
I  r.  aidait  proposa  trois  questions,  qui  devaient  être  décidées  par 
maximes  de  Minos. 
La   première  question   était  de  savoir  quel  est  le  plus  libre 
la  les  hommes.    Les  uns  répondirent  que  c'était  un  roi  qui 
avait  sur  son  peuple  un  empire  absolu  et  qui  était  victorieux  de 
tous  ses  ennemis.  D'autres  soutinrent  que  c'était  un  homme  si 
riche  qu'il  pouvait  contenter  tous  ses  désirs.     D'autres  dirent 
que  c'était  un  homme   qui  ne  se  mariait  point,  et  qui  voyageait 
pendant  toute   sa  vie  en  divers  pays  sans  jamais  être  assujetti 
aux   lois  d'aucune  nation.     D'autres  s'imaginèrent  que  c'était 
un  barbare,  qui,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois,  était 
indépendant  de   toute   police  et  de  tout  besoin.     D'autres  cru- 
rent   que    c'était   un   homme    nouvellement   affranchi,    parce 
qu'en  sortant  des  rigueurs  de  la  servitude,    il  jouissait  plus 
qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres  enfin  s'avi- 
lit  de  dire   que  c'était  un   homme   mourant,   parce  que  la 
mort  le  délivrait   de  tout,   et  que   tous  les  hommes  ensemble 
n'avaient  plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine  à  répoudre, 
que  je  n'avais  pas  oublié  ce  que  Mentor  m'avait  dit 
souvent.  Le  plus  libre  de  tous  les  hommes,  répondis-je,  est 
celui  qui  peut  être  libre  dans  l'esclavage  même.  En  quelque 
et  en  quelque  condition  qu'on  soit,  on  est  très-libre, 
pourvu  qu'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux. 
En  mi  mot,  l'homme  véritablement  libre  est  celui  qui,  dégagé 
'1-  toute  crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soumis  qu'aux  dieux  et 
à  sa  raison.  Les  vieillards  s'entre-regardèrent  en  souriant,  et 
furent  surpris  de  voir  que  ma  réponse  était  précisément  celle 
de  Mil. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  termes:  Quel 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes?  Chacun  disait  ce 
qui  lui  venait  dans  l'esprit.  L'un  disait:  C'est  un  homme  qui 
n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  honneur.  Un  autre  disait:  C'est  un 
homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'autres  soutenaient  que  c'est  un 
homme  qui  a  des  enfans  ingrats  et  indignes  de  lui.  Il  vint  un 
sage  de  l'île  de  Lesbos,  qui  dit:  Le  plus  malheureux   de  tous 
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ben  ser  los  primeros  en  respetarlas  y  obedecerlas  ;  porque  no 
ha  de  ser  el  hombre  el  que  reine,  sino  la  ley.  Este  era  su  dic- 
tamen. Después  propuso  el  que  presidia  tres  cuestiones,  que 
debian  resolverse  según  las  máximas  de  Minos. 

Era  la  primera  saber  cuál  fuese  el  mas  libre  de  todos  los 
hombres.  Unos  respondieron,  que  era  un  rey  que  tuviese  un 
imperio  absoluto  sobre  sus  pueblos,  y  que  al  mismo  tiempo 
fuese  vencedor  de  todos  sus  enemigos.  Otros  sostuvieron,  que 
el  que  tuviese  las  riquezas  necesarias  para  satisfacer  sus  deseos. 
Otros,  que  era  el  mas  libre  el  que  nunca  se  casaba,  y  emplea- 
ba toda  la  vida  en  viajar  por  diferentes  paises,  sin  estar  sujeto 
á  las  leyes  de  ninguno.  Otros,  que  lo  era  el  salvage,  que, 
manteniéndose  de  la  caza,  vivia  en  los  bosques  independiente 
de  toda  necesidad  y  policía.  Creyeron  otros,  que  era  el  recien 
liberto,  que  pasando  de  los  rigores  de  la  esclavitud  á  las  dulzu- 
ras de  la'  libertad,  sabría  disfrutarlas  mejor  que  otro  ninguno. 
En  fin,  otros  opinaron  que  un  moribundo  era  el  mas  libre, 
porque  la  muerte  de  todo  le  libraba,  y  después  todos  los  hom- 
bres juntos  no  tenían  sobre  él  poder  alguno. 

Cuando  me  tocó  hablar,  no  me  costó  trabajo  responder,  por- 
que tenia  presente  lo  que  tantas  veces  me  había  dicho  Mentor. 
El  mas  libre  de  todos,  respondí,  es  el  que  sabe  serlo  en  la  es- 
clavitud misma.  En  cualquier  pais,  en  todos  los  estados,  es  libre 
el  hombre  que  teme  á  los  dioses,  y  á  nadie  teme  sino  á  ellos. 
En  una  palabra,  el  hombre  verdaderamente  libre  es  aquel  que 
nada  teme,  ni  desea  nada,  y  que  solo  se  somete  á  los  dioses  y  á  la 
razón.  Miráronse  los  ancianos  unos  á  otros,  sonriéndose,  y  se  ma- 
ravillaron de  que  mi  respuesta  fuese  precisamente  la  de  Minos. 

Propúsose  después  la  segunda  cuestión  en  estos  términos: 
¿  quién  es  el  mas  infeliz  de  todos  los  hombres  ?  Cada  uno  dijo 
lo  que  le  ocurrió  :  uno,  que  el  mas  infeliz  era  el  que  no  tenia 
bienes,  salud  ni  honra  :  otro,  que  lo  era  el  que  no  tenia  nin- 
gún amigo  :  otro,  que  el  que  tenia  hijos  ingratos  é  indignos 
de  él.    Un  sabio  de  la  isla  de  Lésbos  dijo  :  El  mas  infeliz  de  todos 
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eglino  stéssi  lasciarsi  reggere  dalle  léggi  :  la  légge  è  quella  che 
dee  regnare,  e  non  1'  uomo.  Così  ragionavano  que'  saggi:  indi 
quégli  che  presiedeva,  propóse  tre  questióni,  le  quali  dovevano 
esser  decise  còlle  màssime  di  Minosse. 

La  prima  questióne  si  fu,  qual  sia  il  più  libero  fra  tutti  gli 
uòmini.  Alcuni  rispósero  èsser  quésto  un  re  che  avesse  un  as- 
soluto dominio  sópra  il  suo  pòpolo,  e  che  fosse  vincitóre  per  tutto 
de'  suoi  nemici.  Altri  vollero  éssçre  un  uòmo  a  tal  ségno  ricco, 
che  potesse  contentare  tutti  i  suoi  desidèri.  Altri  sostennero  es- 
sere un  uòmo  che  non  s'  ammogliasse,  e  che  viaggiasse  per 
tutto  il  córso  della  sua  vita  in  vàri  paesi,  senza  mài  èsser  soggetto 
alle  léggi  di  verón  pòpolo.  Immagináronsi  altri  èsser  quésto 
un  bàrbaro,  il  quale  vivendo  di  cacciagióne  in  mézzo  alle  sélve, 
fòsse  indépendante  da  qualunque  govèrno  e  da  qualunque  bisó- 
gno. Credettero  altri  èssere  un  uòmo  di  frésco  liberato  di  schia- 
vitù, perciocché  nell'  uscir  dalla  servitù  più  godeva  le  dolcézze 
dèlia  libertà,  che  alcun  altro.  Finalménte  altri  avvisáronsi  ès- 
sere un  uòmo  che  muore,  perchè  la  mòrte  lo  liberava  da  ógni 
male,  e  perchè  tutti  gli  uòmini  insième  più  non  avevano  al- 
cuna podestà  sovra  di  lui. 

Quando  toccò  a  me,  non  durai  fatica  a  rispóndere,  imper- 
ciocché io  non  in'  èra  dimenticato  di  ciò  che  sovènte  avéa  udito 
da  Mentore.  Il  più  libero  fra  tutti  gli  uòmini,  rispòsi,  è  quégli 
che  può  èsser  libero  nella  schiavitudine  stéssa.  In  qualunque 
paese  ed  in  qualunque  condizióne  égli  sia,  è  liberissimo,  pur- 
ché téma  gli  dèi,  né  d'  altri  abbia  timóre  che  di  lor  sóli.  In  una 
paròla,  1'  uòmo  veramente  libero  è  quégli  che  sciòlto  da  qua- 
lunque timóre,  e  da  qualunque  desidèrio,  non  è  soggètto  se 
non  àgli  dèi  ed  alla  ragióne.  I  vècchi  sorridendo  si  mirarono 
l' un  F  altro,  e  restarono  maravigliati  in  udire  che  la  mia  rispósta 
èra  appunto  la  medésima  di  Minosse. 

Indi  fu  propósta  in  quésti  tèrmini  la  secónda  questióne:  Qual 
sia  il  più  infelice  fra  tutti  gli  uòmini.  Ciascuno  diceva  ciò  che 
gli  veniva  in  pensièro.  Egli  è  un  uòmo,  diceva  F  uno,  il  quale 
non  ha  ricchézze,  ne  sanità,  né  onore.  Egli  è  un  uòmo,  di- 
ceva F  altro,  eh'  è  affatto  privo  d'  amici.  Sostenevano  altri 
èsser  quésto  un  uòmo  il  quale  ha  figliuòli  ingrati,  e  che  sono 
indégni  di  lui.  Era  venuto  un  sàggio  dell'  isola  di  Lesbo,  che 
disse  :    Il  più  infelice  fra  tutti  gli  uòmini,  è  quégli  che  créde 
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leiten  laffen.  Sal  ©efeü  u"b  "i**  ber  ÜTienfd?  foli  benfeben."  Silfo 
f»rad)en  bie  SBcifen.  allibanti  legte  Derjenige,  ¡beleget  ben  SBorfifc 
batte,  biet  fragen  »or,  meldte  im  ©eifte  beá  SDlinol  beantwortet 
hierben  follten. 

Sie  erfte  grage  lautete  alfo  :  303er  ift  ber  greiefte  aller  3Jlen= 
fdjen?"  ßinige  antworteten,  baf,  es  ein  Äönig  fei,  ber  mit  unum= 
febränfter  Tladjt  über  fein  23otf  berrfebe,  unb  alle  feine  ftcinbe  be= 
ftege.  Slnbere  bebaupteten,  bafj  el  ein  Sffienfd)  fei,  ber  9îeiditl;iuner 
genug  befitse,  um  alle  feine  33egierbcn  beliebigen  ju  tonnen.  2ln= 
bere  fagten,  el  fei  ein  SOÎenfd),  ber  ficb  nid)t  »ermäl;le,  unb  fein 
ganseé  Scben  binburd)  in  fremben  Säubern  umberreife,  obne  jemals 
ben  ©efet^en  irgenb  eine«  S>olfl  unterworfen  311  fein.  Ginigc  mäbn  = 
ten,  baf¡  el  ein  ¡Barbar  fei,  ber  mitten  in  ben  JBälberu  non  ber  Qagb 
lebe,  burd)  feine  bürgerliche  SJerfafftiug  gebunben,  unb  frei  non  al= 
len  SBebürfniffen.  Slnbere  glaubten,  bajj  el  ein  iDlenfd)  fei,  ber  fo 
eben  berttnecbtfdjaft  entgangen  fei,  Weil  er,  bal  Srüdenbebcr  SEla= 
»erei  nidjt  mel;r  fül;lenb,  mebr  all  irgenb  ein  anberer  bie  2(nnebm= 
lidifeiten  ber  greibeit  febmeden  muffe.  Ginige  tarnen  fogar  auf  ben 
©ebaufen,  bajj  el  ein  Sterbenber  fei,  weil  ber  Sob  ibn  non  allen 
Seiben  befreie,  unb  bie  2)tenfd;en  inlgefammt  teine  ©cmalt  mebr 
über  ibn  l;ätten. 

2111  bie  SHeifje  an  mid)  fam,  war  el  mir  nidjt  fdjwer  ju  antwor= 
ten,  benn  id)  batte  nid)t  öergeffen,  toal  Sientor  mir  fo  oft  gefagt 
batte,  „derjenige  9Jtenfd),"  fagte  id),  „befijjt  bie  grojjte  Jveibeit, 
ber  fieb  in  ber  Sienftbarl'eit  felbft  frei  fiiblt.  3n  Wcldicm  Sanb,  in 
welcber  Sage  ein  2itenfcb.  and?  immer  fein  mag,  er  genießt  »olltoui  = 
mene  J-reibeit,  wenn  er  nur  bie  ©öfter  fürd)tet,  unb  fonft  leine 
3-urd)t  fennt.  ÜDtü  einem  SBort,  ber  Wabvbaft  freie  äTtenfdb  ift  ber= 
jeuige,  meldier  »on  aller  3urd)t,  »on  allen  ¡Begierbeu  entbunbeu, 
nur  ben  ©ottern  unb  ber  SSernunft  gel;ord)t."  Säd)clnb  faben  fid) 
bie  2llteu  unter  cinanber  an:  fie  erftaunten,  all  fie  Rotten,  baf;  id) 
eben  fo  geantwortet  batte,  wie  SDÎinol  felbft. 

3e|5t  Würbe  bie  ¿weite  grage  »orgclegt  :  ,,2Ber  ift,"  fo  lautete  fie, 
,,ber  Unglüdlid)ftc  unter  ben  iïïîcnfd^enï"  lieber  fagte,  Wac>  ¡bm  in 
ben  Sinn  fam.  Sereine:  el  ift  ein  2Jlenfd&,  ber  Weber  SSermögen, 
nod)C5efuubbcit,nod)(5bre  befiljt.  Ein  anberer  fagte:  c*  ift  einDîenfd), 
ber  feinen  g-reunb  bat.  Slnbcrc  bebauplen,  el  fei  ein  SDtenfd),  ber 
unbaufbare,  feiner  unwürbige  Äinber  l;abc.  (Sin  SDBeifer  aul  Selbol 
trat  auf,  unb  fagte  :  ,,Ser  lluglüdltd))'te  aller  SDÎenfdjen  ift  bevjeuige, 
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les  hommes  est  celui  qui  croit  Tètre;  carie  malheur  dépend 
moins  des  choses  qu'on  souffre,  que  de  l'impatience  avec  la- 
quelle on  augmente  son  malheur. 

Á  eos  mots  toute  l'assemblée  se  récria;  on  applaudît,  et 
chacun  crut  que  ce  sage  Lesbicn  remporterait  le  prix  sur  cette 
question.  Mais  on  me  demanda  ma  pensée,  et  je  répondis, 
suivant  les  maximes  du  Mentor:  Le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heureux  en  rendant  les 
autres  hommes  misérables;  il  est  doublement  malheureux  par 
son  aveuglement:  ne  connaissant  pas  son  malheur,  il  ne  peut 
s'en  guérir  ;  il  craint  même  de  le  connaître.  La  vérité  ne  peut 
percer  la  foule  des  flatteurs  pour  aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyran- 
nisé par  ses  passions;  il  ne  connaît  point  ses  devoirs;  il  n'a 
jamais  goûté  le  plaisir  de  faire  le  bien,  ni  senti  les  charmes  de 
la  pure  vertu.  Il  est  malheureux,  et  digne  de  l'être  :  son  mal- 
heur augmente  tous  les  jours  ;  il  court  à  sa  perte  ;  et  les  dieux 
se  préparent  à  le  confondre  par  une  punition  éternelle.  Toute 
l'assemblée  avoua  que  j'avais  vaincu  le  sage  Lesbien,  et  les  vieil- 
lards déclarèrent  que  j'avais  rencontré  le  vrai  sens  de  Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda:  Lequel  des  deux 
est  préférable  ;  d'un  côté,  un  roi  conquérant  et  invincible  dans 
la  guerre  ;  de  l'autre,  un  roi  sans  expérience  de  la  guerre  ; 
maie  propre  à  policer  sagement  les  peuples  dans  la  paix.  La 
plupart  répondirent  que  le  roi  invincible  dans  la  guerre  était 
préférable.  A  quoi  sert,  disaient-ils,  d'avoir  un  roi  qui  sache 
bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas  défendre  le  pays  quand 
]-i  guerre  vient?  Les  ennemis  le  vaincront  et  réduiront  son 
peuple  en  servitude.  D'autres  soutenaient,  au  contraire,  que 
le  r<-i  pacifique  serait  meilleur,  parce  qu'il  craindrait  la  guerre 
et  l'éviterait  par  ses  soins.  D'autres  disaient  qu'un  roi  conqué- 
rant travaillerait  à  la  gloire  de  son  peuple  aussi  bien  qu'à  la 
Bienne,  et  qu'il  rendrait  ses  sujets  maîtres  des  autres  na- 
au  lien  qu'un  roi  pacifique  les  tiendrait  dans  une 
honteuse  lâcheté.  On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répon- 
dis ainsi  : 

Un  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix  oa  dans  la 
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los  hombres  es  el  que  cree  serlo  :  porque  la  infelicidad  depende 
menos  de  lo  que  el  hombre  padece,  que  de  la  impaciencia  con 
que  aumenta  su  desdicha 

Al  oir  este  dictamen,  toda  la  asamblea  prorumpió  en  aplau- 
sos :  cada  cual  creyó  que  este  sabio  ganaria  el  premio  de  esta 
cuestión.  Sin  embargo  me  preguntaron  cuál  era  mi  parecer  ;  y 
siguiendo  las  máximas  de  Mentor,  respondí  :  El  mas  infeliz  de 
todos  los  hombres  es  un  rey  que  cree  que  su  felicidad  consiste 
en  hacer  miserables  á  los  demás  hombres.  Su  ceguedad  duplica 
su  desgracia  ;  porque  como  no  conoce  el  mal  que  padece,  no 
solo  le  es  imposible  curársele,  sino  que  teme  conocerle.  La  ver- 
dad no  puede  penetrar  hasta  él  por  entre  tanta  turba  de  adu- 
ladores como  le  codea.  Tiranízanle  sus  pasiones  :  no  conoce 
las  obligaciones  que  tiene:  jamas  ha  sentido  el  placer  que  re- 
sulta de  hacer  bien,  ni  el  que  inspira  la  santa  virtud  á  los 
que  la  profesan.  Este  sí  que  es  infeliz,  y  merece  serlo  :  su 
desdicha  va  siempre  en  aumento  :  corre  á  su  perdición,  y  los 
dioses  se  preparan  á  confundirle  con  un  castigo  eterno.  Oido 
mi  parecer,  toda  la  asamblea  tuvo  por  vencido  al  sabio  Les- 
bio;  y  los  ancianos  declararon  que  yo  habia  con  efecto  acer- 
tado con  el  dictamen  de  Minos. 

Por  tercera  cuestión  se  propuso:  ¿cuál  era  preferible,  un 
rey  conquistador  é  invencible  en  la  guerra,  ó  el  que  sin  es- 
periencia  de  ella  fuese  á  propósito  para  gobernar  sus  pueblos, 
y  civilizarlos  en  lapaz?  Los  mas  estuvieron  por  el  primero:  por- 
que i  de  qué  sirve,  decían,  que  uu  rey  gobierne  bien  en  paz,  si 
en  tiempo  de  guerra  no  sabe  defender  sus  estados  ?  en  este  caso 
él  quedará  vencido,  y  su  pueblo  esclavizado.  Otros  por  el  contra- 
rio sostenían  que  el  rey  pacífico  seria  mejor,  porque,  temiendo 
la  guerra,  procuraría  evitarla.  A  otros  les  parecía  que  el  rey 
conquistador,  al  paso  que  exaltase  su  gloria,  aerecentaria  la  feli- 
cidad de  sus  vasallos,  haciéndoles  dueños  de  otras  naciones,  en 
vez  de  que  el  rey  pacífico  les  tendría  en  una  vergonzosa  ocio- 
sidad.    Quisieron  saber  mi  parecer  y  le  espuse  de  esta  suerte- 

Un  rey  que  no  sabe  gobernar  sino  en  la  paz,  ó  en  la  guerra, 
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d'esserlo,  conciossiacchè  l'infelicità  dipende  meno  dalle  cose 
che  si  patiscono  che  dalla  impazienza  colla  quale  s'  accrésce  la 
propria  infelicità. 

Allóra  tutta  1'  adunanza  alzò  un  grido  e  gli  fece  applauso,  e 
ciascheduno  crede'tte  che  su  quésta  questióne  il  saggio  Lesbio 
dovesse  ottener  la  vittòria.  Nondiméno  io  fui  richiesto  del  mio 
parére,  e  secóndo  le  màssime  di  Mentore,  cosi  risposi  :  il  più 
infelice  di  tutti,  è  un  re  che  si  figura  d'esser  felice  nel  far  mi- 
seràbili gli  altri  uòmini.  A  cagióne  della  sua  cecità,  è  doppia- 
ménte  infelice,  imperocché  non  conoscendo  la  sua  misèria, 
non  se  ne  può  liberare,  anzi  ha  timóre  di  conóscerla.  La  verità 
non  può  farsi  strada,  tra  la  calca  degli  adulatóri,  per  giùgnere 
infino  aldi.  E  tiranneggiato  dalle  sue  passióni,  e  non  conósce 
i  suoi  dovéri  ;  non  ha  mài  gustato  il  piacére  dell'  operar  bène, 
ne  sentiti  gli  allettaménti  della  pura  virtù,  è  infelice,  e  ben 
égli  mérita  d'  èsser  tale.  La  sua  miseria  si  va  ógni  giórno  au- 
mentando, égli  córre  alla  perdizióne,  e  gli  dèi  s'apparecchiano 
a  mortificarlo  con  un  etèrno  gastigo.  Confessò  tutta  l'as- 
semblèa, che  il  sàggio  Lesbio  èra  da  me  stato  vinto,  ed  i 
vècchi  dichiararono  che  il  mio  parére  èra  per  1'  appunto  quel 
di  Minosse. 

Per  la  tèrza  questióne,  fu  dimandato  quai  de'  due  dovesse 
anteporsi,  un  re  conquistatóre,  ed  invincibile  in  guèrra,  ovvéro 
un  re  senza  speriénza  di  guèrra,  ma  proprio  per  governare 
saggiamente  i  pòpoli  in  pace.  La  maggior  parte  rispósero  che 
doveva  anteporsi  il  re  invincibile  in  guèrra.  A  che  serve,  dice- 
vano èssi,  avere  un  re  che  sappia  ben  règgere  i  sudditi  in  pace, 
se  non  sa  difèndere  il  paese  quando  se  ne  viene  la  guèrra  ?  1 
nemici  lo  vinceranno,  e  faranno  schiavi  i  suoi  pòpoli.  Altri 
sostenevano,  per  il  contràrio,  che  un  re  pacifico  fòsse  migliòre, 
perché  temerebbe  la  guèrra,  e  perchè  adoprerébbe  ógni  in- 
dùstria per  ¡sfuggirla.  Altri  dicevano  che  un  re  conquistatóre 
faticherebbe  non  meno  per  la  glòria  del  suo  pòpolo,  che  per 
la  pròpria,  e  che  renderebbe  padróni  delle  altre  nazióni  i 
suoi  sùdditi  ;  in  véce  che  un  re  pacifico  li  terrebbe  in  una  in- 
fingardaggine ignominiosa.  Vollero  sapere  il  mio  sentiménto, 
ed  io  rispósi  così  : 

Non  è  più  che  un  mézzo  re,  chi  non  sa  governare,  fuorché 
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roeldjer  glaubt  eë  ¡$u  fein,benn  bas  Unglüd rührt  nid)t  fowol)l  nen  ben 
ÜBiberwartigfeiten  ber,  bie  man  311  erbulben  bat,  alé  »en  ber  Unge= 
bulb,  womit  man  fie  erträgt,  unb  woburd)  fie  nur  »ermebrt  werben." 

Sei  biefen  SBorten  erbeb  bie  ganje  Serfammlung  ein  ©efd)rei; 
man  gab  bem  Seebier  Seifall,  unb  jeber  glaubte,  bafi  er  bei  biefer 
{Jrage  ben  spreta  bauen  tragen  würbe.  2Iber  man  »erlangte  and) 
meine  SDteinung  311  boren,  unb  id)  antwortete  ÜDtentor»  ©runbfätsen 
gemäjj:  ,,S)er  Unglüdlidifte  aller  SDlenfdjeri  ift  ein  ÍUuiig,  t»eld)cr 
glüdüd)  311  fein  glaubt,  lüäljrenb  er  anbere  SDienfcpen  clenb  madjt. 
Seine  Serblenbung  mad)t  ilm  boppelt  unglüdliel),  beim  ba  er  feinen 
3uftan-b  nid)t  tennt,  fo  ift  and)  feine  Öenefung  unmöglid);  überbiea 
fd)eut  er  fidj  »er  allem,  ma¿  i  1; m  biefe  Êrïenntnifjtierfcb. äffen  fomite. 
S)ie  3Bat)rbeit  beinübt  fid)  umfonft,  ben  Raufen  ber  Sd)iiieid)ler  3U 
burd)briugen,  unb  bis  311  Unii  311  gelangen.  (5"r  ift  ein  Sfla»c  fei» 
ner  Seibenfdjaften  ;  er  tennt  nid)t  feine  Sftidrten;  nie  geniefit  er 
baê  Vergnügen,  ©ufeê  311  tlniu,  nie  bie  ^reuben  ber  reinen  2ugenb. 
G'r  ift  unglüd'lid;  unb  »erbient  es)  311  fein.  Mit  jebem  Sage  »er= 
mebrt  fid)  fein  Glcnb.  Gr  läuft  feinem  Serberben  entgegen,  unb 
fd)on  ruften  fid)  bie  ©otter,  feinen  Übermutl;  mit  ewigen  Strafen  3U 
belegen."  Sie  gauje  Serfammlung  geftanb,  bafi  id)  ben  kneifen 
Seebier  überwunben,  unb  bie  Sitten  crt'lärten,  bafi  id)  ben  Sinn  bey 
Dcinos  uollfommen  getroffen  t;ätte. 

S)ie  britte  5raSe  lDar:  ,M*x  »erbient  ben  SSorpg,  ein  ¿ib'nig, 
roeldjerSänoer  bejrotngt  unb  im  Kriege  unüberwinblid)  ift,  ober  bers 
jenige,  Weld)er,  obne  be¿  ÄriegeS  tnnbig  311  fein,  bie  ©efdiktlidil'eit 
bcfüjit,  fein  Soli  im  ^rieben  mit  ÜBei^beit  311  regieren?"  3Me  meis 
ften  antworteten,  bafi  ber  Sßorgug  bem  gebübre,  ber  ftetl  fiegveid) 
über  feine  geinbe  fei.  ,,2Baâ  nü|tel,"  fagten  fie,  „einen  .Honig  311 
baben,ber  bie  ¿fünft  »erftel)t,im  ¿rieben  gut  311  regieren,  Wenn  er  ba» 
Saterlaub  bei  Gntftcbung  eines  Äriegel  nidjt  51t  »evtl)eibigen  toeijj? 
SDer  ^einb  wirb  il)ii  überwinben  unb  fein  Soll  in  bie  Mneditfdiaft  \\û)-. 
ren."  Slnbere  behaupteten  bagegen,bajî  ein  fvieblid)  gefilmter ítonig 
bem  anbern  »or^ieben  fei,  weil  er  ben  ßrieg  f  dienen ,  unb  fidi  bemü  t)en 
werbe,  il)it  3U  »ermeibeu.  Slnbere  fagten,  bafi  ein  friegerifdier  .Uönig 
fid)  unb  feinem  Soll  burd)  feine  Späten  l>ol;en  ïNubm  erwerbe,  unb 
feine  Untergebenen  311  Ferren  anberer  Solïer  madie,  ftatt  bafi  fie 
unter  einem  friebfertigen. König  in  cinefdjimpflidicîragbeit  »erfiuten 
Würben.  iDian  Wollte  meine  "JÜieiiiuiig  wiffen,  unb  id)  antwortete  alfo: 

„@in  3'ürft,  bem  eâ  au  ber  ©efd)idlid)teit  feblt,  fein  Seit  f»wol;l 
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guerre,  et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire  son  peuple  dans 

leux  états,  n'est  qu'à  demi  roi.    31ais,  si  vous  comparez  un 

-ait  que  la  guerre  à  un  roi  sage  qui,  sans  savoir 

la  guerre,  est  capable   de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses 

raux,  je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entièrement 
tourné  à  la  guerre  voudrait  toujours  la  faire  pour  étendre  sa 
domination  et  sa  gloire  propre:  il  ruinerait  son  peuple.  A  quoi 
sert-il  à  un  peuple  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on 
est  malheureux  sous  son  règne?  D'ailleurs,  les  longues  guerres 
entraînent  toujours  après  elles  beaucoup  de  désordres;  les 
victoriens  même  se  dérèglent  pendant  ces  temps  de  confusion. 
\  ez  ce  qu'il  eu  coûte  à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie  ; 
elle  a  été  privée  de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.    Lorsque 

est  en  feu  par  la  guerre,  les  lois,  l'agriculture,  les  arts 
languissent  :  les  meilleurs  princes  même,  pendant  qu'ils  ont 
une  guerre  à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus  grand 
des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence,  et  de  se  servir  des 
niéchans.  Combien,  y  a-t-il  de  scélérats  qu'on  punirait  pendant 
la  paix,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser  l'audace  dans  les 
désordres  de  la  guerre  !  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  roi 
conquérant,  sans  avoir  beaucoup  à  souffrir  de  son  ambition. 
Un  conquérant,  enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa 
nation  victorieuse  que  les  nations  vaincues.  Un  prince  qui  n'a 
point  les  qualités  nécessaires  pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter 
à  ses  sujets  les  fruits  d'une  guerre  heureusement  finie  :  il  est 
comme  un  homme  qui  défendrait  son  champ  contre  son  voisin, 
et  qui  usurperait  celui  du  voisin  même,  mais  qui  ne  saurait  ni 

irei  ni  semer  pour  recueillir  aucune  moisson.  Un  tel 
homme  semble,  né  pour  détruire,  pour  ravager,  pour  renver- 
ser le  monde,  el  non  pour  rendre  le  peuple  heureux  par  un 
sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique:  il  est  vrai  qu'ij  n'est 

]  a-  propre  a  de  grandes  conquêtes;   c'est-à-dire,  qu'il  n'est  pas 

or  troubler  le  repos  de  son  peuple  en  voulant  vaincre  les 

autres  nations  que  la  justice  ne  lui  a  pas  soumises;  mais  s'il  est 
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y  que  no  es  capaz  de  hacerlo  en  ambos  estados,  no  es  mas  que 
rey  á  medias.  Pero  comparado  el  que  no  sabe  mas  que  el  arte 
de  la  guerra  con  un  rey  sabio,  que  sin  entender  de  ella  sea 
capaz  de  sostenerla  por  medio  de  sus  generales,  hallo  que  este 
es  preferible  á  aquel.  Un  rey  enteramente  decidido  por  la  guerra 
querrá  estar  siempre  en  ella  para  estender  sus  dominios,  y 
acrecentar  su  gloria  ;  y  de  este  modo  arruinará  á  su  pueblo. 
¿Qué  interés  tiene  este  en  que  su  rey  subyugue  á  otras  nacio- 
nes, si  él  vive  infeliz  bajo  de  su  dominación?  Ademas  de  que 
las  largas  guerras  traen  siempre  consigo  muchos  desórdenes  ; 
los  mismos  vencedores  incurren  en  ellos  durante  este  tiempo 
de  confusion.  ¿  Cuánto  no  ha  costado  á  la  Grecia  el  haber 
triunfado  de  Troya?  ¿cuánto  no  ha  padecido  en  los  años  que 
se  ha  visto  privada  de  sus  reyes  ?  Cuando  la  guerra  todo  lo  con- 
tamina, lo  mas  sagrado  no  está  á  cubierto  de  sus  lastimosos 
efectos:  las  leyes  desfallecen,  las  artes  se  descuidan,  y  la  agri- 
uultura  se  arruina.  En  la  guerra  aun  los  mejores  principes  se 
ven  precisados  á  hacer  el  mayor  de  todos  los  males,  cual  es 
tolerar  la  licencia,  y  servirse  de  los  perversos.  ¡Cuántos  mal- 
vados hay  á  quienes  se  castigarla  en  tiempo  de  paz,  y  que  mien- 
tras duran  los  desórdenes  de  la  guerra  se  hace  preciso,  no  solo 
disimular,  sino  aun  premiar  su  audacia!  Jamas  ha  existido  un 
pueblo  que  teniendo  un  rey  conquistador,  no  haya  sufrido  in- 
finito por  su  ambición.  Un  conquistador,  embriagado  de  su 
propia  gloria,  casi  tanto  arruina  á  su  nación  victoriosa,  como 
á  las  naciones  vencidas.  Un  príncipe  que  no  tenga  las  calida- 
des necesarias  para  la  paz,  mal  podrá  disponer  á  sus  vasallos  á 
que  gocen  los  frutos  de  una  guerra  felizmente  concluida.  Seria 
semejante  á  uno  que  defendiese  su  heredad  contra  las  invasio- 
nes de  su  vecino,  y  á  este  le  usurpase  la  suya;  pero  que  no 
supiese  cultivar  ni  sembrar  para  coger  fruto  alguno.  De  un  hom- 
bre semejante  diríamos  con  razón,  que  mas  parecía  haber  na- 
cido para  destruir,  asolar  y  trastornar  el  mundo,  que  para  ha- 
cer feliz  un  pueblo  por  medio  de  un  sabio  gobierno. 

Vengamos  ahora  al  rey  pacífico.'  Es  cierto  que  no  es  á  pro- 
pósito para  grandes  conquistas;  esto  es,  no  ha  nacido  para 
turbar  la  tranquilidad  de  su  pueblo,  queriendo  subyugar  á  las 
naciones  que  la  justicia  ha  negado  á  su  dominio;  pero  si  ea 
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nella  sóla  pace,   ovvéro  nella  sóla  guerra,  e  che  non  è  àbile  a 
reggere  il  suo  pòpolo  in  amendúe  quésti  stati.     Ma.se  paragonate 
un  re  il  quale  in  altro  non  è  espèrto  che  nella  guèrra,  ad  un  re 
saggio,  che   sènza  saper   1'  arte  del   far  la  guerra,  è  capace  di 
sostenérla  quando  bisógni   col  mézzo  de'  suoi  generali,  a  me 
pare  che  s'  abbia  di  gran  lunga  ad  antepórre  il  secóndo.     Un  re 
tutto  inclinato  alla  guèrra,  vorrebbe  farla  sèmpre  per  isténdere 
il  silo  dominio,  e  la  pròpria  fama,  e  manderebbe  in  rovina  tutti 
i  suoi  pòpoli.     Che  giova  ad  un  pòpolo,  che  il  suo  re  soggioghi 
le  altre  nazióni,  quando  è  infelice  chi  è  governato  da  lui?     Per 
altro  le  lunghe  guèrre  si  tirano  sèmpre  diètro  mólti  disórdini  : 
si  scompigliano  gli  stéssi  vincitóri  in  quéi  tèmpi  di  confusióne. 
Vedete  ciò  che  còsta  alla  Grecia  1'  aver  trionfato  di  Troia;  per 
più  di  dièci  anni  è  stata  sènza  re,  che  la  governassero.    Méntre 
ógni  còsa  è  in  tumulto  per  cagión  della  guèrra,  le  léggi,  1'  agri- 
coltura, e  tutte  le  arti  languiscono.     Gli  stéssi  migliòri  principi, 
méntre   debbono   sostenére  una  guèrra,  sono  costretti  a  fare  il 
maggióre    di  tutti  i  mali,  eh'  è  il  tollerar  la  licènza,  ed  il  ser- 
virsi dell'  òpera  de'  malvagi.     Quanti  scellerati  ci  sono,  che  pu- 
nirébbonsi  in  tèmpo  di  pace,  e  de'  quali  fa  mestière  di  premiare 
1'  audàcia  ne'  disòrdini  della  guèrra!     Non  ha  mai  alcun  popolo 
avuto  un  re  conquistatóre,  che  non  sia  stato  costretto  a  tollerar 
mólti  mali,  che  la  supèrbia  di  quello  gli  ha  cagionati.     Un  con- 
quistatóre  innebbriáto  délia  sua  glòria,  manda  quasi  tanto  in 
rovina  la  svia  nazióne   vincitrice,  quanto  le  nazióni  che  sono 
vinte.     Un  principe  il  quale  non  ha  le  qualità  necessarie  perla 
pace,  non  può  far  gustare  a'  suoi  sudditi  i  frutti  d'una  guèrra 
felicemente  condótta  a  fine.     Egli  è  cóme  un  uòmo  che  difen- 
desse, cóntro  del  suo  vicino,  il  suo  campo,  ed  usurpasse  quello 
del  medésimo  suo  vicino,  ma  che  non  sapesse  ne  arare  né  se- 
minare,  per  trarne  qualche   ricólta.     Un  uomo  di  quésta  fatta 
sembra  nàto   per  distruggere,  per  disoláre,  per  méttere  sotto- 
sópra tutto  il  móndo,  e  non  per  far  felice  il  suo  pòpolo  con  un 
prudènte  govèrno. 

Ora  veniamo  al  re  pacifico.  Egli  è  véro  che  non  è  atto  a  con- 
quistar nuòvi  stati,  cioè  che  non  è  fatto  per  turbare  la  quiète 
del  suo  nel  voler  vincere  gli  altri  pòpoli,  i  quali  non  sono  stati 
fatti  suoi  sudditi  dalla  giustizia;  ma  veramente  égli  è  atto  a  go- 
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in  Unebenheiten  ju  regieren,  aia  es  im  iìricge  anjufübten,  ift  nur 
ein  halber  Regent.  Skrgleicbt  man  aber  einen  blojj  friegerifeben 
.König  mit  einem  roeifen  gütften,  ber,  ofyne  fclbft  Ariegëcrfahrcnbcit 
ju  baben,  ben  .Krieg  im  9ìotbfall  burd)  feine  Jelbberrn  51t  fübren 
toetjj,  fo  mnfî  id)  bem  Settern  ben  SSorjug  geben.  Gin  ¿iönig,  befi 
fen  ganje  Seele  nur  auf  friegerifdje  îbaten  gerietet  ift,  roirb  ftets" 
.Krieg  fübren  roollen,  um  feine  <£jcrrfd)aft  ju  erroeitern  unb  feinen 
iHubtn  su  Dcrmebren;  er  roirb  fein  SColE  ju  ©runbe  rid)ten.  SBels 
eben  ©eroiun  fyat  ein  83oli  bauen,  roenn  fein  .König  anbete  Stationen 
unterjocht,  roäfyrenb  es  felbft  unter  feiner  Regierung  clenb  ift?  Sangos 
roierige  Kriege  jieben  immer  Diele  Unorbnnngen  nadj  fidj;  ber  fie= 
genbe  Sbeit  felbft  Derfcblimmert  fid)  roäbrenb  biefet,3ett  betSSetroits 
rung.  Seb.  et,  um  roelchen  Sßteie  ©ricd)enlanb  feinen  îriumpb  über 
2roja  erlauft  bat.  Säuger  ai»  jebn  $al;re  mar  es  feiner  .Könige 
beraubt.  SBenn  ber  .Krieg  ringe  untrer  alle c-  in  flammen  fci)t,  fo 
geraten  ©efeiie,  Slderbau  unb  Jiünfte  in  Verfall.  2(udi  bie  befteu 
dürften  finb  roäbrenb  bea  Kriege  genötigt,  bas  gröfste  aller  Übel, 
bie  3ïl9e"0figfeit  3U  bulben,  unb  fidi  ber  i'afterbaftcn  3U  bebieneu. 
2Bie  Diele  5reü'er  gibt  es,  bie  man  in  gtiebenâgeiten  beftrafen 
mürbe,  unb  beren  fül;nen  ÜDcutb  man  roälircnb  ber  SBerroittnng  bes 
.Krieg-S  belohnen  mufj?  9iie  batte  ein  Sßolf  einen  länberfüditigen 
Surften,  ol;ne  febr  Diel  Don  feinem  (5i;rgeiä  511  leiben,  (¿in  Grebc= 
rer,  ber  Don  feinem  91 11  b  m  beraufdjt  ift,  ftürjt  fein  eigenes  fiegtei= 
cl;es  SBoli  beinahe  eben  fo  febr  in¿  SBerbetben,  als  anbete  iuul'er,  bie 
er  bedungen  i;at.  Söefütf  ein  J-ürft  nicht  bie  Gigcnfchaftcn,  bie  et« 
forberlid)  finb,  in  3citen  bes  J-riebens  311  regieren,  loie  fann  et  feis 
neu  Untertbanen  ben  ©enufj  ber  grüdjtc  eines  glüdlid)  geenbigten 
Ättegea  Derfdmffen?  Gr  gleid)t  einem  Ücenfdien,  bet  ¡¡roat  feinen 
sildcr  gegen  feinen  Dìachbar  311  Dcrtljcibigcn,  unb  311  gleid)cr  3eit bie 
gelber  beffelbcn  an  fid)  3U  reifien,  aber  uidit  311  pflügen,  311  fäen  unb 
feine  Grnbte  eirtjufammeln  roüfite.  Gin  foldjer  3'iu|t  fdjeint  blof3 
geboren  31t  fein,  311  Derbecren,  311  Derroüften,  bie  ganse  Sffielt  umju: 
febten;  aber  nid)t  fein  S80IE  burd)  eine  roeife  [Regierung  glüdlid)  511 
mad)en. 

SSetradjten  mir  nun  ben  friebliebenben  .König.  Gr  ift  allerbiugs" 
uid)t  gefchidt,  grof?e  ßtobetungen  ju  machen,  bas  beifit,  er  ift  nicht  ba: 
311  gemadit,  bie  ïNube  feines  SSolfä  311  flöten,  roäbrenb  er  baraiif  auSt 
gebt,  anbete  Sollet  311  unterjocl)en,ioeld)eu  311  gebieten  et  lein  ;)ied)t 
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véritablement  propre  à  gouverner  en  paix,  il  a  toutes  les  qua- 
lités  nécessaires  pour  mettre  son  peuple  eu  sûreté  contre  ses 
ennemis.  Voici  comment  :  Il  est  juste,  modéré  et  commode  à 
rd  de  ses  voisins;  il  n'entreprend  jamais  contre  eux  rien 
qui  paisse  troubler  la  paix:  il  est  fidèle  dans  ses  alliances.  Ses 
alliés  l'aiment,  ne  le  craignent  point,  et  ont  une  entière  con- 
fiance en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain  et  ambi- 
tieux, tous  les  autres  rois  voisins,  qui  craignent  ce  voisin 
inquiet,  et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du  roi  pacifique,  se  joi- 
gnent à  ce  bon  roi  pour  l'empêcher  d'être  opprimé.  Sa  probité, 
sa  bonne  foi,  sa  modération,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les 
états  i[ui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi  entreprenant 
est  odieux  à  touts  les  autres,  et  sans  cesse  exposé  à  leurs 
ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme  le  père  et  le  tuteur  de 
tous  les  autres  rois. 


Voilà  les  avantages  qu'il  a  au-dehors.  Ceux  dont  il  jouit 
au-dedans  sont  encore  plus  solides.  Puisqu'il  est  propre  à  gou- 
verner en  paix,  je  suppose  qu'il  gouverne  par  les  plus  sages 
lois.  Il  retranche  le  faste,  la  molesse  et  tous  les  arts  qui  ne 
servent  qu'à  flatter  les  vices  ;  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui 
sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la  vie  ;  surtout  il  applique 
ses  sujets  à  l'agriculture.  Par-là  il  les  met  dans  l'abondance 
des  choses  nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans  ses 
mœurs,  accoutumé  à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie 
par  la  culture  de  ses  terres,  se  multiplie  à  l'infini.  Voilà  dans 
ce  royaume  un  peuple  innombrable,  mais  un  peuple  sain, 
ireux,  robuste,  qui  n'est  point  amolli  par  les  voluptés, 
qui  eat  exercé  a  la  vertu,  qui  n'est  point  attaché  aux  douceurs 
d'une  \\<:  lâche  el  délicieuse,  qui  sait  mépriser  la  mort,  qui 
aimerait  mieux  mourir  que  de  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte 
¡m  gage  roi  appliqué  à  ne  régner  que  pour  faire  régner 
la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce  peuple,  il  ne 
le  trouvera  peut-être  pas  assez  accoutumé  à  camper,  à  se  ran- 
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verdaderamente  apto  para  gobernar  en  paz,  tiene  cuanto 
necesita  para  defender  su  reino  de  sus  enemigos.  Ved  aquí 
como  siendo  justo,  moderado  y  tratable  con  sus  vecinos,  no 
es  posible  que  emprenda  contra  ellos  cosa  alguna  que  pueda 
alterar  la  paz  :  siendo  fiel  en  sus  alianzas,  será  amado,  no  te- 
mido de  sus  aliados,  y  tendrán  en  él  una  plena  confianza  :  si 
tuviese  algún  vecino  inquieto,  altivo  y  ambicioso,  todos  los 
reyes  vecinos,  que  necesariamente  estarán  alarmados  contra 
él,  se  unirán  al  rey  pacífico,  que  no  les  da  zelos,  para  impedir 
que  aquel  le  oprima.  La  probidad,  la  buena  fe  y  la  modera- 
ción le  harán  arbitro  entre  los  estados  que  rodeen  el  suyo.  Y 
mientras  que  el  rey  emprendedor  es  odioso  á  los  demás,  y  está 
siempre  espuesto  á  sus  ligas,  el  pacífico  tiene  la  gloria  de  ser 
como  un  padre  y  tutor  de  los  otros  reyes. 

Estas  son  las  ventajas  que  goza  fuera  de  su  reino.  Pero  aun 
son  mas  sólidas  las  que  logra  dentro.  Suponiéndole  apto  para 
gobernar  en  paz,  es  consiguiente  que  lo  haga  por  medio  de 
las  mas  sabias  leyes  ;  y  como  estas  condenan  el  fausto,  la  mo- 
licie y  todas  las  artes  que  no  sirven  mas  que  de  lisonjear  los 
vicios,  es  preciso  que  ponga  sus  conatos  en  que  florezcan  las 
que  son  útiles  y  realmente  necesarias  á  la  vida,  particular- 
mente la  agricultura  ;  por  cuyo  medio  proporcionará  á  sus 
vasallos  la  abundancia  de  todo  lo  necesario.  Un  pueblo  labo- 
rioso, do  costumbres  sencillas,  y  enseñado  á  vivir  con  poco, 
como  que  cultivando  la  tierra  adquiere  fácilmente  lo  que  ne- 
Oesita,  se  multiplica  hasta  el  infinito:  y  ved  ahí  como  se  puebla 
prodigiosamente  un  estado  de  ciudadanos  vigorosos  y  robustos, 
no  afeminados  con  los  deleites,  sino  endurecidos  en  el  ejercicio 
de  la  virtud  :  no  apegados  á  las  delicias  de  una  vida  muelle  y 
regalada,  sino  dispuestos  á  despreciar  la  muerte,  y  que  mas 
bien  querrían  perder  la  vida  que  la  libertad  que  gozan  bajo  el 
gobierno  de  un  rey  sabio,  que  solo  desea  reinar  porque  reine 
la  razón.  Que  se  venga  un  conquistador  á  invadir  este  pueblo, 
acaso  no  le  hallará  bastante  instruido  en  acamparse,  ponerse 
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vernare  nella  pace.  Ha  égli  tutte  le  qualità  che  appunto  sono 
necessarie  per  méttere  in  sicuro  il  suo  pòpolo  contra  i  nemici,  ed 
éccone  la  manièra.  Egli  è  giusto,  moderato  e  trattàbile  co'  sudi 
vicini;  non  intraprènde  cóntro  di  lóro  alcuna  còsa  che  pòssa 
turbare  la  pace,  ed  è  fedéle  nel  mantener  le  alleanze  :  perciò  i 
suoi  collegati  lo  amano,  non  lo  temono,  e  pienamente  di  lui  si 
fidano.  Se  v'  ha  qualche  vicino  inquièto,  altiero  ed  ambizióso, 
tutti  gli  altri  re  temono  quel  vicino  inquièto,  ne  hanno  gelosia 
veruna  del  re  pacifico,  e  s'  uniscono  a  quésto  buon  re,  per 
impedire  che  non  1'  opprimano  i  suoi  nemici.  La  sua  integrità, 
la  sua  lealtà,  la  sua  moderazióne,  lo  rèndono  1'  àrbitro  di  tutti 
gli  stati  i  quali  circondano  il  suo,  méntre  quégli  che  aspira  a 
nuòve  conquiste,  è  odióso  a  tutti  gli  altri  principi,  ed  espósto 
continuamente  alle  lóro  léggi,  désso  ha  la  glòria  d'  èssere  cóme 
il  padre  ed  il  tutóre  di  tutti  gli  altri. 

Quésti  sono  i  suoi  vantàggi  al  di  fuòri  ;  ma  sono  assai  più 
maravigliòsi  quéi  che  gode  déntro  al  suo  régno,  perciocché 
égli  è  pròprio  per  governare  da  padre,  e  sa  certamente  gover- 
nare còlle  léggi  più  sággie  i  suoi  pòpoli.  Egli  lèva  il  fasto, 
P  effemminatézza,  e  tutte  quelle  arti  le  quali  a  nuli'  altro  ser- 
vono che  a  lusingare  il  vizio  ;  fa  fiorire  quelle  che  sono  utili  alle 
vére  necessità  dèlia  vita,  applica  principalmente  i  suoi  sudditi 
all'  agricoltura,  e  con  ciò  li  fa  doviziósi  delle  còse  lor  necessarie. 
Quésto  pòpolo  operóso,  sémplice  ne'  suoi  costumi,  avvézzo  a 
viver  di  pòco,  e  che  agevolmente  si  guadagna  il  vitto  còlla  col- 
tura delle  sue  tèrre,  si  moltiplica  in  infinito.  Eccovi  in  un  tal 
reame,  un  pòpolo  innumerábile,  ma  un  pòpolo  sano,  vigoróso, 
robusto,  che  non  è  snervato  dal  piacére  ;  eh'  è  esercitato  dalla 
virtù  ;  che  non  s'  appiglia  alle  dolcézze  d'  una  vita  infingarda  e 
dilettosa;  che  sa  dispregiare  la  mòrte;  che  si  contenterebbe 
piuttòsto  di  morire,  che  di  pèrdere  quella  libertà  che  gode  sótto 
un  re  sàggio,  il  quale  non  régna  se  non  affine  di  far  regnar  la 
ragióne.  Un  conquistatóre  vicino  assalti  pur  quésto  pòpolo  :  noi 
troverà  fórse  mólto  avvézzo  a  campeggiare,  a  schierarsi,  o  ad 
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bat.  9(bcr  tr>cnn  cr  hnrfíicb  fähig  ift,  fein  SScIf  ¿ur  3eit  be3  8rie= 
bene  mit  2Beiêbeit  ¿u  regieren,  fc  befifct  cr  and)  geinif;  bie  (5ïgen= 
fdiaft,  bie  erforberlicb  ift,  feinem  Solfe  gegen  feine  g-eiiibe  Sicbcr= 
beit  ju  oerfdjaffen.  Ser  ©vnnb  ift  leid)t  einjufeben.  Sr  ift  gered)t 
unb  nerträgltd)  gegen  feine  9ïadibaren;  er  nieif;  fidi  jit  mäfiig-cn;  nie 
nnrb  er  etwaè  gegen  fie  unternehmen,  ba§  ben  J-vieben  flöten  tonnte. 
Sie  Serträge  finb  ibm  beilig.  Seine  Sunbeegcuoffen,  ftatt  Um  31t 
fürchten,  lieben  ihn,  unb  baten  ein  üolltcmmeneá  3"trauen  511  ibm. 
fyinbet  fici?  in  feiner  9Mbe  irgenb  ein  ttnmbigcr,  fteljer,  ebrfüditigcr 
3-ürft,  fo  treten  alle  benachbarten  Siegenten,  bie  ben  Dutbcftorer 
fürchten,  in  ben  friebfertigen  Äßnig  aber  fein  DJlifstrauen  feigen,  mit 
ibm  in  93unb,  um  feine  Unterbrüdung  311  Derbinb'ern.  Seine  3ied)t= 
fdiaffenbeit,  feine  SDläfjigung,  feine  Glirlidifcit  mad)t  ihn  511m 
<Sd)iebsrid)ter  aller  Staaten,  bie  ihn  umgeben.  6t  gcnief;t  ben 
Dìubm,  gleid)fam  ber  Sater  unb  Sormunb  aller  anbetn  dürften  3U 
fein,  tuäbrcnb  ber  bed)ftrcbenbe  Äonig  allen  anbetn  tHubafU  ift,  unb 
immer  befürd)ten  mufi,  baf3  fie  fieb  gegen  ihn  öerbinbeu  motten. 

SieS  finb  bie  Sortbctle,  bie  ibm  »on  auf;en  juflicfscn;  ned)  lt>id)= 
tiger  finb  biejenigen,  bie  ihm  non  innen  311  îbcil  werben.  Sa  et 
ine  eSefd)id'lid)teit  bcfil3t,  fein  Soli  in  Unebenheiten  311  regieren,  fo 
batf  ich  annebmen,  baf;  er  nur  butdj  loeife  ©efe^e  regiere  :  cr  toitb  alfo 
bie  Sßracbtliebe,  bie  Üppigtcit  unb  alle  Äünfte  ciufdn'änfcu,  bie  nur 
ben  Saftern  fcfemeidjeln;  er  toirb  biejenigen  Äünfte  aufmuntern,  bie 
ben  inabren  Sebürfniffcn  bei  Sebenêbienen  ;  forncbmlidi  toirb  et  feine 
Untertbanen  311m  Slderbau  anhalten  ;  baburd)  toirb  er  ibuen  Überfluß 
bel  3lofb>enbigen  oerfdjaffen.  Slber  ein  arfceitfamea  SSolf  »on  einfas 
dien  Sitten,  ba§  nur  lucnige  Sebürfniffc  fennt,  unb  feinen  Unterhalt 
leid)t  bureb  ben  Slnbau  feiner  Sänbereien  getoinnt,  »erntest  fidi  ui'S 
Unendliche.  Sin  foldier  Staat  niuf;  notb>enbig  eine  jaTjßofe SDtenge 
gefunbet,  fvaftuellcv,  ftatïer  SWenfd&en  enthalten,  bie  bie  SEollüfte  nia)t 
»erjärtelt  haben,  bie  bureb  ïugenb  geübt  finb,  bie  3tnne&mli<$ feiten 
eines  trägen  unbfiunlidien  Sebenê  nicht  tenuen,  ben  £ob  311  öeradjten 
tDiffen,  unb  eher  ihr  Beben  babin  geben  mürben,  atS  baf;  fie  fich  bie  ÀveU 
beit  entreifîcn  laffen  feilten,  bie  fie  unter  einem  roeifen  .Wenige  genio« 
fien,  beffen  gansea  Seftreben  baliin  gebt,  fidi  öon  ben  Sovfdiriftcn 
ber  Sßetnunft  in  ber  ÍKegietung  feine*  Sanbeä  leiten  511  laffen.  Sollte 
ein  benachbarter  Eroberer  biefeá  Sanb  angreifen,  fo  unrb  et  t&ükU 
leid)t  nicht  fcl;r  bezaubert  finben  in  betäiuuft  ein  Saget  511  fchlagen, 
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ger  en  bataille,  nu  à  dresser  des  machines  pour  assiéger  une 
ville;  mais  il  le  trouvera  invincible  par  sa  multitude,  par  son 
courage,  par  sa  patience  dans  les  fatigues,  par  son  habitude 
de  souffrir  la  pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  combats,  et 
par  une  vertu  que  les  mauvais  succès  mêmes  ne  peuvent 
abattre.  D'ailleurs,  si  ce  roi  n'est  pas  assez  expérimenté  pour 
commander  lui-même  ses  armées,  il  les  fera  commander  par 
3  qui  en  seront  capables,  et  il  saura  s'en  servir  sans 
Ire  son  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses 
alliés:  ses  sujets  aimeraient  mieux  mourir  que  de  passer  sous 
la  domination  d'un  autre  roi  violent  et  injuste:  les  dieux  mêmes 
combattront  pour  lui.  Voyess  quelles  ressources  il  aura  au  mi- 
lieu des  pins  grands  périls. 

Je  conclus  donc  que  le  roi  pacifique  qui  ignore  la  guerre  est 
un  roi  tre.-- imparfait,  puisqu'il  ne  sait  point  remplir  une  de 
Bes  plus.  grandes  fonctions,  qui  est  de  vaincre  ses  ennemis: 
mais  j'ajoute  qu'il  est  néanmoins  infiniment  supérieur  au  roi 
conquérant  qui  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix, 
et  qui  n'est  propre  qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui  ne  pou- 
vaient goûter  cet  avis  ;  car  la  plupart  des  hommes,  éblouis 
par  les  choses  éclatantes,  comme  les  victoires  et  les  conquêtes, 
réfèrent  à  ce  qui  est  simple,  tranquille  et  solide,  comme 
la  paix  et  la  bonne  polioe  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards 
déclarèrent  que  j'avais  parlé  comme  Minos. 

Le  premier  de  ses  vieillards  s'écria:  Je  vois  l'accomplisse- 
ment  d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans  toute  notre  île.  Minos 
avait  consulté  le  dieu  pour  savoir  combien  de  temps  sa  race 
régnerait  suivant  les  lois  qu'il  venait  d'établir.  Le  dieu  lui 
répondil  :  Les  tiens  cesseront  de  régner  quand  un  étranger 
entrera  dans  ton  île  pour  y  faire  régner  tes  lois.  Nous  avions 
eraint  que  quelque  étranger  ne  vînt  faire  la  conquête  de  l'île 
de  ''rete;  mai-  le  malheur  d'Idoménée,  et  la  sagesse  du  fils 
d'Ulysse,  qui  entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois 
de  Minos,  nous  montrent  le  sens  de  l'oracle.  Que  tar- 
dons-nous à  couronner  celui  que  les  destins  nous  donnent 
pour  roi  ? 
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en  orden  de  batalla  ni  en  el  manejo  de  las  máquinas  de  sitio  . 
pero  le  hallará  invencible  por  su  muchedumbre,  y  por  su  va- 
lor ;  por  su  paciencia  en  las  fatigas,  y  por  la  costumbre  de 
sufrir  la  pobreza  ;  por  su  intrepidez  en  los  combates;  y  lo  que 
es  mas,  por  una  virtud  que  jamas  sucumbirá  á  la  adversidad 
de  los  sucesos.  Ademas,  si  este  rey  no  tiene  toda  la  esperien- 
cia  necesaria  para  mandar  por  sí  los  ejércitos,  sabrá  á  lo  menos 
elegir  sugetos  capaces  y  servirse  de  ellos,  sin  perder  nada  de 
su  autoridad.  Sus  aliados  le  darán  auxilios  :  sus  vasallos  antes 
querrán  morir  que  pasar  al  dominio  de  otro  rey  violento  é  in- 
justo; los  mismos  dioses  combatirán  por  él.  ¡  Ved  qué  recursos 
no  tendrá  aun  en  medio  de  los  mayores  peligros  ! 

De  todo  concluyo  que  el  rey  pacifico,  que  ignora  el  arte  de 
la  guerra,  es  un  rey  muy  imperfecto,  pues  no  sabe  desem- 
peñar una  de  sus  mas  principales  obligaciones,  cual  es  la  de 
vencer  á  sus  enemigos  ;  pero  añado,  que  sin  embargo  es  infi- 
nitamente superior  al  rey  conquistador,  que  carece  de  las  cua- 
lidades necesarias  para  gobernar  en  tiempo  de  paz,  y  que  solo 
las  tiene  para  mandar  en  la  guerra. 

Advertí  que  á  muchos  de  la  asamblea  no  satisfizo  mi  dicta- 
men, porque  la  mayor  parte  de  los  hombres,  deslumhrados 
con  el  esplendor  de  las  cosas  brillantes,  como  las  victorias  y 
las  conquistas,  prefieren  esto  á  lo  que  de  suyo  es  sencillo, 
tranquilo  y  sólido,  como  la  paz  y  la  buena  policía  de  los  pue- 
blos ;  mas  todos  los  ancianos  declararon  que  mi  parecer  era 
conforme  al  de  Minos. 

El  principal  de  ellos  esclamó  :  Ya  veo  cumplido  el  oráculo 
de  Apolo,  sabido  por  toda  nuestra  isla.  Habia  consultado  Minos 
á  este  dios  para  saber  cuanto  tiempo  reinaria  su  estirpe,  según 
las  leyes  que  acababa  de  establecer  ;  y  le  fué  respondido  :  Los 
tuyos  dejarán  de  reinar  cuando  un  estrangero  entre  en  tu  isla 
para  hacer  reinar  en  ella  tus  leyes.  Nosotros  temíamos  quo 
algún  estrangero  viniese  k  conquistar  á  Creta,  mas  la  desgra- 
cia de  Idomeneo,  y  la  sabiduría  del  hijo  de  Ulises,  que  es 
entre  los  mortales  el  que  mejor  entiende  las  leyes  de  Minos, 
nos  aclaran  el  sentido  del  oráculo.  ¿  En  qué  nos  detenemos 
pues,  que  no  coronamos  al  rey  que  nos  da  el  destino? 
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assediare  una  città,  ma  troverállo  invincibile  per  la  sua  molti- 
tudine, per  P  ardire,  per  la  tolleranza  delle  fatiche,  per  P  uso 
di  soffrire  la  povertà,  per  il  suo  vigóre  nelle  battàglie,  e  per 
dna  virtù  che  neppure  può  essere  abbattuta  dagli  stéssi  avveni- 
menti sinistri.  Per  altro,  se  quésto  re  non  è  a  sufficienza  spe- 
rimentato per  comandare  in  persóna  a'  suoi  eserciti,  ne  darà  il 
comando  a  persóne  che  ne  saranno  capaci,  e  saprà  servirsi  di 
lóro  senza  perdere  égli  stésso  P  autorità.  Intanto  da'  suoi  colle 
gáti  gli  verrà  dato  soccórso;  i  suoi  sudditi  vorranno  piuttòsto 
morire,  clic  passare  sótto  al  dominio  d'  un  altro  re  violènte  ed 
ingiusto,  e  per  lui  combatteranno  gli  stéssi  dèi.  Vedete  quali 
mòdi  égli  avrà  in  mézzo  ài  più  gran  pericoli,  di  risórgere  dalla 
oppressióne  de'  suoi  mali. 

Io  dunque  conchiùdo  che  il  re  pacifico,  che  non  sa  fare 
la  guèrra,  è  un  re  imperfettissimo,  perchè  non  sa  adémpiere 
uno  de'  suoi  uffici  più  grandi,  eh'  è  il  vincere  i  suoi  nemici;  ma 
soggiùngo  eh'  è  superióre  di  gran  lunga  al  re  conquistatóre,  il 
quale  è  privo  dèlie  qualità  necessarie  a  regnare  in  pace,  e 
ad  altro  non  è  adatto  fuorché  alla  guèrra. 

Osservai  mólti  nell'  assemblèa,  che  non  potevano  indursi  ad 
approvare  il  mio  parére,  perchè  la  maggior  parte  degli  uòmini 
presi  dalle  còse  maravigliòse,  cóme  sono  le  vittòrie  e  le  conqui 
ste,  preferiscono  quésto  a  ciò  eh'  è  sémplice,  tranquillo  e  sodo, 
còme  la  pace  e  la  buòna  polizia  de'  pòpoli  :  ma  i  vècchi  dichia- 
rarono eh'  io  aveva  favellato  cóme  Minosse. 

Allóra  il  principale  tra  i  vècchi  gridò:  Io  véggio  P  adempi- 
ménto d'  un  oràcolo  d'  Apollo,  che  nella  nòstra  isola  a  tutti  è 
nòto.  Minosse  avéa  ricercato  gli  dèi  quanto  tèmpo  regnerebbe 
la  sua  prosàpia  secóndo  le  léggi  pòco  fa  da  lui  stabilite.  I  tuoi, 
gli  rispóse  Apollo,  cesserán  di  regnare,  quando  intrerà  in 
quest'  isola  uno  stranière  per  farci  regnare  le  léggi.  Nói  teme- 
vamo che  fòsse  per  venire  qualche  stranière  a  conquistare  P  iso- 
la di  Creta  con  le  armi  ;  ma  la  disgràzia  d'  Idomeneo,  ed  il 
sapere  del  figliuòlo  d'  Ulisse,  che  intènde  le  léggi  di  Minosse 
più  perfettamente  d'  ógni  altro,  ben  ci  palesano  il  sentiménto 
dell'  oràcolo.  Che  tardiamo  a  coronare  quello  che  i  destini  ci 
danno  per  nòstro  re  ? 
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fìdj  in  Sd)ladjtorbnung  ju  fteilen,  unb  bie  SBerijeuge  311  errichten, 
mit  benen  man  Stäbte  belagert,  aber  feine  SDlenge,  fein  2Jtutb,  fein 
2Xusbauern  in  SJlübfeligfeiten,  bie  ©emobnbeit,  SDkngcl  511  ertra= 
gen,  feine  Sapferfeit  in  ben  ©efedjten  unb  eine  Seelenftärfe,  bie  ba3 
Unglücf  felbft  nicht  nieberfcblagen  fann,  wirb  el  unüberwinblid) 
madjen.  Ulla  g  ein  fold)er  3'ürft  immerbin  nid)t  Jirieg^erfabvcnbcit 
genug  heften,  feine  |jeere  in  eigener  Sßerfon  anjufübven;  anbere 
IDiänner,  welche  bei  Krieges  funbig  finb,  werben  an  feine  Stelle 
treten,  unb  er  wirb  fid)  ihrer  ohne  9iad)tbeil  feineé  Slniefcenâ  ju  be= 
btenen  wiffen.  Seine  33unbe§genoffen  werben  ihm  3U  £>ülfc  eilen. 
Seine  Untertanen  Werben  eher  umfonunen,  alâ  fid)  einem  gemalt: 
tbätigen  unb  uugeredjtcn  üllonarcbcn  unterwerfen;  bie  ©ötter  felbft 
Werben  für  ihn  ftreiten.  Gl  roirb  il>m  alfo  aud)  mitten  unter  ben 
größten  ©efahren  nie  an  .gülfequetlen  fehlen.  2tué  beni,  ma»  id} 
gefagt  habe,  erbellet  bemnad),  bajj  ein  friebfertiger  Äönig,  ber  beá 
■Kriege*  untunbig  ift,  jroar  ein  febr  unuollfoiumencr  Siègent  ift,  weil 
el  ihm  an  bem  ©efdjid  fehlt,  eine  feiner  größten  ^flid)tcn  311  crfüU 
len,  nämlid)  feine  geinbe  ¿u  befiegen,  aber  ici)  fiube  311  gleidjer  3eit, 
bafs  er  einem  länberfüdbtigen  Surften  weit  üor3U3teben  ift,  ber  bie 
©abe  nicht  hat,  feinem  Solfe  3ur  3eit  beê  griêbenS  oorjuftehen,  unb 
nur  311  l'riegerifd)en  Unternehmungen  gefebidt  ift." 

3d)  bemerite  mehrere  in  ber  SSerfammlung,  benen  meine  SDÎéinuttg 
níd)t  einleud)ten  wollte,  beim  bie  meiften  iOceufcben,  burdi  äujjern 
©lanj  oerblcnbet,  sieben  Siege  unb  Eroberungen  einfachen,  geräufd)= 
lofen  unb  bauerhaften  ©ütern,  bem  ^rieben  unb  einer  ruhigen  unb 
Weifen  Regierung  »er.  Slber  bie  SUten  erllävten,  bafj  id)  eben  fo 
gefprod)en  hatte,  Wie  ÜJlinoá. 

Ser  Grfte  biefer  ©reife  rief  auá:  ,,3d)  fcfjc  bie  Erfüllung  einc¿ 
âluéfprudjs  beá  3l:po.ll(  ber  in  ber  gonjen  3nfel  befannt  ift.  SDlinoâ 
hatte  bie  ©Otter  befragt,  wie  lange  fein  ©efdilcdit  nach  ben  ©efcr.cn 
regieren  mürbe,  bie  er  gegeben  hatte.  Ser  ©ott  gab  ihm  jur  Sinti 
Wort:  ,,  Sie  Seinigen  werben  aufhören  31t  regieren,  menu  ein  grembi 
ling  in  beine  3fnfel  fommen,  unb  beinen  OJcfc^cn  mieber  bie  ,§err» 
fdjaft  »erraffen  wirb.  SBir  fürchteten  lange,  eâ  mödjte  ein  3-rcm  = 
ber,  ale  Gröberer,  in  unfere  3'nfcl  fommeu,  unb  fid)  biefclbc  uniers 
werfen;  aber  baê  Unglücf  beá  3°cmeneu¿  unb  bie  SBeiéJeit  bei 
Sohnes  beâUlçfféêjber,  wie  fein  anbercr  Stcrblidier,  bie  ©efefcc  6e8 
2)tinoêPerftebt,  lehren  un*  ben  Sinn  bea  Oratele.  SBaS  fäuiueuwir, 
Denjenigen  31t  frönen,  ben  ber  £imm*l  felbft  un«  311111  .Könige  gibt?" 
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Télérnaque  raconte  qu'il  refusa  la  royauté  de  Crète  pour  retourner  en 
Ithaque;  qu'il  proposa  d'élire  Mentor,  qui  refusa  aussi  le  diadème; 
qu'enfin  l'assemblée  pressant  Mentor  de  choisir  pour  toute  la  nation, 
il  leur  avait  exposé  ce  qu'il  venait  d'apprendre  des  vertus  d'Aristodème, 
qui  fut  proclame  roi  au  même  moment  ;  qu'ensuite  Mentor  et  lui 
s'étaient  embarqués  pour  aller  en  Ithaque  ;  mais  que  Neptune,  pour 
consoler  Vénus  irritée,  leur  avait  fait  faire  le  naufrage,  après  lequel  ils 
furent  jetés  dans  l'ile  de  Calypso. 

Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte  du  bois  sacré,  et 
le  premier,  me  prenant  par  la  main,  annonça  au  peuple,  déjà 
impatient  dans  l'attente  d'une  décision,  que  j'avais  remporté 
le  prix.  A  peine  acheva-t-il  de  parler,  qu'on  entendit  un  bruit 
confus  de  toute  l'assemblée.  Chacun  pousse  des  cris  de  joie. 
Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voisines  retentissent  de 
ce  cri  :  Que  le  fils  d'Ulysse,  semblable  à  Minos,  règne  sur  les 
Cretois  ! 

J'attendis  un  moment,  et  je  faisais  signe  de  la  main  pour  de- 
mander qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor  me  disait  à  l'o- 
reille: Renoncez-vous  à  votre  patrie?  l'ambition  de  régner 
vous  fera-t-elle  oublier  Pénélope  qui  vous  attend  comme  sa  der- 
nière espérance,  et  le  grand  Ulysse  que  les  dieux  avaient  ré- 
solu de  vous  rendre  ?  Ces  paroles  percèrent  mon  cœur,  et  me 
inrent  contre  le  vain  désir  de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse  as- 
semblée me  donna  le  moyen  de  parler  ainsi  :  O  illustres  Cré- 
'  je  De  mérite  point  de  vous  commander.  L'oracle  qu'on 
vient  de  rapporter  marque  bien  que  la  race  de  Minos  cessera 
de  régner  quand  un  étranger  entrera  dans  cette  île,  et  y  fera 
r  les  lois  de  ce  sage  roi;  mais  il  n'est  pas  dit  que  cet 
étranger  régnera.     Je  veux  croire  que  je  suis  cet  étranger  mar- 
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Refiere  Telemaco  que  rehusó  la  corona  de  Creta  por  volver  á  Itaca  ;  que 
también  la  rehusó  Mentor,  á  quien  con  este  motivo  instó  la  asamblea  á 
que  en  nombre  de  la  nación  nombrase  el  que  le  pareciese  mas  digno  ;  que 
á  este  fin  espuso  lo  que  acababa  de  saber  de  las  virtudes  de  Aristodemo, 
el  cual  con  efecto  fué  al  instante  proclamado  rey  ;  y  que  finalmente  se 
embarcaron  para  Itaca  ;  pero  que  Neptuno,  por  complacer  á  Vénus  irri- 
tada, les  hizo  padecer  naufragio,  de  cuyas  resultas  acababa  de  recibirles 
Calipso  en  su  isla. 


Immediatamente  salieron  los  ancianos  del  recinto  del  bosque, 
y  tomándome  el  principal  por  la  mano,  anunció  al  pueblo  im- 
paciente por  saber  la  decisión,  que  yo  babia  ganado  el  premio. 
Apenas  acabó  de  hablar,  cuando  se  oyó  entre  el  concurso  un 
confuso  murmullo  que  terminó  en  gritos  de  alegría,  haciendo 
resonar  en  toda  la  ribera  y  en  los  montes  vecinos  esta  aclama- 
ción :  ¡  Sea  rey  de  los  Cretenses  el  hijo  de  Ulises,  semejante 
á  Minos  ! 

Yo  esperaba  un  momento  de  silencio,  y  hacia  señal  con  la 
mano  suplicando  que  me  oyesen.  Entre  tanto  me  decia  Mentor 
al  oido  :  ¡  Qué  !  ¿  serás  capaz  de  renunciar  á  tu  patria?  ¿  podrá 
mas  contigo  la  ambición  de  reinar  que  las  lágrimas  de  Pene- 
lope, que  funda  en  tu  regreso  su  única  esperanza?  ¿  podrá  mas 
que  los  votos  del  grande  Ulises,  que  los  dioses  han  decretado 
volverte?  Estas  palabras  penetraron  mi  corazón,  y  me  sostu- 
vieron contra  el  vano  deseo  de  reinar. 

Por  fin,  uu  profundo  silencio  de  todos  me  dio  lugar  á  que 
les  hablase  de  esta  manera  :  Ilustres  Cretenses,  yo  no  soy 
digno  de  mandaros.  Es  cierto  que  el  oráculo  que  se  acaba  de 
referir  no  deja  duda  en  que  la  estirpe  de  Minos  cesaria  de 
reinar  cuando  un  estrangero  entrase  en  esta  isla,  é  hiciese  que 
en  ella  reinasen  las  leyes  de  aquel  sabio  rey,  pero  no  por  eso 
dice  que  reinará  el  mismo  estrangero.     Yo  quiero  convenir  en 
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Seguita  Telemaco  il  raccónto  délie  sue  avventure,  e  cóme  ricusò  il  régno  di 
Creta  per  ritornare  in  Itaca,  e  propóse  ai  Cretesi  d'  elègger  Mentore,  che 
ancor  égli  ricusò  il  diadèma  ;  che  finalménte  1'  assemblèa  pressando  Men- 
tore di  scégliere  per  tutta  la  nazióne,  chi  dovesse  governarli,  égli  lóro 
espóse  tutto  ciò  che  apprèso  aveva  delle  virtù  d'  Aristodemo,  il  quale  fu 
nel  medésimo  moménto  proclamatore  ;  dòpo  di  che  Mentore  e  lui  s'  èrano 
imbarcati  per  andarsene  in  Itaca,  ma  che  Nettuno,  per  consolare  Venere 
sdegnata,  gli  aveva  fatti  naufragare,  ed  erano  dòpo  quésto  naufràgio  stati 
ricevuti  neu'  isola  della  dèa  Calipso. 

Tosto  i  vecchi  uscirono  dal  ricinto  del  bosco  sacro,  ed  il 
principale  prendendomi  per  la  mano  annunciò  al  popolo  già  im- 
paziente nelP  aspettazióne  d'  una  decisióne,  eh'  io  aveva  ripor- 
tata la  vittoria  fra  tutti  gli  altri.  Appéna  finì  di  parlare,  che 
udissi  un  confuso  romóre  di  tutta  1'  assemblea  ;  ciascheduno 
gridò  per  giùbilo,  e  tutto  il  lito,  e  tutte  le  montagne  vicine  ri- 
sonarono di  quéste  vóci:  Il  figliuòlo  d'  Ulisse,  somigliante  a 
Minosse,  sia  re  di  Creta. 

Attési  un  moménto,  indi  accennai  colla  mano,  per  chiedere 
che  m'  ascoltassero.  Intanto  Mentore  mi  diceva  all'  orécchio  : 
Rinunziáte  vói  dunque  la  vòstra  pàtria  ?  L' ambizióne  di  regnare 
vi  farà  fórse  dimenticare  Penelope,  che  v'  attènde  cóme  ultima 
sua  speranza,  ed  il  grand'  Ulisse,  che  gli  dei  avevano  determi- 
nato di  rèndervi?  Quéste  paróle  mi  trafissero  il  cuòre,  e  mi 
difesero  cóntro  al  disio  di  regnare. 

Intanto  un  profóndo  silènzio  di  tutta  quella  tumultuósa  as- 
semblèa, mi  diede  àgio  di  ragionare  in  tal  guisa.  Io  non  mérito, 
o  illustri  Cretesi,  di  comandarvi.  L'  oràcolo,  cho  fu  pòco  fa 
riferito,  dichiara  bensì,  che  la  stirpe  di  Minosse  cesserà  di  re- 
gnare quando  entrerà  uno  stranière  in  quest'  isola,  e  farà  qui 
regnare  le  léggi  di  quel  prudentissimo  re;  ma  non  ha  già  détto 
che  pésso  dovrà  regnare.    Voglio  crédere  d'  èsser  io  lo  stranière, 
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£clemacr)  erjäfiit,  bag  cr  baé  Äöntgttjuin  »en  Jtreta  auígcfdjlagcn  r)a&e,  um 
liad)  Stfiafa  jurüctjufeljrcn  ;  bag  cr  ben  93crfd>tag  gettati,  DJÎ entern  ju 
wallen,  biefer  aber  fid)  aud)  geweigert  l)abe,  baé  2)iabem  anjuncljmcn  ; 
ba§  julctjt  bie  3}erfammtung  in  iDícntor  gebvungen,  im  Starrten  bes  ganjen 
SSolfé  einen  .König  $u  toatjlen,  unb  biefer  ihnen  »erfünbet  ijabe,  was  cr 
»on  ben  Sugcnben  bc¿  Slriftobcmus  »ernommen,  ber  fobann  ¿tir  Stelle  ¿um 
jtönig  ausgerufen  Werben  fei;  bag  SDtenter  unb  er  firi)  t)  i  er  auf  ciugcfd'ifft, 
um  nad)  3tfjafa  gutfief  jufeljrett,  aber  bag  Dîeptun,  bie  crjiirntc  SBeniiâ  ju 
beruhigen,  ifjren  (Sdjiffbrucr)  bewirft,  worauf  fie  bie  ©ottiu  Äalnpfe  in 
¡()ie  3nfel  aufgenommen  l)abe. 

„Sefct  traten  bie  Sílten  au¡8  bem  93cjirE  be»  gezeitigten  Serpolles!* 
Ser  erfte  berfelben  najjm  mid)  bei  ber  £anb,  unb  tbat  bem  53olfe, 
baê  mit  ungebulbiger  (Erwartung  ber  Gntfdpeibung  entgegen  fafc, 
funb,  bafi  id}  ben  Sßreia  bacon  getragen  bàtte.  Äaum  batte  er  3U 
reben  aufgehört,  aU  man  ein  Dermorrene»  ©ctöfe  in  ber  ganzen 
SSerfammlung  »ernannt.  Gin  allgemeine!?  {Jreubengefcjjrei  erbeb 
fid)  bann.  S)aê  ganje  Ufer  bes  OJleereá  unb  alle  umliegcnbcn  SSerge 
erfcballten  Don  bem  Sluâruf:  „Ser  Sobn  be»  Ultyffeá,  fo  abnlicb  bem 
DJlinoë,  fei  Äönig  ber  Äreter." 

Sieb,  wartete  einen  Slugenblid,  fobann  aber  gab  id)  burdi  ein  3ci= 
d)en  mit  ber  ^anb  311  öerfteben,  bafi  id)  wünfd)te,  gebort  ju  Werben. 
DJîentor  fagte  mir  (eife:  „SBirft  bu  Wobl  beinern  iiaterlaube  cntfa  = 
gen  ?  Wirb  bie  SBegierbe  ju  berrfd)en  bid)  ^enclopen«,  bie  beiner 
fel)ufud)téuolt,  ale  ibrer  legten  Hoffnung,  harrt,  bid)  be*  grofjen 
UlöffeS  toergeffen  laffen,  ben  bir  wieberjugeben  bie  ©öfter  bcfdiloffen 
baben?"  Siefe  SBorte  burd)brangen  mein  $erj,  unb  ftärtten  mid) 
gegen  ben  eitlen  SBunfd)  311  berrfdien. 

Gin  tiefe»  Sdjroeigen  lag  jejjt  auf  ber  ganjen  ftünuifduMi  3:er; 
fammlung,  unb  fejjte  mid)  in  ben  Staub  alfo  311  fpredwn  :  ,,(5rlaudue 
Äreter,  id)  fül)ie  mid)  nid)t  Würbig,  euer  .jjjcvrfdwr  31t  fein.  Ta« 
Orafe!,  baé  ibr  anführet,  beutet  wo[)I  an,  bafi  ïïcinos?  öcfdiledjt  auf= 
I)ören  werbe  311  regieren,  Wenn  ein  Jvembling  auf  biefe  Qnfel  toiuuien 
würbe,  um  bie  ©efefje  bicfeS  Weifen  .Honig*  wieber  in  il)re  ¡Nedite 
einjitfe^en,  aber  e$  fagt  nid)t,  bau  biefer  gfrembling  felbft  regieren 
werbe.  3d>  toiH  glauben,  bafi  id)  biefer  toom  Orafel  bezeichnete  3remb  = 
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qué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  prédiction  :  je  suis  venu  dans 
cette  ile  ;  j'ai  découvert  le  vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que 
mon  explication  serve  à  les  faire  régner  avec  l'homme  que  vous 
choisirez.  Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre  petite  île 
d'Ithaque,  aux  cent  ville  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l'opulence 
de  ce  beau  royaume.  Souffrez  queje  suive  ce  que  les  destins  ont 
marque.  Si  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce  n'était  pas  dans 
L'espérance  de  régner  ici  ;  c'était  pour  mériter  votre  estime  et 
votre  compassion;  c'était  afin  que  vous  me  donnassiez  les 
moyens  de  retourner  promptement  au  lieu  de  ma  naissance: 
j'aime  mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse,  et  consoler  ma  mère 
Pénélope,  que  de  régner  sur  tous  les  peuples  de  l'univers.  O 
Cretois  !  vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous 
quitte  ;  mais  lu  mort  seule  pourra  finir  ma  reconnaissance.  Oui, 
jusqu'au  dernier  soupir,  Télémaque  aimera  les  Cretois,  et  s'in- 
téressera à  leur  gloire  comme  à  la  sienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé,  qu'il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  bruit  - 
sourd  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer  qui  s'entrecho- 
quent dans  une  tempête.  Les  uns  disaient  :  Est-ce  quelque  di- 
vinité sous  quelque  figure  humaine  ?  d'autres  soutenaient  qu'ils 
m'avaient  vu  en  d'autres  pays,  et  qu'ils  me  reconnaissaient  ; 
d'antres  s'écriaient  :  Il  faut  le  contraindre  de  régner  ici.  Enfin, 
je  repris  la  parole,  et  chacun  se  hâta  de  se  taire,  ne  sachant  si 
je  n'allais  point  accepter  ce  que  j'avais  refusé  d'abord.  Voici 
les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Sonffi-ez,  !>  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  pense.  Vous 
êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la  sagesse  demande, 
ce  me  semble,  une  précaution  qui  vous  échappe.  Vous  devez 
choisir,  Don  pas  l'homme  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois, 
mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  constante  vertu.  Pour 
moi,  je  suis  jeune,  par  conséquent  sans  expérience,  exposé  à 
la  violence  des  passions,  et  plus  en  état  de  m'instruire  en 
obéissant  pour  commander  un  jour,   que  de  commander  main- 


que  soy  el  predicho  por  el  oráculo,  porque  en  mí  se  ha  cum- 
plido la  predicción  de  venir  á  esta  isla,  y  descubrir  el  verda- 
dero sentido  de  las  leyes,  ¡  y  ojalá  que  mi  esplicacion  sirva 
para  que  reinen  en  ella  con  el  hombre  que  elijáis  !  Pero  por  lo 
que  á  mí  hace,  prefiero  mi  patria,  la  pobre  y  pequeña  isla  de 
Itaca,  la  prefiero  á  las  cien  ciudades  de  Creta,  y  á  la  gloria  y 
opulencia  de  este  hermoso  reino.  Permitidme  que  siga  lo  que 
me  tienen  indicado  los  hados  ;  y  creed  que  si  he  combatido  en 
vuestros  juegos,  no  ha  sido  con  el  deseo  de  reinar,  sino  por 
merecer  vuestro  afecto  y  compasión,  y  porque  me  facilitéis  los 
medios  de  volver  cuanto  antes  á  mi  nativo  suelo,  que  mas 
quiero  vivir  bajo  la  obediencia  de  mi  padre  Ulises,  y  servir  de 
consuelo  á  mi  madre  Penelope,  que  ser  rey  de  todas  las  na- 
ciones del  mundo.  Ya  veis,  Cretenses,  cuan  justos  son  mis 
deseos,  y  que  me  es  preciso  dejaros;  pero  solo  la  muerte 
pondrá  termino  á  mi  reconocimiento.  No  lo  dudéis  :  Telemaco 
amará  á  los  Cretenses  hasta  el  último  instante  de  su  vida,  y  no 
se  interesara  menos  en  la  gloria  de  ellos,  que  en  la  suya 
propia. 

Apenas  hube  dicho  esto,  se  levantó,  un  sordo  ruido,  seme- 
jante al  de  las  olas  del  mar  cuando  se  entrechocan  en  una 
tempestad.  Unos  decían:  ¿Será  este  alguna  deidad  bajo  la  fi- 
gura humana?  Otros  sostenían  que  me  habian  visto  en  otros 
países,  y  que  me  conocían;  y  no  faltó  quien  esclamase  que  se 
me  debía  obligar  á  aceptar  el  cetro.  En  fin  volví  a  tomar  la 
palabra,  y  cada  cual  procuró  guardar  silencio,  dudando  si 
mi  nuevo  discurso  se  dirigía  á  aceptar  lo  que  rehusé  al  prin- 
cipio. 

Permitid,  les  dije,  o  Cretenses,  que  os  diga  lo  que  de  voso- 
tros pienso.  No  tiene  duda  que  componéis  la  nación  mas  sabia 
del  mundo,  pero  la  sabiduría  exige,  a  mi  parecer,  una  precau- 
ción que  no  os  ocurre.  Debéis  elegir,  no  al  que  mejor  discurra 
acerca  de  las  leyes,  sino  al  que  tenga  la  virtud  de  observarlas 
con  mas  constancia.  Yo  ya  veis  que  soy  un  joven,  por  consi- 
guiente sin  esperiencia,  espuesto  á  la  violencia  de  las  pasiones, 
y  mas  en  estado  de  aprender  á  mandar  obedeciendo,  que  de 
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che  dall'  oracolo  fu  additato  :  ho  adempiuta  la  predizióne,  sono 
venuto  in  quest'  isola,  ho  palesato  il  véro  senso  delle  léggi,  e 
desidero  che  la  mia  spiegazióne  serva  a  farle  regnare  insieme 
con  quello  che  sceglierete  per  vòstro  re.  In. quanto  a  me  io 
antepóngo  la  mia  pàtria,  la  picciola  isola  d'  Itaca  alle  cento 
città  di  Creta,  alla  glòria,  ed  alle  ricchézze  di  quésto  bellissimo 
régno.  Lasciate  eh'  io  segua  ciò  che  hanno  stabilito  i  destini. 
Se  ho  combattuto  ne'  vòstri  giuochi,  ciò  non  ho  fatto  che  per 
meritare  la  vòstra  stima,  e  la  vòstra  compassióne  ;  1'  ho  fatto, 
acciocché  mi  ajutáste  a  ritornar  sènza  indugio  nella  mia  pàtria 
Voglio  piuttòsto  ubbidire  ad  Ulisse,  mio  padre,  e  consolare 
mia  madre  Penelope,  che  reggere  tutti  i  pòpoli  dell'  univèrso. 
Vói  vedete,  o  Cretesi,  apertamente  tutto  il  mio  cuòre  :  bisógna 
eh'  io  vi  lasci  ;  ma  la  mia  gratitudine  non  potrà  finire  che 
colla  mòrte.  Sì,  fino  all'  ultimo  spirito,  Telemaco  amerà  i 
Cretesi,  e  s'  interesserà  nella  lóro  glòria,  come  appunto  nella 
sua  pròpria. 

Appéna  èbbi  finito  di  favellare,  che  sollevòssi  in  tutta  1'  as- 
semblèa un  tacito  susurro  somigliante  a  quello  dèlie  ónde  del 
mare,  che  s'  urtano  l'una  con  1'  altra  in  una  tempèsta.  E  fórse 
quésti,  dicevano  gli  uni,  un  qualche  dio  sótto  la  figura  d'  un 
uòmo.  Altri  affermavano  d'  avermi  veduto  in  altri  paesi,  e 
eh'  èglino  mi  conoscevano.  Gridavano  altri  :  Bisógna  costri- 
gnerlo  ad  èssere  nòstro  re.  Tornai  finalménte  a  parlare,  e  non 
sapendo  se  io  volessi  fórse  accettare  la  dignità  dinanzi  da  me 
ricusata,  ciascheduno  incontanènte  si  tacque.  Così  dunque  lor 
favellai  : 

Permettete,  o  Cretesi,  eh'  io  vi  dica  il  mio  pensiero.  Vói 
siete  il  pòpolo  più  saggio  dell'  univèrso  ;  ma  la  saviézza  richiède, 
per  quanto  a  me  pare,  un  provvediménto,  cui  non  badate. 
Dovete  elèggere  per  vòstro  re,  non  quello,  che  mèglio  discórre 
sópra  le  léggi,  ma  quello,  che  le  métte  in  pràtica  con  una  virtù 
più  costante.  Io  sono  gióvane,  e  conseguentemente  sènza  spe- 
riénza,  espósto  alla  violènza  dèlie  passióni,  e  più  in  istáto  d'  ad- 
dottrinarmi con  ubbidire,  per  pòi  un  giórno  comandare,   che 
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Iing  bin;  id}  fmbe  bie  2Beiffagung  erfüllt;  id}  bin  auf  biefe  3¡nfel 
gefommen,  id)  fyabe  ben  »abren  Sinn  ber  ©efesie  entl)üllt,  unb  id) 
hninfcbe,  bafj  bie  Síuéíegung,  bie  id)  ibnen  gegeben  b,abe,  ba§  ÜDlittel 
fei,  ibnen  3ugleid)  mit  bem  ïflanne,  ben  ibr  ju  eurem  Äönig  mäblen 
toerbet,  bie  |jerrfd)aft  über  eud)  ju  »erfdjaffen.  3¡d)  felbft  jiebe  mein 
33aterlanb,  ba§  arme  fleine  ^tbafa,  euren  bunbert  Stäbten,  ber 
ÍJerrlid)  feit  unb  bem  9ïeid)tbum  biefeé  fronen  Äönigreid)*  »or.  2Ser= 
gönnet  mir,  bem  9ìatbfd)luffe  bea  dimmele  ju  folgen.  2Benn  id)  in 
euern  Stielen  gefämtoft  babe,  fo  toar  es  nidbt  bie  Hoffnung,  in  bie= 
fem  £anbe  511  berrfd)en,  bie  mid)  trieb;  i  db,  toollte  nur  eure  Síc&titng, 
euer  SJlitleib  »erbienen;  el  gefd)ab,  bamit  ibr  mir  bebülflidi  fein 
mottet,  balb  an  ben  Ort  meiner  ©eburt  31t  gelangen.  3d)  adite  eâ 
bober,  meinem  S3ater  ju  gebordben,  ala  über  alle  SBölfer  ber  SBelí 
¿u  berrfd)en.  Ureter!  idb  babe  eud)  mein  £er3  aufgefdjloffen ;  id) 
mufs  mieb  r»on  eud)  trennen;  aber  meine  Sanïbarïeit  gegen  eud)  mirb 
nur  mit  meinem  Seben  enben.  Siá  ju  feinem  legten  §aud)  toirb 
ïelemadb  bie  Ureter  lieben,  unb  ibr  9iubm  toirb  il;m  nidtjt  minber 
tbeuer  fein,  all  fein  eigener." 

3¡d)  batte  faum  biefe  2Borte  gefprod)en,  ale  fid)  ein  bumpfe»  ©e= 
töfe  erbob,  bem  S8raufe.11  ber  SDteereetoogen  glcid),  bie  im  Sturm  51t: 
fammenfcblagen.  Einige  fagten:  „3ft  biel  ettoa  eine  ©ottbeit  in 
menfd)lid)er  SMlbung?"  Stnbcre  »erineinten,  mid)  fdion  in  anbern 
Sänbern  gefeben  31t  baben,  unb  mid)  311  fennen.  dagegen  riefen 
anbere  au§:  ,,Cafjt  una  ir)n  jtoingen,  in  biefem  Sanbe  511  berrfdien!" 
3d)  erbob  meine  Stimme  abermals,  unb  alle»  berftummte  fd)ncll, 
weil  man  nid)t  toufjte,  ob  id)  mid)  etma  nidjt  nocf>  entfd&Iiejjen  mürbe 
an3unel)men,  toaê  id)  anfange  au»gefd)lagcn  batte.  3db  fagte  il)nen 
biefe  SBorte  : 


,, erlaubet,  0  Ureter,  bafj  id)  eud)  mein  funeree  entbülle.  3br 
feib  baê  toeifefte  aller  SSölf er  ;  aber  follte  bie  SBeil&eit  nid)t  aud)  S3or= 
fid)t  gebieten?  unb  biefe  mangelt  eud).  9ìid)t  ber  jenige  öerbient  eure 
SBafjf,  ber  am  beften  über  bie  ©efefee  fprid)t,  fonbemberjenige,  toelc&tt 
fie  mit  tugenbbafter  Stanbbaftigfeit  ausübt.  3$  felbft  bin  nod)  in 
ben  labren  ber  3¡ugenb,  oí)ne  Erfahrung,  bem  Ungeftum  ber  Seiben: 
fdbafteu  auágefejjt,  unb  fd)ide  mid)  beffer  ba3it,  burd)  ©ebord)cn  mid) 
einft  jum  £errfd)eramt  tüd)tig  311  mad)cn,  ais  eâ  jei.it  fd)on  31t  »er« 
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tenant.  Ne  cherchez  donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  au- 
tres dans  les  jeux  d'esprit  et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu 
lui-même  ;  cherchez  uu  homme  qui  ait  vos  lois  écrites  dans  le 
fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois  ; 
que  ses  actions,  plutôt  que  ses  paroles,  vous  le  fassent  choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours,  et  voyant  tou- 
jours croître  les  applaudissemens  de  l'assemblée,  me  dirent  : 
Puisque  les  dieux  nous  ôtent  l'espérance  de  vous  voir  régner 
au  milieu  de  nous,  du  moins  aidez-nous  à  trouver  un  roi  qui 
régner  nos  lois.  Conuaissez-vous  quelqu'un  qui  puisse 
commander  avec  cette  modération  ?  Je  connais,  leur  dis-je  d'a- 
bord, un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  estimez  en 
moi;  c'est  sa  sagesse  et  non  pas  la  mienne  qui  vient  de  parler, 
et  il  m'a  inspiré  toutes  les  réponses  que  vous  venez  d'entendre 

En  même  temps,  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  sur  Mentor, 
que  je  montrais,  le  tenant  par  la  main.  Je  racontai  les  soins 
qu'il  avait  eus  de  mon  enfance,  les  périls  dont  il  m'avait  déli- 
vré, les  malheurs  qui  étaient  venus  fondre  sur  moi  dès  que 
j'avais  cessé  de  suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  l'avait  point  regardé  à  cause  de  ses  habits 
simples  et  négligés,  de  sa  contenance  modeste,  de  son  silence 
presque  continuel,  de  son  air  froid  et  réservé.  Mais  quand  on 
s'appliqua  à  le  regarder,  on  découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais 
quoi  de  ferme  et  d'élevé  :  on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux 
et  la  vigueur  avec  laquelle  il  faisait  jusqu'aux  moindres  ac- 
tion-i. On  le  questionna,  il  fut  admiré  :  on  résolut  de  le  faire 
roi.  Il  s'en  défendit  sans  s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préférait  les 
douceurs  d'une  vie  privée  à  l'éclat  de  la  royauté;  que  les  meil- 
leurs roii  étaient  malheureux  en  ce  qu'ils  ne  faisaient  presque 
jamais  le  bien  qu'ils  voulaient  faire,  et  qu'ils  faisaient  souvent, 
par  la  surprise  des  flatteurs,  les  maux  qu'ils   ne  voulaient  pu, 
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mandar  por  ahora.  No  deis  la  preferencia  al  que  venza  á  los 
demás  en  ingenio  y  robustez,  sino  al  que  á  sí  mismo  haya  sa- 
bido vencerse.  Buscad,  pues,  quien  tenga  grabadas  vuestras 
leyes  en  lo  íntimo  del  corazón,  y  cuyas  costumbres  sean  un 
ejemplo  vivo  del  modo  de  observarlas;  y  sean  sus  acciones, 
mas  bien  que  sus  palabras,  las  que  os  determinen  á  la 
elección. 

Admirados  los  ancianos  de  este  discurso,  y  viendo  que  cada 
vez  crecían  mas  los  aplausos  de  la  asamblea,  me  dijeron:  Pues 
los  dioses  nos  quitan  la  esperanza  de  que  seáis  nuestro  rey,  á 
lo  menos  ayudadnos  á  encontrar  uno  que  empeñe  principal- 
mente su  autoridad  en  que  reinen  nuestras  leyes.  ¿  Le  conocéis 
por  ventura?  Sí,  les  respondí  inmediatamente.  Le  conozco 
tanto,  como  que  es  á  quien  debo  cuanto  en  mí  habéis  admi- 
rado :  su  sabiduría,  no  la  mia,  es  la  que  ha  hablado  por  mi 
boca  :  él  es  el  que  me  ha  inspirado  cuantas  respuestas  me  ha- 
béis oido. 

Al  instante  fijaron  todos  en  Mentor  los  ojos,  al  cual  desig- 
naba yo  teniéndole  cogida  la  mano.  Referí  lo  mucho  que 
habia  cuidado  de  mi  infancia;  los  peligros  de  que  me  habian 
librado  sus  consejos;  y  los  males  que  me  habian  sobrevenido 
si  alguna  vez  no  los  habia  seguido. 

Al  principio  nadie  habia  reparado  en  él,  porque  su  trage 
sencillo  y  descuidado,  su  modesto  continente,  su  silencio  casi 
continuo,  y  su  semblante  tranquilo  y  reservado  llamaban  poco 
la  atención.  Pero  luego  que  mas  detenidamente  le  miraron, 
descubrieron  en  su  rostro  no  sé  qué  de  firme  y  elevado:  no- 
taron la  vivacidad  de  sus  ojos,  y  el  aire  brioso  que  daba  á  la 
mas  mínima  de  sus  acciones.  luciéronle  varias  preguntas,  y 
admiró  con  sus  respuestas.  Resuelven  hacerle  rey:  lo  agradece 
con  moderación,  y  se  escusa  con  serenidad.  Díjoles  que  preferia 
el  sosiego  de  la  vida  privada  al  esplendor  de  la  magestad;  que 
los  mejores  r**yes  son  infelices  en  cuanto  nunca  hacen  el  bien 
que  quisieran,  y  por  lo  común  hacen  el  mal  que  no  querrían, 
porque  se  les  disfrazan  los  aduladores  que  les  rodean.  Y  añadió  : 
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di  comandare  al  presente.  Non  cercate  adunque  un  uomo,  che 
abbia  vinti  gli  altri  ne'  giuochi,  ed  abbiali  superati  e  còlla 
ménte,  e  col  corpo,  ma  che  abbia  vinto  se  stésso.  Cercate  un 
uomo,  che  abbia  scritte  le  vostre  léggi  nel  cuore,  e  tutta  la 
vita  del  quale  sia  una  pratica  continua  di  quéste  léggi.  Non 
siéno  già  le  sue  paróle,  ma  piuttosto  le  operazióni,  che  ve  lo 
facciano  scégliere. 

Tutti  i  vècchi  avendo  sentito  un  gran  piacére  di  un  tale  ra- 
gionaménto, e  scorgendo  che  sèmpre  più  crescéano  gli  applàusi 
dell'  adunanza,  così  mi  dissero  :  Giacche  gli  dèi  ci  levano  la 
speranza  di  vedérvi  regnare  tra  nói,  aiutateci  alméno  a  trovare 
un  re,  che  fàccia,  regnare  le  nòstre  léggi.  Conoscete  vói  alcuno 
che  pòssa  comandare  con  quésta  moderazióne  ?  Conósco,  in- 
contanènte lor  dissi,  un  uòmo,  dal  quale  ho  imparato  tutto 
quello,  che  m'ha  guadagnata  la  vòstra  stima;  il  suo  sapere,  e 
non  il  mio,  è  stato  quello  che  ha  favellato,  ed  égli  m'  ha  inspi- 
rate quelle  rispóste,  che  avete  da  me  sentite. 

Nel  medésimo  tèmpo  tutta  1'  assemblea  guardò  fissamente 
Mentore,  eh'  io  mostrava  ad  èssi,  tenendolo  per  la  mano.  Io 
narrava  la  cura  ch'egli  aveva  avuta  della  mia  infànzia,  i  pericoli 
da'  quali  avévami  liberato,  e  le  disgràzie,  che  mi  èrano  interve- 
nute, tòsto  eh'  io  avéa  tralasciato  di  seguitare  i  consigli,  ch'egli 
mi  dava. 

Nel  principio  Mentore  non  èra  stato  osservato  a  cagióne  del 
suo  sémplice  e  neglètto  vestire,  del  suo  portaménto  modèsto, 
del  suo  silènzio  quasi  continuo,  dell'  ària  grave  e  contegnósa 
del  suo  sembiante  :  ma  quando  s'applicarono  a  rimirarlo,  sco- 
persero nel  suo  vòlto  un  non  so  che  d'  intrépido,  e  di  sublime; 
osservarono  la  vivacità  di  quégli  òcchi,  ed  il  vigóre  con  che 
faceva  porsin  le  ménome  azióni  ;  lo  interrogarono  di  mólte  còse, 
lo  ammirarono,  e  deliberarono  di  farlo  re.  Egli  se  ne  difése 
sènza  turbarsi,  e  disse,  che  anteponeva  le  dolcézze  d' una  vita 
privata  allo  splendóre  della  real  dignità  ;  che  i  re  migliòri  erano 
soggètti  a  quésta  disgrazia,  di  non  far  quasi  mài  le  azióni 
buòne,  le  quali  volévan  fare,  e  che  sovènte  ingannati  dá^li 
adulatóri,  facevano  le  cattive,  le  quali  far  non  volevano.      Sog- 
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toalten.  So  fudjet  alfo  rtidtjt  Denjenigen,  ber  anbern  an  £eibe»ftârïe 
unb  Giufid)ten  überlegen  ift,  nidjt  ben,  ber  anbere,  fenbern  ben,  ber 
(id;  felbft  befiegt  bat;  fud)et  einen  SJÎann,  in  beffen  Sßruft  eure  ©e: 
felie  eingegraben  feien,  unb  beffen  ganzes  Seben  eine  Siuâûbung 
berfelben  fei;  feine  <£>aublungen  unb  nid)t  feine  SBorte  muffen  eure 
SBa&l  leiten." 

Sie  Sitten  »ernabmen  meine  SBorte  mit  2Bo{)lgcfallen,  unb  ba  fie 
faben,  bafj  ba»  3"i<*ud)äen  ber  SBerfammíung  immer  junabm,  fpra= 
d?en  fie  alfo  ju  mir:  „SEBeil  el  benu  ber  ©ötter  Sfiille  nid)t  ift,  bajj 
bu  über  uní  í>crrfá>ft,  fo  büf  un¿  meuigftená  einen  .König  finben, 
ber  unfern  ©efejjen  iîraft  gebe.  íiennft  bu  einen,  ber  bie  baju  er= 
forberlicbe  -DMfsigung  befint?"  3d?  antmertete  il;nen:  „3$  tenne 
einen  SJlann,  bem  id)  aite»,  tvaê  ir)r  an  mir  fdjäfcet,  511  »erbauten 
babe.  Seine  SBeilbeit  ift  el,  unb  nid)t  bie  meinige,  bie  au»  mir 
fprad),  unb  mir  alle  bie  Slntroorten  eingab,  t»cld)e  ibr  »ernommen 
babt." 

Sogleid)  toarf  bie  ganje  SSerfammíung  bie  Singen  auf  OTentor, 
ben  icb  bei  ber  £janb  nal;m,  unb  ibnen  jeigte.  3d)  erjäblte,  melde 
Sorge  er  in  meiner  iiinbl;eit  für  mid)  getragen,  rocld)cn  ©efal;ren 
er  mid)  entriffen,  unb  loie  unglüdlid)  id)  gcloorben,  fobalb  id)  mid) 
feiner  Ceitung  entzogen  batte. 

SJtan  batte  ifjrt  nid)t  fogleid)  bemerft  roegen  feine»  einfad)en  unb 
fd)ltd)ten  Slnjugâ,  feine»  befdieibenen  Slnftaub»,  feine»  faft  immer: 
lnäl)renbenStillfd)iocigen»  unb  feiner  eruften,  jurüdbaltenben  aliene. 
Slber  toenn  man  ilm  genauer  betrachtete,  entbedte  man  in  feinem 
©efitfct  eine  gctüiffe  J-cftigfeit  unb  Grbabcnbeit,  bie  Sebb. aftigíeit f ei= 
ner  Slugen  unb  bie  ¿traft,  toomit  er  aud)  bie  gleid)gültigften  cßanb« 
hingen  »errichtete,  tourben  fid)tbar.  SDtan  legte  ibm  »erfdnebene 
fragen  »or;  man  benninbcrtc  ilni,  unb  entfd)lofj  fid),  il;n  jum  .Honig 
ju  foäblen.  9îul;ig  lehnte  erbiefen  Stntrag  »on  fid)  ab.  ,,3d)  jiebe," 
fo  fprad)  er,  „bie  Slnnebmlidjfeiten  be»  Sßriöatlebenl  bem  ©lai^e  ber 
Äßniglfoürbe  »or.  Sic  tieften  9îegeuten,"  fagte  er,  „ftnb  unglüdlid), 
toeil  fie  nur  feiten  iijre  guten  SSorfä^e  au»fübicu  tonnen,  unb  fo  oft, 
»on  Sd)meid)lern  Untergängen,  bal  93ofc  tbun,  fo  fie  »crabfd)eucu. 
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méprise  les  hommes.  Non,  non,  je  sais  combien  il  est  grand  de 
travailler  à  les  rendre  bons  et  heureux  ;  mais  ce  travail  est 
rempli  de  peines  et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est 
faux,  et  ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte; 
les  grandeurs  irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne  peuvent  les 
contenter:  c'est  pour  apprendre  à  me  passerde  ces  faux  biens, 
et  non  pas  pour  y  parvenir,  que  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu. 
Je  ne  songe  qu'à  retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée,  où 
la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  les  espérances  qu'on  tire 
de  la  vertu  pour  une  autre  meilleure  vie  après  la  mort  me  con- 
solent dans  les  chagrins  de  la  vieillesse.  Si  j'avais  quelque 
se  à  souhaiter,  ce  ne  serait  pas  d'être  roi,  ce  serait  de  ne 
me  séparer  jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  Dites-nous, 
ò  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels,  dites-nous 
donc  qui  est-ce  que  nous  pouvons  choisir  pour  notre  roi  :  nous 
ne  vous  laisserons  point  aller  que  vous  ne  vous  ayez  appris  le 
choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  répondit:  Pendant  que 
j  étais  dans  la  foule  des  spectateurs,  j'ai  remarqué  un  homme 
qui  ne  témoignait  aucun  empressement  ;  c'est  un  vieillard  assez 
vigoureux.  J'ai  demandé  quel  homme  c'était:  on  m'a  répondu 
qu'il  s'appelait  Aristodème.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on  lui  di- 
sait que  ses  deux  fils  étaient  au  nombre  de  ceux  qui  combat- 
taient; il  a  paru  n'en  avoir  aucune  joie:  il  a  dit  que  pour  l'un, 
il  ne  lui  souhaitait  point  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il  ai- 
mait trop  sa  patrie,  pour  consentir  que  l'autre  régnât  jamais. 
Par-là  j'ai  compris  que  ce  père  aimait  d'un  amour  raisonnable 
l'on  de  ses  enfans  qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  flattait  point 
l'autre  dans  ses  déréglemens.  Ma  curiosité  augmentant,  j'ai 
demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens 
m'a  répondu  :  Il  a  long-temps  porté  les  armes  et  il  est  couvert  de 
blessures:  mais  sa  vertu  sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  l'a- 
vait rendu  incommodf  à  Idoménée.  C'est  ce  qui  empêcha  ce 
roi  de  s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie:  il  craignit  un  homme 
qui  lui  donnerait  de  sages  conseils  qu'il  ne  pourrait  se  résoudre 
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respondió  Hazael,  que  desprecio  á  los  hombres  :  nada  menos 
Yo  sé  muy  bien  cuan  glorioso  es  emplearse  en  hacerles  buenos 
y  felices  :  mas  este  empleo  trae  consigo  infinitos  disgustos  y  pe- 
ligros, y  el  esplendor  que  le  rodea  es  falso,  incapaz  de  deslum- 
hrar á  quien  no  sea  un  presuntuoso  desvanecido.  La  vida  es 
corta  :  las  grandezas  irritan  mas  que  satisfacen  las  pasiones. 
Por  aprender  á  pasarme  sin  esos  aparentes  bienes  he  venido  do 
tan  lejos,  no  por  adquirirlos.  Sabenlos  dioses  que  mis  deseos  se 
reducen  á  volver  á  mi  patria  para  pasar  en  ella  una  vida  pací- 
fica y  retirada,  en  la  cual  la  sabiduría  alimente  mi  espíritu,  y 
las  esperanzas  que  da  la  virtud  de  gozar  otra  mejor  vida  me 
consuelen  de  los  disgustos  de  la  vejez.  Si  yo  tuviera  algo  que 
desear,  no  seria  el  trono  :  fuera  sí,  el  no  separarme  jamas  de 
estos  dos  hombres  que  veis  conmigo. 

En  fin  los  Cretenses,  dirigiéndose  á  Mentor,  esclamaron  : 
¡  O  tú,  el  mas  sabio  y  grande  de  los  mortales  !  dínos,  pues,  á 
quién  podremos  elegir.  No  penséis  partir  sin  habernos  dicho  en 
quien  debemos  hacer  esta  elección.  Mentor  les  respondió  :  Es- 
tando entre  la  multitud  de  los  espectadores,  me  llamó  la  aten- 
ción la  tranquilidad  de  un  anciano,  en  quien,  á  pesar  de  los 
años,  se  descubría  mucho  vigor.  Pregunté  quién  era,  y  me 
respondieron  que  se  llamaba  Aristodemo.  Despues  oí  que  le 
dijeron  que  sus  dos  hijos  eran  del  número  délos  combatientes; 
mas  no  por  eso  dio  señas  de  alegrarse  :  dijo  sí  que  al  uno  no  le 
deseaba  los  riesgos  del  trono,  y  que  amaba  mucho  su  patria 
para  desear  que  reinase  el  otro.  De  esto  inferí  que  este  padre 
amaba  con  un  amor  racional  á  uno  de  sus  hijos  que  era  vir- 
tuoso, y  que  no  disimulaba  los  estravíos  del  otro.  Aumentóse 
mi  curiosidad,  y  pregunté  qué  género  de  vida  era  la  do  aquel 
anciano  ;  y  uno  de  vuestros  ciudadanos  me  respondió  :  que  ha- 
bía militado  muchos  años,  y  tenia  el  cuerpo  cubierto  de  cica- 
trices ;  pero  que  por  su  virtud  sincera  y  enemiga  de  la  adula- 
ción habia  venido  á  ser  incómodo  á  Idomeneo,  que  por  esto  no 
se  sirvió  de  él  para  el  sitio  de  Troya.  Temió  un  hombre,  cuyos 
consejos  no  podia  resolverse  á  seguir,  y  ademas  tuvo  envidia  de 
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rispóse  Azaele,  eh'  io  sprezzi  gli  uomini:  nò,  no,  io  so  quanto 
sia  glorióso  il  faticare  per  renderli  buòni,  e  felici  ;  ma  quésta 
fatica  è  piena  d'  affanni,  e  di  pericoli,  ed  è  falso  lo  splendóre, 
che  le  va  unito,  né  può  abbagliare  se  non  le  ànime  ambizióse. 
La  vita  è  córta,  le  grandézze  più  irritano  le  passióni,  che  non 
possono  contentarle  ;  ed  io  sono  venuto  sì  di  lontano,  non 
già  per  arrivare  all'  acquisto  di  quésti  béni,  che  sono  falsi, 
ma  per  imparare  a  non  pigliarmene  cura  veruna.  Addio,  io 
non  penso  che  a  ritornare  ad  una  vita  pacifica,  e  ritirata, 
nella  quale  la  sapiènza  nudrisca  il  mio  cuòre,  e  tutte  le  spe- 
ranze, che  si  traggono  dalla  virtù  per  un'  altra  vita  migliòre 
dòpo  la  mòrte,  mi  consolino  nelle  tristézze  della  vecchiaia. 
Se  io  avessi  a  desiderar  qualche  còsa,  non  bramerei  già  d'  èsser 
re,  ma  di  non  separarmi  giammài  da  quésti  miei  compagni, 
che  vói  vedete. 

Finalménte  i  Cretesi  gridarono,  parlando  a  Mentore  :  Diteci, 
o  il  più  sàggio,  ed  il  più  grande  fra  tutti  gli  uòmini,  diteci 
dùnque  chi  mai  sia  quégli,  che  possiamo  scégliere  per  nòstro 
re.  Non  vi  lasceremo  partire,  che  prima  non  ci  abbiate  insegnata 
la  scélta  che  dobbiám  fare.  Méntre  io  èra,  rispòse  Mentore, 
nella  calca  de'  riguardanti,  ho  osservato  un  uòmo,  che  non  se 
ne  mostrava  punto  sollécito  :  è  quésti  un  vecchio  mólto  robusto  : 
ho  dimandato  chi  fòsse,  e  m'  è  stato  rispósto,  che  chiamávasi  Ari- 
stodemo. Ho  sentito  pòscia,  che  gli  fu  détto,  che  i  suoi  dóe  fi- 
gliuòli erano  nel  numero  di  quéi,  che  combattevano  ;  ed  égli 
ha  mostrato  di  non  averne  alcuna  allegrézza,  anzi  ha  détto, 
che  all'  uno  di  lóro  non  desiderava  i  pericoli  del  principato  ;  e 
che  amava  tròppo  la  sua  patria,  per  acconsentire  che  1'  altro 
giammài  regnasse.  Da  ciò  comprési  che  quésto  padre  amava 
con  un  amor  ragionévole  1'  uno  de'  suoi  figliuòli,  eh'  èra  do- 
tato di  gran  virtù,  e  che  non  adulava  1'  altro  ne'  suoi  disòrdini. 
Accrescendosi  la  mia  curiosità,  dimandai  qual  fòsse  stata  la  vita 
di  quésto  vècchio  ;  ed  uno  de'  vòstri  cittadini  così  risposerai  : 
Egli  ha  portate  le  armi  per  lungo  tèmpo,  ed  è  coperto  di  ferite  ; 
ma  la  sua  virtù  sincèra,  e  nemica  dell'  adulazióne,  lo  aveva 
rendóto  spiacévole  a  Idomeneo.  Ciò  fece  che  il  re  nell'  assèdio 
di  Troja  non  si  servisse  di  lui.  Egli  ebbe  paura  d'un  uòmo, 
che  avrébbegli  dati  saggi  consigli,  i  quali  désso  non  poteva  in- 
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»erad)te;  nein,  tdj  toeifj  bie  ©röjje  bel  2ïïanne§  ju  fdjâÇen,  ber  e§ 
[id)  sunt  ©efd)äft  mad)t,  2fìenfd)en  gut  unb  glüdlid)  3U  machen;  aber 
biefel  ©efd)äft  ift  fo  mübeootl  all  gefäfyrlid).  5)er  ©lan3,  tocldier 
bamit  oerbunben  ift,  ift  täufdjenb  unb  Eann  nur  eitle  ©emütf)er  oer« 
blenben.  3)aê  Seben  ift  furj.  S)ie  ©röfje  reijt  bie  Seibenféaften 
efjer,  all  bafj  fte  fte  befriebigen  foüte.  5Rid)t,  um  biefe  falftben 
©üter  3u  ertoerben,  fonbern  fie  entbehren  ju  lernen,  bin  idj  au» 
fernen  Sanben  gefommen.  Cebet  rooijl  !  ^d)  fmbe  ïcin  anberel  Sßer= 
langen,  al»  toieber  in  bie  Stille  unb  2lbgcfd)iebenbeit  »on  ber  SEelt 
jurüd^ufeljren,  too  bie  SBeiêbeit  meinen  ©eift  näfjre,  unb  bie  <£>offs 
nung  eine!  beffern  Ceben!  nad)  bem  £obe,  toeldje  bie  ïugeub  gibt, 
mtd)  in  ben  Sitterfeiten  beê  Stlterê  trofie,  könnte  id)  nod)  einen 
SBunfcb"  baben,  fo  hmre  el,  nidjt  ßönig  ju  fein,  fonbern  midj  nie 
»on  biefen  ¿toei  2Renf<ben  ¿u  trennen,  bie  ibr  r>ier  fefyet." 


Gnblid)  toenbeten  fid)  bie  Ureter  an  3Wentor  unb  riefen  au»:  „0 
fage  una  benn,  o  bu,  ber  toeifefte  unb  grüfjte  aller  Stcrblidjcn,  fage 
une,  raer  berjentge  ift,  ben  toir  311  unferm  Könige  toäl;lcn  folien? 
2Bir  toerben  bid)  nid)t  el;er  non  une  laffen,  aie  bis  bu  una  gefagt  baft, 
toeldje  2Bal)l  toir  treffen  folien."  Cr  anttoortete  il;nen:  „2(11  id)  unter 
bem  Raufen  ber  3»fd)aiicr  toar,  bciuerfte  id)  einen  2Rann,  bev  eine 
Dollfommcne  91ul)e  seigte.  Cl  toar  ein  nod)  3iemlid)  munterer  ©reiâ. 
3¡d)  fragte,  toer  biefer  SUlaiin  fei,  unb  erbielt  jur  2lnttoort,  bafj  er 
fid)2lriftobemul  nenne.  9cad)ber  borte  id),bafj  man  ibm  melbete,  feine 
ätoet  <Söl;ne  feien  unter  ber  %ai)l  bercr,  toeld)c  fämpften.  Cr  fdiien 
feine  greube  barüber  31t  empfinben.  Cr  fagte,  baf;  toa»  ben  ¿inen 
beträfe,  er  ibm  bie  ©cfaln-en  nid)t  tofinfdje,  bie  bie  ¿iönigltoürbe  um; 
gäben,  unb  bafj  ilnn  fein  Skterlanb  alljutbeucr  fei,  um  jujugeben, 
bafj  ber  Slnbere  jemall  regiere.  «Êncraul  erfab  iá),  bafj  biefer  SSatM 
bem  einen  feiner  6öl;ne,  lucidar  tugenbbaft  toar,  mit  vernünftiger 
Siebe  ¿ugetban  fei,  unb  baf;  erben  2lulfd)tocifungcn  bei  2lubern  bal 
SBort  nid)t  rebete.  Siel  reifte  meine  Dieugierbe  nod)  mebr,  unb  id) 
fragte  nad)  ben  Sd)idfalcn  bicfcl9)iannel.  Cineroon  euren  bürgern 
anttoortete  mir  :  „Cr  bat  lange  bieSßafjeu  getragen  unb  fein  8eiíl  ift  mit 
SBuuben  bebeett.  überfeine  2lufrid)tigfeit,  bie  bie  Sdimeidielei  bafite, 
30g  ibm  ba» 9)lif3fallen  bei  ^bomeneuâ  311.  Tic»  loar  bie  llifarte,  bafs 
er  fid)  feiner  bei  ber  Belagerung  von  Sroja  nid)t  bebiente.  Cr  füid)= 
tete  einen  Wann,  beffen  toeifeli  ÍJiatb  311  befolgen  er  fid)  nidit  entfdiliefien 
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à  suivre  :  il  fut  jaloux  même  de  la  gloire  que  cet  homme  ne 
manquerait  pas  d'acquérir  bientôt;  il  oublia  tous  ses  services; 
il  le  laissa  ici  pauvre,  méprisé  des  hommes  grossiers  et  lâches 
qui  n'estiment  que  les  richesses.  Mais  content  dans  sa  pau- 
vreté, il  vit  gaîment  dans  un  endroit  écarté  de  l'île,  où  il  cul- 
tive son  champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille 
avec  lui  ;  ils  s'aiment  tendrement  ;  ils  sont  heureux.  Par  leur 
frugalité  et  leur  travail,  ils  se  sont  mis  dans  l'abondance  des 
choses  nécessaires  à  une  vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne 
aux  pauvres  malades  de  son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au- 
delà  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son  fils.  Il  fait  travailler  tous 
les  jeunes  gens;  il  les  exhorte,  il  les  instruit;  il  juge  tous  les 
différends  de  son  voisinage;  il  est  le  père  de  toutes  les  familles. 
Le  malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un  second  fils  qui  n'a  voulu 
suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père,  après  l'avoir  long- 
ps  souffert  pour  tâcher  de  le  corriger  de  ses  vices,  l'a  en- 
fin chassé:  il  s'est  abandonné  à  une  folle  ambition  et  à  tous  les 
plaisirs. 

Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  devez  savoir 
si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  le  dé- 
peint, pourquoi  faire  des  jeux?  pourquoi  assembler  tant  d'in- 
connus? Vous  avez  au  milieu  de  vous  un  homme  qui  vous 
connaît  et  que  vous  connaissez  ;  qui  sait  la  guerre,  qui  a  mon- 
tré son  courage  non-seulement  contre  les  flèches  et  contre  les 
«lard-,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté;  qui  a  méprisé  les  ri- 
chesses acquises  par  la  flatterie;  qui  aime  le  travail;  qui  sait 
combien  L'agriculture  est  utile  à  un  peuple;  qui  déteste  le  faste  ; 
qui  ne  se  laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  en- 
fans;  qui  aime  la  vertu  de  l'un  et  qui  condamne  le  vice  de  l'au- 
tre :  en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple. 
Voilà  votre  roi,  s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire  régner 
chez  vous  les  loi«  du  sage  Minos. 
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la  gloria  que  no  hubiera  tardado  en  adquirirse.  Ello  fué  que 
olvidando  todos  sus  servicios,  se  le  dejó  aquí  pobre  y  despre- 
ciado de  los  hombres  groseros  é  infames,  que  solo  dan  estima- 
ción á  las  riquezas.  Mas  él  vive  alegremente  contento  con  su 
pobreza  en  un  parage  retirado  de  la  isla,  donde  por  sí  mismo 
cultiva  una  tierra  propia  suya.  Ayúdale  un  hijo  ;  se  aman  con 
la  mayor  ternura,  y  son  felices.  Por  su  frugalidad  y  su  trabajo 
se  han  adquirido  la  abundancia  de  lo  necesario  á  una  vida  sen- 
cilla. El  sabio  anciano  reparte  entre  los  probres  enfermos  de  su 
vecindad  lo  que  le  sobra;  persuade  á  los  jóvenes  á  que  traba- 
jen ;  les  exhorta  y  les  instruye.  Es  el  juez  de  las  diferencias 
que  ocurren  en  el  vecindario,  y  el  padre  de  todas  las  familias. 
La  desgracia  de  la  suya  es  tener  un  hijo  segundo,  que  no  ha 
querido  seguir  sus  consejos.  El  padre,  harto  de  tolerarle  mu- 
cho tiempo  por  si  podria  corregirle,  ha  tenido  al  fin  que  echarle 
de  su  casa,  fuera  de  la  cual  vive  abandonado  á  una  loca  ambi- 
ción y  á  todos  los  placeres. 

Esto  es  lo  que  me  han  referido  :  á  vosotros  toca  saber  si  es 
verdad.  Mas  si  este  hombre  es  como  le  pintan,  ¿  á  qué  celebrar 
juegos  ni  juntar  tantos  desconocidos  ?  Entre  vosotros  tenéis 
uno  que  os  conoce,  y  que  os  es  conocido  ;  instruido  en  la 
guerra;  que  ha  dado  pruebas  de  su  valor,  no  solo  contra  las 
flechas  y  los  dardos,  sino  contra  la  horrorosa  pobreza  ;  que  ha 
despreciado  las  riquezas  que  se  adquieren  con  la  lisonja;  que 
ama  el  trabajo,  y  sabe  cuan  útil  es  al  estado  la  agricul- 
tura; que  detesta  el  lujo:  que  no  se  deja  llevar  de  un  ciego 
amor  por  sus  hijos  ;  que  ama  la  virtud  del  uno  y  condena  el 
vicio  en  el  otro  :  en  una  palabra,  un  hombre  que  es  ya  pa- 
dre del  pueblo.  En  él  tenéis  vuestro  rey,  si  de  veras  deseáis 
que  reinen  las  leyes  del  sabio  Minos. 
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dúrsi  a  seguire  ;  e  fu  gelóso  eziandio  della  gloria,  che  Aristo- 
demo avrebbe  indubitatamente  acquistata.  Ben  prèsto  si  di- 
menticò di  tutti  i  servigi  da  lui  prestatigli,  e  lo  lasciò  in  Creta, 
pòvero  e  dispregiato  dagli  uòmini  vili,  i  quali  altro  non  isti- 
mano  che  le  ricchézze.  Egli  nondiméno  contènto  nella  sua  po- 
vertà, vive  allegramente  in  un  luògo  pòco  frequentato  dell' 
isola,  dóve  coltiva  còlle  pròprie  mani  il  suo  campo.  Uno  de'  suoi 
figliuòli  lavora  insieme  con  esso  lui  :  s'  amano  essi  teneramente, 
sono  felici  a  cagióne  della  lóro  frugalità  ;  e  col  lavóro,  che 
fanno,  si  sono  renduti  abbondévoli  di  quelle  còse,  che  al  man- 
teniménto d'  una  vita  sémplice  son  necessarie.  Dà  il  sàggio 
vecchio  agli  ammalati  pòveri  del  suo  vicinato,  tutto  ciò  che 
avanza  a'  suoi  bisógni,  ed  a  quelli  di  suo  figliuòlo  ;  fa  lavorar 
tutti  i  gióvani,  gli  esórta,  gli  ammaestra,  ed  è  il  giudice  di 
tutte  le  dissensióni  del  vicinato.  Egli  è  il  padre  di  tutte  le  fami- 
glie, e  la  disgràzia  della  sua  è  l'avere  un  secóndo  figliuòlo,  che 
non  ha  voluto  seguitare  alcuno  de'  suoi  consigli.  Il  padre,  dòpo 
averlo  lungamente  soffèrto  per  proccurár  di  corrèggerlo  de' suoi 
vizi,  lo  ha  finalménte  scacciato,  ed  égli  s'è  abbandonato  a  tutti 
i  piacéri,  e  ad  una  sciòcca  supèrbia. 


Ecco,  o  Cretesi,  ciò  che  m' è  stato  narrato;  vói  dovete  sa- 
pere, se  una  tal  narrazióne  sia  véra.  Ma  se  Aristodemo  è  quale 
appunto  viene  descritto,  perchè  far  mai  quésti  giuochi?  Perchè 
avete  ragunáto  un  sì  gran  numero  di  sconosciuti?  Avete  tra  vói 
un  uòmo  che  vi  conósce,  e  che  vói  conoscete  ;  che  sa  1'  arte 
della  guèrra,  che  ha  mostrato  il  svio  coràggio,  non  solamente 
contra  le  frécce,  e  cóntro  i  dardi,  ma  contra  la  terribile  po- 
vertà; che  ha  dispregiate  le  ricchézze,  le  quali  col  mézzo  dell' 
adulazióne  s'acquistano;  che  ama  la  fatica;  che  sa  quanto  ad 
un  pòpolo,  il  quale  abbómina  il  fasto,  sia  giovévole  1'  agricol- 
tura; che  non  si  lascia  intenerire  da  un  amor  cièco  de'  suoi  fi- 
gliuòli ;  che  ama  la  virtù  dell'  uno,  e  che  condanna  il  vizio  dell' 
altro  ;  in  una  paròla  un  uòmo,  eh'  è  già  il  padre  di  tutto  il 
pòpolo.  Ecco  il  vòstro  re,  s'egli  è  véro  che  desideriate  di  far 
qui  regnare  le  léggi  del  vòstro  sàggio  Minosse. 
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fomite,    gr  mar  fogar  etferfüdrtig  auf  ben  Díu^m,  ben  er  ftcb,  mie  er 

»oraul  fab,  balb  ermerben  mürbe.    Qx  öergafj  alle  Sienfre,  bie  er  ihm 

geleiftet  batte,  unb  liefe  ihn  bier  jurüá,  arm  unb  »eraebtet  »on  jenen 

SWenfd&en,  beren  grobe  Sinne  nidjtl  ala  ben  MeidMum  ju  febafcen 

miffen,  aber  jufrieben  in  feiner  2lrmutb. .      ßr  iebte  »ergnügt  in  eu 

nem  abgelegenen  2beil  ber  3nfel,  mo  er  fein  gelb  mit  eigenen  £än  = 

ben  baut.     ßiner  feiner  ©ebne  arbeitet  mit  ibm.     Sie  lieben  ftd) 

järtücb, .    Sie  finb  glüdlidb.  bureb,  ihre  2JtäJ3igfeit  unb  ihren  gïeifj.   Sie 

befujen  allei,  mal  ju  einem  einfachen  Sehen  erforberlid)  ift,  im  Über; 

flufc.  Ser  tugenbbafte  Stlte  tbeilt  ben  armen  tfranfen  feiner  Machbar; 

febaft  ailes  baljenige  mit,  mal  ihm  nad)  «efriebigung  feiner  unb  fei= 

nee  Sobnel  SSebürfniffe  übrig  bleibt.     Cr  hält  bie  jungen  Sente  jut 

Slrbeitan;  er  ermalmt,  er  un termeifet  fie;  er  fd)lid)tct  bie  Streitig; 

fetten  feiner  9iacbbarfd)aft  ;  er  ift  ber  «Dater  aller  Familien.    Sie  fei  > 

nige  traf  bal  Unglüd,  bafj  er  nodb.  einen  Sohn  bat,  ber  feine  feiner 

Sebren  befolgen  »olite.     3ìad)bem  ibn  ber  35ater  lange  gebulbet,  um 

ibn  »on  feinen  Saftern  abjubringen,  ftief,  er  ibn  enblid)  non  fidi,  unb 

nun  überlädt  er  fid)  einem  tböriebten  Gbrgeij  unb  allen  Soften." 

Siel  ift,  o  Ureter,  mal  man  mir  »on  biefem  2Jianne  erjäblt  bat;  ihr 
muffet  miffen,  ob  biefer  93erid)t  mabr  ift.  Stber  ift  biefer  SDianu  fo 
befd)affen,  mie  man  ihn  fd)ilbcrt,  marum  ftellet  ibr  Spiele  an?  2£a  = 
rum  ruft  ibr  fo  Diel  grembe  bieber?  bitten  unter  end)  lebt  ein 
Sflìann,  ber  eud)  fennt,  ben  audi  iljr  rennet,  ber  in  ber  ßricgltunft 
erfabren  ift,  ein  2Rann,  ber  feinen  SERutf)  nidit  allein  gegen  Pfeile 
unb  Sanken,  fonberu  and)  gegen  bie  furchtbare  Slrmutb  bemiefen  bat, 
ber  bie  9ieid)tl;ümer  oerfd)mäbt,  bie  man  burd)  Sd)meid)clci  ermirbt, 
bie  Slrbeit  liebt,  ber  el  meif3,  mie  nuftlid)  ber  2lderbau  einem  SßoII 
ift;  ber  bie  ftolje  $radbt  üerabfd)eut,  ber  fid)  nid)t  burd;  blinbe  Siebe 
¿ti  feinen  Äinbern  jur  9ïad)fidit  gegen  fie  Herleiten  lâf;t,  ber  ben 
tugenbbaften  SoI;n  liebt  unb  ben  Saftern  bel  anbern  nicht  fdbinei= 
d)elt;  mit  einem  SBort,  ein  3Jîann,  ber  fdjon  jcfct  ber  Sktcr  bel 
SBoli!  ift.  Sebet  ba  euren  Äönig,  menti  e!  anber!  mabr  ift,  bafi  ihr 
münfetjet,  bie  ©efefce  bei  meifen  ÜJiinol  unter  eucb  berrfd;en  ju  fel;en." 
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Tout  le  peuple  s'écria:  Il  est  vrai,  Aristodème  est  tel  que 
tous  le  dites  :  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner.  Les  vieillards 
le  firent  appeler:  on  le  chercha  dans  la  foule,  où  il  était  confon- 
du avec  les  derniers  du  peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui 
déclara  qu'on  le  faisait  roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir 
qu'à  trois  conditions.  La  première,  que  je  quitterai  la  royauté 
dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends  meilleurs  que  vous  n'êtes, 
et  si  vous  résistez  aux  lois.  La  seconde,  que  je  serai  libre  de 
continuer  une  vie  simple  et  frugale.  La  troisième,  que  mes  en- 
faus  n'auront  aucun  rang,  et  qu'après  ma  mort,  on  les  traitera 
saDs  distinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  reste  des  citoyens. 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie.  Le  dia- 
dème fut  mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes  des  lois  sur  la 
tête  d'Aristodème.  On  fit  des  sacrifices  à  Jupiter  et  aux  autres 
grands  dieux.  Aristodème  nous  fit  des  présens,  non  pas  avec  la 
magnificence  ordinaire  aux  rois,  mais  avec  une  noble  simplicité. 
Il  donna  à  Hazaël  les  lois  de  Minos  écrites  de  la  main  de  Mi- 
nos  même  ;  il  lui  donna  aussi  un  recueil  de  toute  l'histoire  de 
Crète  depuis  Saturne  et  l'âge  d'or  ;  il  fit  mettre  dans  son  vais- 
seau des  fruits  de  toutes  les  espèces,  qui  sont  bonnes  en  Crète 
et  inconnues  dans  la  Syrie,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il 
pouvait  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fit  préparer  un 
vaisseau  avec  un  grand  nombre  de  bons  rameurs  et  d'hommes 
armés  ;  il  y  fit  mettre  des  habits  pour  nous  et  des  provisions. 
A  l'instant  même,  il  s'éleva  un  vent  favorable  pour  aller  en 
Ithaque  :  ce  vent,  qui  était  contraire  à  Hazaël,  le  contraignit 
d'attendre.  Il  nous  vit  partir  :  il  nous  embrassa  comme  des  amis 
qu'il  ne  devait  jamais  revoir.  Les  dieux  sont  justes,  disait-il, 
ils  voient  une  amitié  qui  n'est  fondée  que  sur  la  vertu:  un  jour 
ih  nous  réuniront;  et  ces  champs  fortunés,  où  l'on  dit  que  les 
justes  jouissent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle,  verront  nos 
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Es  cierto,  esclamó  todo  el  pueblo,  que  Aristodemo  es  cual 
vos  decis  :  él  es  quien  merece  reinar.  Hieiéronle  llamar  los  an- 
cianos, búscanle  entre  la  turba,  y  en  ella  le  hallan  confundido 
con  los  de  la  última  plebe.  Preséntase  tranquilo,  hácesele  saber 
que  es  el  elegido  rey,  y  responde  de  esta  suerte  :  No  admitiré 
la  elección  sino  con  tres  condiciones.  La  primera,  que  dentro 
de  dos  años  dejaré  el  cetro,  si  en  ellos  no  logro  haceros  mejo- 
res que  lo  que  sois,  ó  si  os  oponéis  alas  leyes*.  La  segunda,  que 
he  de  ser  dueño  de  continuar  teniendo  una  vida  sencilla  y  fru- 
gal :  y  la  tercera,  que  mis  hijos,  por  serlo,  no  tendrán  dis- 
tinción alguna,  y  que  después  de  mi  muerte  serán  tratados 
según  lo  hobieren  merecido  ;  esto  es,  como  los  demás  ciu- 
dadanos. 

Al  concluir  estas  palabras  resonaron  por  el  aire  mil  gritos  de 
alegría.  El  principal  de  los  ancianos,  guardas  de  las  leyes, 
ciñó  con  la  diadema  las  sienes  de  Aristodemo  ;  y  por  fin  se  hi- 
cieron solemnes  sacrificios  á  Júpiter  y  á  los  otros  dioses  supre- 
mos. Aristodemo  nos  hizo  varios  presentes,  no  con  la  magni- 
ficencia ordinaria  á  los  reyes,  sino  con  una  noble  sencillez. 
Dióle  á  Hazael  las  leyes  de  Minos  escritas  de  propio  puño  de 
aquel  sabio  rey;  dióle  un  compendio  de  toda  la  historia  de 
Creta  desde  el  tiempo  de  Saturno  y  la  edad  de  oro  ;  hizo  po- 
ner en  su  nave  de  todas  las  especies  de  buenos  frutos  que  hay 
en  Creta,  y  no  se  conocen  en  Siria,  y  le  ofreció  cuanto  pu- 
diese necesitar. 

Como  nosotros  apresurásemos  nuestra  partida,  dispuso  que 
se  nos  equipara  un  navio  bien  tripulado  de  remeros  y  tropas, 
y  nos  proveyó  de  ropas  y  bastimentos.  Levantóse  al  instante 
un  viento  favorable  para  Itaca,  pero  contrario  á  Hazael  ;  por 
le  que  tuvo  que  detenerse.  Viónos  partir,  y  nos  abrazó  como 
amigos,  á  quienes  jamas  volvería  á  ver.  Los  dioses  son  justos, 
decia  :  bien  ven  una  amistad  que  solo  se  funda  en  la  virtud 
algún  dia  nos  reunirán  ;  y  esos  campos  fortunados,  en  donde 
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Egli  è  véro,  gridò  tutto  il  popolo,  Aristodemo  è  tale  qual 
dite  vói,  e  désso  è  quégli,  eh'  è  meritévole  di  regnare.  I  vec- 
chi lo  fecero  chiamare,  e  tosto  fu  cercato  tra  la  calca,  dóve 
si  stava  confuso  cògli  ultimi  della  plèbe  ;  appéna  che  fu  giunto 
in  mézzo  all'  assemblèa,  Aristodemo  placido  e  tranquillo,  gli 
dissero  che  volevano  farlo  re,  ed  égli  rispóse  in  tal  guisa  : 
Non  posso  acconsentire  a  quésto,  se  non  con  tre  condizióni  : 
la  prima,  che  abbandonerò  la  dignità  reale  nel  tèrmine  di  due 
anni,  se  non  vi  rèndo  migliòri  di  quel  che  siete,  e  se  v'  oppo- 
nete alle  léggi  ;  la  secónda,  che  sarò  in  libertà  di  continuare  una 
vita  sémplice  e  parca;  la  terza,  che  i  miei  figliuòli  non  avranno 
alcun  grado,  e  che  dòpo  la  mia  mòrte  saranno  trattati  sènza 
distinzióne  secóndo  il  lor  mérito  cóme  il  rimanènte  de'  citta- 
dini. 

A  quéste  paróle,  mille  grida  di  giubilo  si  sollevarono  in  aria. 
Dal  principale  de'  vècchi,  eh'  èra  il  custòde  dèlie  léggi,  fu  pó- 
sto il  diadèma  in  capo  ad  Aristodemo  ;  indi  furono  fatti  mólti 
sacrifici  a  Giove,  ed  a  tutti  gli  altri  gran  dèi.  Aristodemo  ci 
fece  mólti  dóni,  non  già  còlla  sòlita  magnificènza  de'  re,  ma 
con  una  nòbile  semplicità.  Donò  ad  Azaele  le  léggi  di  Minosse 
scritte  per  mano  di  Minosse  stésso  :  donògli  eziandio  una  com- 
pilazione di  tutta  la  stòria  di  Creta,  che  principiava  dal  tèmpo 
di  Saturno,  e  dell'  età  dell'  òro  :  fece  pórre  nel  suo  vascèllo 
mólti  frutti  di  tutte  le  spèzie,  che  sono  buòni  in  Creta,  e  sco- 
nosciuti nella  Soria;  e  gli  offerse  tutti  gli  aiuti,  che  gli  pote- 
vano bisognare. 

Còme  nói  avevamo  frétta  di  partirci,  fece  apparecchiarci  con 
un  gran  numero  di  buòni  rematóri,  e  di  soldati  un  vascèllo  ;  e 
vi  fece  pórre  vestimenta  per  nói,  ed  altresì  vàrie  provvisióni. 
Nel  medésimo  punto  cominciò  a  spirare  un  vènto  favorévole  al 
viaggio  d' Itaca.  Quésto  vènto,  eh'  èra  oontrário  ad  Azaele,  lo 
costrinse  ad  aspettare,  ed  égli  ci  vide  partire,  e  ci  abbracciò 
còme  amici,  che  non  doveva  mài  rivedére.  Li  dèi  sono  giusti, 
diceva  égli,  veggono  un'  amicizia,  la  quale  non  è  fondata  che 
sulla  sóla  virtù  ;  un  giórno  dunque  ci  ricongiugneránno  in  quéi 
campi  fortunati,  dóve  si  dice  che  i  giusti  dòpo  la  mòrte  godono 
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Sas-  ganje  SBolf  rief  aus:  „ga,  Slriftobenms'  ift  fo  befdiaffen,  wie 
bu  ibn  fd)ilberft;  er  ift  würbig  über  unsjubevrfeben.  S)ie  Sitten  lief;en 
ibn  rufen;  man  fucate  ibn  unter  ber  2)ìenge,  wo  er  [id),  unter  bie  nie= 
brigftenbes93olfëgemifd)t,befanb.  SRubtg  erfebien er.  SDian  fünbigte 
ibm  an,  bafs  man  ibn  jum  Äönige  geroäfjlt  babe.  Gr  antwortete:  „3<b 
gebe  meine  Einwilligung,  aber  nur  unter  brei  93ebingungen  :  bie  erfte 
ift,  bafi  mir  »ergönnt  fei,  bie&önigswürbe  in  ¿wei  ^abren  roieber  nie= 
beilegen.  Wenn  id)  eueb  nidbt  ¿u  beffern  ÜJlenfcben  macbe,  als  ibr 
je|t  feib,  unb  Wenn  ibr  ben  ©efetsen  ben  ©eborfam  feiweigert;  bie 
anbere,baf3esmir  frei  ftebe,  mein  einfaches  unb  mäßiges  Seben  fortjiu 
fübren  ;  bie  brüte,  bafs  meine  Äinber  feinen  53orjug  cor  anbern  baben, 
unb  bafi  ibnen  nad)  meinem  Sobe,  wie  jebem  anbern  Bürger,  nur  bie: 
jenige  Sluêjeicbnung  ju  Zt/e'ü  Werbe,  bie  it)reu  3Serbicnftcn  geluibret." 

Sei  btefen  Sßorten  ert)ob  fidj  ein  taujienbfadbe»  Subelgefdirei  in 
bie  Süfte.  2)er  SSornebmfte  ber  Sllten,  bie  bie  Sluffidjt  über  bie  ©e= 
fefce  batten,  Wanb  bie  fonigliele  Sötnbe  um  baé  <£)aupt  bes  Slriftobes 
mué.  sJJlan  opferte  Supüern  unb  ben  anbern  b^bern  ööttern. 
Slriftobemus"  »erebrte  une  ©efebenfe,  bie  fid)  nid)t  bureb  bie  gewöbns 
Iidje  ^rad)t  ber  fiänige,  [onbern  bureb  eble  Einfalt  ausjcidineten. 
Er  gab  ^ajaeln  bie  ©efelje  be£  9)iino¡3,  »on  ber  eigenen  Canti  bie; 
fes"  Äönige  gefebrieben  unb  eine  Sammlung  non  Sd&riften,  Weldie 
bie  ganje  ©efd)id)te  Pon  ÍAxcta,  Pon  Saturn  unb  bem  golbeuen  iillter 
an  entbielten.  Er  lief?  alle  Sirten  üon  Srücbten  in  fein  Sdjiff  briiu 
gen,  bie  Äreta  in  »orjüglidber  ©üte  einigt,  in  Serien  aber  un: 
befaunt  finb,  unb  erbot  fi  db.  ju  jeber  |>ülfe,  bie  ibm  nötl)ig  fein  tonnte. 

5)a  Wir  auf  unfere  Slbreife  brangen,  fo  lief?  er  un»  ein  <Sd)iff  mit 
einer  Sillabi  guter  Diuberer  unb  bewaffneter  ÜDtänncr  ausrüften.  Er 
Perforgte  une  mit  Kleibern  unbSebensmitteln.  $u  gleid)er  Seit  «bob 
[tefe,  ein  günftiger  SBinb  für  une,  bie  wir  nad)  3'tbafa  reiften.  2>iefer 
SQMnb  War  .jpajaeln  entgegen  unb  nötigte  il;n,  noeb  länger  ju  oer= 
weilen.  6t  [al;  une  abreifen  ;  er  umarmte  una  alé  ^m'ibe,  bie  er 
nie  wieberfeben  f olite.  „2)ie  ©öfter  finb  gered)t,"  fagte er,  „fie  finb  ¿cu-- 
gen  einer  grcunbfdjaft,  bie  fid)  nur  auf  bie  îugenb  gvünbet;  cinft 
werben  fie  unâ  wieber  Bereinigen  ;  in  jenen  feligeu  ©efilben,  wo  bie 
©ercd)ten,  Wie  man  uno  glauben  lebrt,  nad)  beni  2obc  einer  ewigen 
9lul;e  geniefjcn,  werben  wir  una  wieberfinben,  um  une  nie  mel)r  ju 
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âmes  sc  rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  Oh  !  si  mes  cen- 
dres pouvaient  aussi  être  recueillies  avec  les  vôtres!  En  pro- 
nonçant ces  mots,  il  versait  des  torrens  de  larmes,  et  les  sou- 
pir.- étouffaient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins  que  lui  : 
et  il  nous  couduisit  au  vaisseau. 


Pour  Aristodemo,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  venez  de  me 
faire  roi  :  souvenez-vous  des  dangers  où  vous  m'avez  mis.  De- 
mandez aux  dieux  qu'ils  m'inspirent  la  vraie  sagesse,  et  que  je 
surpasse  autant  en  modération  les  autres  hommes,  que  je  les 
surpasse  en  autorité.  Pour  moi,  je  les  prie  de  vous  conduire 
heureusement  dans  votre  patrie,  d'y  confondre  l'insolence  de 
vos  ennemis,  et  de  vous  y  faire  voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec 
sa  chère  Pénélope.  Télémaque,  je  vous  donne  un  bon  vaisseau 
plein  de  rameurs  et  d'hommes  armés;  ils  pourront  vous  servir 
contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent  votre  mère.  O 
Mentor,  votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de  rien,  ne  me  laisse 
rien  à  désirer  pour  vous  !  Allez  tous  deux,  vivez  heureux  en- 
semble ;  souvenez-vous  d'Aristodème  :  et  si  jamais  les  Ithaciens 
ont  besoin  des  Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  ma  vie.  Il  nous  embrassa;  et  nous  ne  pûmes,  en  le  re- 
merciant, retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enflait  nos  voiles  nous  promettait  une 
douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'était  plus  à  nos  yeux  que 
comme  une  colline  ;  tous  les  rivages  disparaissaient  ;  les  côtes 
du  Péloponnèse  semblaient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au- 
devant  de  nous.  Tout-à-coup  une  noire  tempête  enveloppa  le 
cid  et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  se  changea  en 
nuit,  et  la  mort  se  présenta  à  nous.  O  Neptune,  c'est  vous  qui 
excitâtes,  par  votre  superbe  trident,  toutes  les  eaux  de  votre 
empire  !  Vénus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous  l'avions  mé- 
prisée jusque  dans  son  temple  de  Cythère,  alla  trouver  ce 
dieu  ;  elle  lui  parla  avec  douleur  ;  ses  beaux  yeux  étaient  bai- 
gnés de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,  instruit  des 
choses  divines,  me   l'a   assuré.     Soufiìirez-vous,  Neptune,  di- 
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se  dice  que  los  justos  gozan  despues  de  la  muerte  de  una  paz 
eterna,  verán  juntarse  nuestras  almas  para  no  separarse  jamas. 
¡  Ojalá  pudiesen  también  ser  mis  cenizas  recogidas  con  las 
vuestras  !  decia  ya  esto  deshecho  en  lágrimas  y  suspiros.  No 
lloramos  menos  nosotros  ;  y  asi  nos  condujo  al  navio. 

Por  lo  que  respecta  á  Aristodemo,  nos  dijo  :  Vos  sois  los  que 
acabáis  de  hacerme  rey:  acordaos  de  los  riesgos  en  que  me 
habéis  puesto.  Rogad  á  los  dioses  que  me  inspiren  la  verdadera 
sabiduría,  y  que  esceda  tanto  en  moderación  á  los  demás  hom- 
bres, cuanto  los  escedo  en  autoridad.  Yo  por  mí  les  rogaré  que 
os  conduzcan  con  felicidad  á  vuestra  patria;  que  confundan  la 
insolencia  de  vuestros  enemigos,  y  que  os  concedan  ver  en 
ella  á  Ulises  reinando  en  paz  con  su  amada  Penelope.  El  navio 
que  os  doy  va  bien  tripulado  de  remeros  y  de  tropas,  de  las 
que  os  podéis  servir  contra  esos  hombres  injustos  que  persi- 
guen á  vuestra  madre.  Por  vos,  Mentor,  como  vuestra  sabiduría 
de  nada  necesita,  nada  me  deja  que  desearos.  Andad,  vivid 
juntos  y  felices:  acordaos  de  Aristodemo,  y  si  en  algún  tiempo 
los  de  Itaca  necesitasen  de  los  Cretenses,  contad  conmigo  hasta 
mi  postrimer  aliento.  Abrazónos  ;  y  al  querer  nosotros  manifes- 
tarle nuestro  agradecimiento,  no  pudimos  contener  las  lágrimas. 

Entre  tanto  el  viento  que  hinchaba  nuestras  velas  nos  pro- 
metía una  feliz  navegación.  Ya  el  monte  Ida  no  era  á  nuestra 
vista  mas  que  una  colina;  las  riberas  desaparecían,  y  las  costas 
del  Peloponeso  como  que  se  venian  por  el  mar  acercando  á 
nosotros;  cuando  de  repente  una  negra  tempestad  oculta  el 
cielo,  é  irrita  las  olas  ;  el  dia  se  nos  convierte  en  noche  ;  y  la 
muerte  se  nos  presenta.  ¡O  Neptuno!  tú  fuiste  el  que  con  el 
soberbio  tridente  alborotaste  las  aguas  de  tu  imperio.  Por  ven- 
garse Vénus  del  desprecio  que  de  ella  hicimos  hasta  en  su  tem- 
plo de  Citéres,  fué  á  buscar  á  este  dios  :  habíale  enternecida, 
dando  con  las  lágrimas  que  corrian  de  sus  hermosos  ojos  mayor 
realce  á  su  belleza,  y  energía  á  sus  razones.  Por  lo  menos  asi 
me  lo  ha  asegurado  Mentor,  que  conoce  las  cosas  divinas.  ¿Con- 
sentiréis, o  Neptuno,  le  dice,  que  estos  impíos  se  burlen  im- 
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una  pace  immortale.  Ivi  vedremo  riunirsi  le  nostre  ànime  per 
non  separarsi  giammai.  Oh  se  mai  potessero  essere  nella  me. 
désima  guisa  raccolte  le  mie  céneri  colle  vostre  ?  Nel  profferire 
quéste  paróle  versava  torrenti  di  lagrime,  ed  i  sospiri  gli  soffo- 
gávan  la  vóce.  Nói  non  piagnevamo  meno  di  lui,  e  fummo  da 
esso  accompagnati  al  vascèllo. 

Aristodemo  allóra  parlócci  in  tal  mòdo  :  Vói  siete  quelli,  che 
pòco  fa  m'  avete  fatto  re  di  quest'  isola:  ricordatevi  de'  pericoli 
ne' quali  mi  avete  pósto;  pregate  li  dèi  che  m'inspirino  laverà 
prudènza  affinchè  tanto  io  superi  nella  moderazióne,  quanto 
sopravanzo  nell'  autorità  tutti  gli  altri.  Per  me,  io  li  prègo,  che 
vi  conducano  felicemente  alla  vòstra  patria  ;  che  ivi  confóndano 
1'  insolenza  de'  vòstri  nemici  ;  e  che  vi  facciano  vedére  Ulisse  in 
pace  regnante  còlla  sua  cara  Penelope.  Io  vi  dò  un  buon  vascello, 
o  Telemaco,  pieno  di  rematóri,  e  d'  armati  :  essi  potranno  ser- 
virvi cóntra  quégli  uòmini  ingiusti,  che  perseguitano  vòstra  ma- 
dre. La  vòstra  virtù,  che  non  ha  bisógno  di  nulla,  non  mi  lascia, 
o  Mentore,  còsa  veruna  da  desiderare  per  vói.  Andate  amendùe, 
vivete  insième  felici,  ricordatevi  d'  Aristodemo,  e  se  i  pòpoli  d'  I- 
taca  mài  avranno  bisógno  de'  miei  Cretesi,  siate  sicuri  che  gli 
aiuterò  fino  all'  ultimo  respiro  della  mia  vita.  Egli  ci  abbracciò, 
e  non  potemmo  in  ringraziandolo  ritenére  le  nòstre  làgrime. 

Intanto  il  vènto,  che  gonfiava  le  nòstre  véle,  ci  prometteva 
una  plácida  navigazióne.  Già  il  mónte  Ida  più  non  ci  compariva 
dinanzi  àgli  òcchi  se  non  còme  un  picciolo  còlle;  sparivano 
tutti  i  lidi,  e  pareva  che  le  còste  del  Pelopponese  s'  innoltrás- 
sero  nel  mare  per  venire  a  farci  incóntro,  quando  all'  improv- 
viso una  oscura  tempesta  ingombrò  di  nùvole  il  cielo,  e  suscitò 
tutte  le  acque  del  mare  cóntro  di  nói.  Il  giórno  cambiòssi  in 
nòtte,  e  ci  si  presentò  dinanzi  gli  òcchi  la  mòrte.  Vói  siete  stato, 
o  Nettuno,  che  avete  eccitato  tutte  le  acque  del  vòstro  imperio 
col  vòstro  supèrbo  tridènte.  Venere,  per  vendicarsi  del  dispre- 
gio, che  in  Citera  avevamo  fatto  di  lèi  persino  déntro  al  suo 
tèmpio,  andòssene  a  ritrovar  quésto  dio.  Ella  gli  parlò  dolce- 
ménte,  ed  aveva  i  suoi  begli  occhi  tutti  bagnati  di  làgrime; 
così  alméno  me  lo  attestò  Mentore,  addottrinato  nell'  arte  di 
conóscer  li  dèi,  e  d'  intèndere  i  lóro  segréti.  Soffrirete  vói,  o 
Nettuno,  élla  diceva,  che  quésti  émpi  si  facciano  bèffe  impu- 
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trennen.  2Id),  möchte  eben  fo  üereint  meine  2lf<f/e  bei  ber  Rurigen 
ruf>en  !"  ßr  fpracb'l;  ein  Strom  »on  ¿fcrânen  ergofj  fid)  über  feine 
SBangen,  unb  bie  Seufjer  erftidten  feine  Stimme.  Unfere  2bränen 
floffen  nicht  minber  aie  bie  feinigen;   unb  er  geleitete  uní  bil  an 

bal  Schiff. 

ícocb.  fagte  unâ  2lriftobemul  :  „3br  habt  mich  sum  ßönig  gemad)t; 
gebeutet  ber  ©efabren,  benen  if>r  mid)  aulgefetst  babt.  Sittet  bie 
©otter,  bajj  fte  ben  (Seift  roafjrer  SBeilbeit  in  meine  Seele  baudben, 
unb  bafs  id)  anbere  2Jìenfcr,en  eben  fo  febr  an  SDiäfsigung  übertreffen 
möge,  alé  id)  fie  an  2ínfeben  übertreffe.  föchten  fie  euch,  glüdlicb 
in  euer  SSaterlanb  bringen!  Siebten  fie  ben  Übermutb,  eurer  ¿yeinbe 
beftrafen,  unb  mottet  ibr  ben  Ulöffcl  mit  feiner  geliebten  penelope 
in  ungeftörter  Dìube  regieren  feben!  Selemadj,  ich  gebe  bir  ein  gutel 
Sd)iff  »oll  Ruberer  unb  bewaffneter  Sföäimer;  fie  tonnen  bir  gegen 
biefe  Ungereimten  bienen,  bie  beine  SDtutter  »erfolgen.  O  ïïcentor, 
beine  SBeisbeit,  bie  fid)  felbft  genug  ift,  läjjt  mir  feinen  SBunfd)  für 
bid)  übrig.  ©er)et  93eibe;  lebet  glüdlicb  äufammen;  erinnert  end) 
beá  Síriftobemul,  unb  trenn  jemall  bie  Stbafer  ber  Ureter  bebürfen, 
fo  jählet  auf  mid)  bil  ju  meinem  legten  <£jaud)e."  Cr  umarmte  una; 
mir  banften  ihm,  unb  tonnten  uni  babei  ber  Sbränen  nicht  entbaltcn. 

S)er  2Binb,  ber  unfere  Segel  fd)ioellte,  üerfprad)  uni  eine  glüdlicbe 
gabrt.  S)er  23erg  3;ba  erfdjien  unfern  Singen  nur  nod)  all  ein  í¡ügel; 
bie  Ufer  »erfdjmanben  ;  bie  Äüfte  bel  $eíoponncful  fd)ien  fid)  am  bem 
îfteere  ju  ergeben,  unb  uni  entgegen  ju  tommen.  2luf  einmal  umjog 
ben  Rimmel  ein  fcbtuarjel  ©etoitter,  unb  regte  bie  SBogen  bel  ÎHeerel 
auf.  25er  2ag  »erfoanbelte  fid)  in  9iad)t,  unb  ber  2ob  loar  oor  unfern 
Singen.  Sein  ftoljer  Sribent,  o  Dîeptun,  loar  cl,  ber  bie  ©emàffer 
beinel  9ieid)l  jum  Slufru&r  reifte!  SSenul,  bie  SBeradtfung  ju  rädben, 
bie  mir  ibr  felbft  in  ibrem  2empel  3u  Gntbera  bemiefen  ijatten,  ging 
gii  Sfletitun.  SBebmutb  fprad)  aul  ihren  Sßorteu.  3¡bre  fdiöneu  Slugen 
fdjroammen  in  2bränen  (fo  borte  id)  won  ïïcentorn  fagen,  ber  göttlicher 
Singe  funbig  mar).    „SBirft  bu  e ¡5  bulbcn  Dieptun,"  begann  fie,  „bajj 
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tait-elle,  que  ces  impies  se  jouent  impunément  de  ma  puis- 
sance ?  Les  dieux  mêmes  la  sentent  :  et  ces  téméraires  mortels 
ont  osé  condamner  tout  ce  qui  se  fait  dans  mon  île.  Ils  se  pi- 
quent d'une  sagesse  à  toute  épreuve,  et  ils  traitent  l'amour  de 
folie.  Avez-vous  oublié  que  je  suis  née  dans  votre  empire  ? 
Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans  vos  profonds  abîmes  ces  deux 
hommes  que  je  ne  puis  souffrir  ? 

A  peine  avait-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les  flots 
jusqu'au  ciel,  et  Vénus  rit,  croyant  notre  naufrage  inévitable. 
Xi 'tre  pilote  troublé  s'écria  qu'il  ne  pouvait  plus  résister  aux 
vents  qui  nous  poussaient  avec  violence  vers  les  rochers  :  un 
coup  de  vent  rompit  notre  mât;  et  un  moment  après  nous 
entendîmes  les  pointes  des  rochers  qui  entr'ouvraient  le  fond 
du  navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés  ;  le  navire  s'enfonce  ;  tous 
nos  rameurs  poussent  de  lamentables  cris  vers  le  ciel.  J'em- 
brasse Mentor,  et  je  lui  dis  :  Voici  la  mort,  il  faut  la  recevoir 
avec  courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant  de  périls, 
que  pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Mentor, 
mourons.  C'est  une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec 
vous  ;  il  serait  inutile  de  disputer  notre  vie  contre  la 
tempête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours  quel- 
que ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  prêt  à  recevoir  tran- 
quillement la  mort;  il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous  ses 
efforts  pour  la  repousser.  Prenons,  vous  et  moi,  un  de  ces 
grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que  cette  multitude  d'hommes 
timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans  chercher  les  moyens  de 
la  conserver,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  sauver  la  nôtre. 
Aussitôt  il  prend  une  hache,  il  achève  de  couper  le  mât  qui 
était  déjà  rompu,  et  qui,  penchant  dans  la  mer,  avait  mis  le 
vaisseau  sur  le.  côté  :  il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau,  et  s'élance 
dessus  au  milieu  des  ondes  furieuses  ;  il  m'appelle  par  mon 
nom,  et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel  qu'un  grand  arbre 
que  tous  les  yents  conjures  attaquent,  et  qui  demeure  immo- 
bile sur  ses  profondes  racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait 
qu'agiter  ses  feuilles  ;  de  même  Mentor,  non-seulement  ferme 


español. — 85. 

punemente  de  mi  poder  ?  Los  mismos  dioses  le  reconocen,  y 
estos  temerarios  mortales  se  han  atrevido  á  vituperar  todo 
cuanto  en  mi  obsequio  se  hace  en  mi  isla.  Se  jactan  de  una 
consumada  sabiduría,  y  tratan  al  amor  de  locura.  ¿Os  habéis 
olvidado  de  que  he  nacido  en  vuestro  imperio?  ¿porqué,  pues, 
os  detenéis  en  sepultar  en  vuestros  profundos  abismos  á  esos 
dos  hombres  que  me  son  insufribles  1 

Apenas  lo  hubo  dicho,  cuando  Neptuno  sublevó,  las  olas 
hasta  el  cielo,  y  Vénus  se  alegró,  creyendo  inevitable  nuestro 
naufragio.  Turbado  el  piloto,  esclama  que  ya  no  puede  resistir 
al  ímpetu  de  los  vientos,  que  con  tanta  violencia  nos  impelían  ha- 
cia las  rocas.  Una  ráfaga  rompió  el  mástil,  y  poco  después  adver- 
timos que  las  puntas  de  los  peñascos  habian  roto  el  casco.  En- 
tra el  agua  por  todas  partes,  húndese  el  navio,  y  los  remeros 
dirigen  al  cielo  lamentables  gritos.  Abrazóme  á  Mentor,  y  le 
digo  :  He  aquí  la  muerte  :  recibámosla  con  valor.  Los  dioses 
nos  han  sacado  de  tantos  peligros  para  que  hoy  perezcamos. 
Muramos,  pues,  Mentor,  muramos  :  á  mí  me  sirve  de  consuelo 
morir  con  vos  :  nuestros  esfuerzos  para  salvar  nuestra  vida  se- 
rán inútiles. 

El  verdadero  valor,  me  respondió  Mentor,  siempre  encuentra 
algún  arbitrio.  No  basta  estar  dispuesto  á  recibir  con  tranqui- 
lidad la  muerte  ;  es  necesario  hacer,  sin  temerla,  todos  los  es- 
fuerzos para  rechazarla.  Tomemos  nosotros  uno  de  esos  bancos 
de  los  remeros,  y  mientras  que  esa  multitud  de  hombres  tími- 
dos y  perturbados  suspira  por  la  vida  sin  buscar  los  medios  de 
conservarla,  no  perdamos  un  momento  en  salvar  la  nuestra. 
Inmediatamente  tomó  un  hacha,  y  acabó  de  cortar  el  mástil 
roto,  cuyo  peso  casi  volcaba  el  navio  :  échale  fuera,  y  se  arroja 
sobre  él  á  las  furiosos  olas.  Llámame  por  mi  nombre,  y  me  ani- 
ma á  que  le  siga.  Asi  como  un  grande  árbol,  contra  quien  se 
han  conjurado  los  vientos,  permanece  inmóvil  asegurado  en 
sus  profundas  raices,  de  suerte  que  la  mayor  tempestad  no 
hace  mas  que  agitar  sus  hojas  ;  asi  Mentor,  no  solo  firme  y  va- 
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neménte  del  mío  potére  ?  lo  sentono  gli  stéssi  dei,  e  quésti  due 
temeràri  hanno  avuto  ardire  di  condannare  tutto  ciò  che  fássi 
nella  mia  isola.  Si  vantano  essi  d'  una  prudenza  bastante  a  re- 
sistere ad  ógni  prova;  all'amóre  danno  titolo  di  pazzia.  Vi  siete 
fórse  dimenticato  eh'  io  sono  nata  nel  vòstro  impèrio!  Che  tar- 
date a  sepellire  ne'  profóndi  abissi  quésti  due  uòmini,  eh'  io  non 
posso  più  sopportare  ? 

Appéna  Venere  aveva  così  parlato,  che  Nettuno  gonfiando 
le  acque  del  mare,  le  sollevò  fino  al  cielo,  ed  élla  si  póse  a  ri- 
dere, credendo  che  il  nòstro  naufragio  non  si  potesse  sfuggire. 
Turbato  il  nòstro  piloto,  gridò  che  più  non  poteva  resistere  ài 
vénti,  i  quali  ci  spignévano  con  violènza  alla  vòlta  d'  alcuni 
scògli.  Un  urto  di  vènto  ci  ruppe  1'  albero,  ed  un  moménto 
dòpo  sentimmo  le  pùnte  degli  scògli,  che  aprivano  a  mézzo  la 
nòstra  nave.  Entrò  1'  acqua  da  tutti  i  lati,  affondò  la  nave,  e 
tutti  i  nòstri  rematóri  alzarono  al  cielo  un  lamentévole  grido. 
Io  allóra  abbracciando  Mentore,  così  gli  dissi:  Ecco  la  mòrte, 
bisógna  ricéverla  con  coràggio  :  li  dèi  non  ci  hanno  liberati  da 
tanti  pericoli,  se  non  per  farci  in  quésto  giórno  morire.  Muo- 
iámo,  o  Mentore,  muoiámo,  è  una  consolazióne  per  me  il  mo- 
rire insième  con  esso  vói.  Sarebbe  còsa  inùtile  il  contrastare 
còlla  tempèsta  per  salvare  la  nòstra  vita. 

Al  véro  coràggio,  mi  rispóse  Mentore,  mài  non  manca  qual- 
che speranza.  Non  basta  èsser  prónto  a  ricéver  tranquilla- 
mente la  mòrte,  bisógna  sènza  temerla  far  tutti  gli  sfòrzi  per 
isfuggirla;  prendiamo  vói  ed  io,  uno  di  quésti  gran  banchi  da 
reir.atòri,  méntre  quésta  moltitùdine  d'  uòmini  timidi,  e  scom- 
pigliati, si  duole  di  dover  pèrder  la  vita,  sènza  cercare  còme 
salvarla,  e  non  perdiamo  neppure  un  moménto  per  conservare  la 
nòstra.  Egli  prènde  incontanènte  una  scure,  finisce  di  tagliar 
1'  albero,  eh'  èra  già  rótto,  e  che  piegato  nel  mare  aveva  incli- 
nato il  vascèllo  dall'  un  de'  lati,  lo  getta  fuor  del  vascèllo,  e  vi 
si  lancia  sópra  in  mézzo  alle  ónde  infuriate  ;  mi  chiama  per 
nóme,  e  mi  dà  coràggio  per  seguitarlo.  Cóme  una  gran  quèrcia, 
eh'  è  assaltata  da  tutti  i  vénti  congiurati  insième  a'  suoi  danni, 
e  che  rimane  immòbile  sulle  suo  più  profónde  radici,  di  mòdo 
che  la  tempèsta  altro  non  fa,  se  non  agitar  le  sue  fòglie  ;  così 
pareva  appunto  che  Mentore,  non  solamente  saldo  e  coraggióso, 
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biefe  5ret,Ier  ungeftraft  meiner  3Jîad)t  fpotten?  bie  ©ötter  felbft 
füllen  fie,  unb  biefe  wermegenen  Sterblichen  erfrcditen  fidi,  bie  Sit= 
ten  unb  ©cbräud)e  metner  3fnfel  ju  tabeln;  fie  brüften  fid)  mit  einer 
2£ek->bdt,  bie  jebe  5|}robe  beftebe,  unb  nennen  bie  Siebe  Sborfyeit. 
<£jaft  bu  wergeffen,  baf?  id)  aus  beinem  9ieid?e  fiamme?  ufficio  fäumeft 
bit,  biefe  ¿mei  2)ìenfd)en,  bie  mir  fo  werbafjt  finb,  in  bie  tiefen  2Xb= 
grünbe  beiner  SOleere  ju  begraben?" 

£aum  batte  fie  auëgerebet,  ale  9îeptun  baê  3)ceer  aufregte.  3)ie 
Sffiegen  tbürmten  fid)  bie"  an  ben  Rimmel.  SSenuá  laaVlte  barüber, 
beim  unfer  Sd)iffbrud)  ferien  iíjr  unwcrmeiblid).  Ser  wcrmirrte 
Steuermann  rief,  bajá  er  unwermögenb  fei,  bem  Sturm  ju  twiber= 
fteben,  ber  una  gemaltfam  gegen  bie  flippen  trieb.  Gin  SBinbftofj 
jerbrad)  unfern  3)iaft  unb  einen  2lugenblitf  barauf  borten  mir,  mie 
bie  Spiljen  ber  Reifen  beniiiel  unfereë  Scfeiffe»  öffneten.  Sas  SBaffer 
bringt  con  allen  Seiten  ein;  ba»  Sd)iff  finit;  alle  unfere  Ruberer 
fd)reicn  mebjlagenb  ¿um  Rimmel  empor.  Sd)  umarmte  3)lcntor  unb 
fagtejuifym:  „2Bir  finb  verloren  !  £a¡3  un»  bem  Sobe  mutfeig  enti 
gegen  gelten!  Sie  ©öfter  baben  una  nur  barum  fo  sielen  ©efabren 
entriffen,  um  uns  b.  eute  ¿u  ©runbe  geben  ju  laffen.  2afj  uns  jterben, 
3)ientor  !  eê  ift  ein  Sroft  für  mid),  mit  bit  311  fterben  ;  umfonft  merben 
mir  un»  bemühen,  unfer  Ceben  gegen  ben  Sturm  311  oertbeibigen." 

STtentor  antmortete  mir:  „2Bal;rer  ÏRutb  ift  nie  Pon  aller  -futlfe 
entblöfst.  D)lan  bat  nod)  nidjt  alle»  getrau,  menu  man  ben  2ob  nur 
mit  Seelenruhe  empfängt;  obne  ibn  311  fürdjten,  mujj  man  fid)  aud) 
anftvengeu,  ibn  Pon  fidi  311  entfernen.  faJ3  un»  eine  biefer  großen 
SHubcvbänfe  ergreifen.  2Bäf;tcnb  biefc  »erjagten  unb  bcftürjten  Dien; 
fd)en  ben  Skrluft  bei  Scbcn»  bejammern,  olme  fid)  511  bemüben,  el  ju 
erhalten,  laf?  une  feinen  2(ugcnblid  werlieren,  ba»  uufvige  31t  retten." 
Soglcid)  ergreift  er  eine  2lrt;  er  l)aut  ben  3)(aft  wollenb»  ab,  ber  fdjon 
3evbrod)en  mar,  in'»  ÏÏÎcer  binabbiug  unb  ba»"  Sdùff  auf  bie  Seite 
gc3ogen  batte,  ßt  mirft  ben  3)1  a ft  au»  bem  Sd)iff;  er  fdjmingt  fid; 
barauf,  mitten  unter  reifsenben  Sinken  ;  er  ruft  mid)  bei  meinem  3ia= 
men  unb  ermahnt  mid),  ibm  311  folgen,  ©leid)  einem  grojsen  Saum, 
ber,  won  allen  Sßinbcn  angefallen,  bie  fiel)  311  feinem  SBerberben  wer= 
ferneren  baben,  unbemeglid)  auf  feinen  tiefen  3Bui'3elu  rufet,  ber 
Sturm  bemegt  nur  feine  ©làttei,  fo  flauto  aud)  Dieutor  nidjt  nur 
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et  courageux,  mais  doux  et  tranquille,  semblait  commander 
aux  vents  et  à  la  mer.  Je  le  suis.  He  !  qui  aurait  pu  ne  le 
pas  suivre,  étant  encouragé  par  lui  ? 

>  ma  nous  conduisious  nous-mêmes  sur  ce  mât  flottant. 
Citait  un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions  nous 
'ir  dessus;  et  s'il  eût  fallu  nager  sans  relâche,  nos  forces 
bientôt  épuisées.  Mais  souvent  la  tempête  faisait 
tourner  cette  grande  pièce  de  bois,  et  nous  nous  trouvions 
enfoncés  dans  la  mer  :  alors  nous  buvions  l'onde  amère,  qui 
coulait  de  notre  bouche,  de  nos  narines  et  de  nos  oreilles;  et 
nous  étions  contraints  de  disputer  contre  les  flots,  pour  rat- 
traper le  dessus  de  ce  mât.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute 
comme  une  montagne  venait  passer  sur  nous,  et  nous  nous 
tenions  fermes,  de  peur  que,  dans  cette  violente  secousse,  le 
mât,  qui  était  notre  unique  espérance,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux,  Mentor,  aussi 
paisible  qu'il  l'est  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon,  me  disait: 
Croyez-vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit  abandonnée  aux 
vents  et  aux  flots  ?  Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr 
sans  l'ordre  des  dieux?  Non,  non  :  les  dieux  décident  de  tout. 
1        "  donc  les  dieux,  et  non  pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre. 

iez-vous  au  fond  des  abîmes,  la  main  de  Jupiter  pourrait 
vous  en  tirer.  Fussiez-vous  dans  l'Olympe,  voyant  les  astres 
sous  vos  pieds,  Jupiter  pourrait  vous  plonger  au  fond  de  l'a- 
I.îiim.-,  ou  vous  précipiter  dans  les  flammes  du  noir  Tartare. 
J'i  coûtais  et  j'admirais  ce  discours  qui  me  consolait  un  peu: 
mais  je  n'avais  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre.  Il  ne 
me  voyail  point:  je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passâmes  toute 
la  nuit,    tremblans    de    froid     et    demi-morts,   sans    savoir  où 

mpête  nous  jetait;  Enfin  les  vents  commencèrent  à  s'a- 
paiser;   ei  la  nur  mugissant  ressemblait  à  une  personne  qui, 

•  f't<-  long-temps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble 
et  d'émotion,  étant  lasse  de  se  mettre  en  fureur;  elle  grondait 
sourdement,  et  bob  flots  n'étaient  presque  plus  que  comme  les 
sillons  qu'on  trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au   soleil  les  portes  du  ciel 
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leroso,  sino  afable  y  tranquilo,  parecia  que  mandaba  á  los 
vientos  y  á  las  olas.  Yo  le  seguí,  y  ¿quién  animado  por  él  no 
le  hubiera  seguido  ? 

Nosotros  procuramos  asegurarnos  sobre  este  mástil  flotante, 
que  nos  fué  de  un  gran  socorro,  porque  podíamos  sentarnos  en 
él,  que  si  hubiéramos  tenido  que  nadar  de  continuo,  bien 
pronto  nos  hubieran  faltado  las  fuerzas.  Pero  la  cruel  borrasca 
volteaba  muchas  veces  este  gran  madero,  y  con  sus  vueltas  nos 
sumergia  en  el  mar,  haciéndonos  tragar  el  agua  salada,  que 
arrojábamos  después  por  boca,  oidos  y  narices;  y  poniéndo- 
nos en  la  precisión  de  disputar  á  las  olas  la  posesión  del  más- 
til. A  veces  vino  también  alguna  ola  tan  alta  como  una  mon- 
taña, y  pasó  por  cima  de  nosotros  :  entonces  redoblábamos 
nuestros  esfuerzos  para  evitar  que  con  los  vaivenes  del  violento 
choque  se  nos  escapase  el  mástil,  que  era  nuestra  única  es- 
peranza. 

Estando  en  esta  terrible  situación,  me  decia  Mentor  con  la 
misma  serenidad  que  está  ahora  sobre  estos  céspedes  :  ¿  Crees 
por  ventura  que  tu  vida  está  abandonada  á  los  vientos  y  á  las 
olas?  ¿y  que  las  olas  ni  los  vientos  pueden  nada  contra  tí  sin 
orden  de  los  dioses?  De  ningún  modo.  A  ellos  toca  decidir  de 
todo.  Temamos,  pues,  á  los  dioses,  y  no  al  mar.  Aunque  es- 
tuvieses en  lo  profundo  de  los  abismos,  la  mano  de  Júpiter  po- 
dría sacarte  de  ellos  :  asi  como,  aunque  estuvieras  en  el  Olim- 
po, viendo  á  tus  pies  los  astros,  podría  sepultarte  en  lo  mas 
profundo  de  los  abismos,  ó  precipitarte  á  las  llamas  del  negro 
Tártaro.  Escuchaba  yo,  y  admiraba  este  discurso,  que  no  de- 
jaba de  consolarme  algún  tanto;  pero  me  faltaba  serenidad  para 
responder.  Ni  Mentor  me  veía,  ni  yo  podía  verle.  Pasamos 
toda  la  noche  erizados  de  frío  y  medio  muertos,  sin  saber  to- 
davía donde  nos  arrojaría  la  borrasca.  Por  fin  empezó  á  calmar 
el  viento,  y  el  mar,  aunque  bramando,  era  semejante  á  quien 
después  de  haber  estado  mucho  tiempo  irritado,  no  le  queda( 
de  cansado,  mas  que  algún  resto  de  turbación  é  inquietud: 
bramaba  sordamente,  y  sus  olas  no  eran  ya  con  corta  diferen- 
cia mas  que  como  los  surcos  que  en  un  espacioso  campo  deja 
el  arado  impresos. 

Entre  tanto  viene  la  Aurora  á  abrir  al  sol  las  puertas  del  cielo, 
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ma  dólce  e  tranquillo,  comandasse  a'  vénti  ed  al  mare.  Io  lo 
seguo;  e  chi  avrebbe  potuto  non  seguitarlo,  essendo  rincorato 
da  lui  ? 

Nói  ci  guidavamo  sópra  quélF  àlbero  ondeggiante  da  nói  me- 
désimi, ed  era  quésto  un  grand'  aiuto  per  nói,  imperciocché 
potevamo  sedérci  sópra.  Se  fòsse  bisognato  nuotare  senza  inter- 
missióne, si  sarébbono  ben  tòsto  consumate  le  nòstre  fòrze.  Non- 
diméno la  tempèsta  faceva  sovènte  rivoltare  quel  gran  légno,  e 
gì  trovavamo  tutti  raífondáti  nel  mare.  Allóra  inghiottivamo 
1'  acqua  amara,  che  scorréa  dalla  nòstra  bócca,  dalle  nòstre  nari, 
e  da'  nòstri  orécchi;  e  per  ripigliare  la  parte  superióre  dell'  al- 
bero, eravamo  costretti  a  contrastare  còlla  marea.  Qualche  vòlta 
un'  ónda,  simile  nell'  altézza  ad  una  montagna,  veniva  a  pas- 
sare sul  nòstro  capo,  e  nói  ci  stavamo  férmi,  per  timóre  che  in 
quella  scòssa  violenta  ci  scappasse  1'  àlbero,  eh'  èra  1'  unica 
nòstra  speranza. 

Méntre  eravamo  in  sì  terribile  stato,  Mentore  così  tranquillo, 
cóme  óra  si  sta  sedendo  sulP  èrba  frésca,  in  tal  manièra  mi  ra- 
gionava: Credete  vói,  o  Telemaco,  che  la  vòstra  vita  sia  ab- 
bandonata alla  discrezióne  de'  vénti  e  dell'  acque  ?  Credete  vói 
che  possano  farvi  perire  sènza  1'  órdine  degli  dèi?  Nò,  nò,  li 
dèi  danno  la  decisióne  di  tutto;  bisógna  dunque  temerli  dèi, 
non  il  mare.  Se  vói  foste  nel  fóndo  dell'  abisso,  la  mano  di 
Giove  potrebbe  trárvene;  se  foste  in  cielo,  e  vedeste  sótto 
a'  vostri  piedi  le  stélle,  Giove  potrebbe  cacciarvi  nell'  abisso, 
o  precipitarvi  déntro  alle  fiamme  infernali.  Io  ascoltava,  ed 
ammirava  quésto  discorso,  che  consolavano  un  pòco,  ma  non 
aveva  la  ménte  abbastanza  libera  per  rispónderli.  Égli  non  mi 
vedeva,  ed  io  pure  non  lo  potéa  rimirare.  Passammo  tuttala 
nòtte  tremanti  di  fréddo,  e  mézzo  mòrti,  sènza  sapere  dóve 
fossimo  gettati  dalla  tempèsta.  Finalménte  i  vénti  cominciarono 
ad  abbonacciarsi,  ed  il  mare  mugghiente  si  rassomigliava  ad 
una  persóna,  eh'  essendo  stata  lungamente  sdegnata,  stanca 
finalménte  di  pòrsi  in  furia,  non  ha  più  se  non  un  residuo  di 
turbazióne  e  d'  agitaménto  :  mormorava  sordamente,  e  le  sue 
ónde  quasi  non  èrano  più,  che  cóme  tanti  sólchi  in  un  campo 
arato. 

Intanto  l'Auròra  venne  a  prométterci  il  sólo,  e  ad  annunciarci 
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unerfebüttert  unb  »oll  SDtutb,  fonbern  ana;  gelaffen  unb  rubig,  unb 
fd;icn  SBinb  unb  iffiogen  ju  gebieten.  %d>  folgte  ihm;  unb  wer 
toare  ihm  niebt  gefolgt,  aufgemuntert  con  ibm? 

2Bir  gaben  uns  felbft  bie  9iid;tung  auf  biefent  febtoimmenben  2Jlaft. 
6r  toar  une  ju  grofser  £)ülfe,  benn  toir  fonnten  une  barauf  feÇen. 
Ratten  toir  ebne  2iufbören  fd;toimmen  muffen,  unfere  Gräfte  toürbcn 
balb  erfeböpft  getoefen  fein.  Stber  nicfjt  feiten  fcbjug  biefeé  grofje 
Stüd  |Jol3  um,  »om  Sturme  gebrebt,  unb  toir  öerfanfen  in  baä 
2Jleer.  Slíébann  Derfd;ludten  toir  ba£  bittere  SBaffer,  baâ  une  au¿ 
ÜRiinb  unb  Dìafe  unb  Obren  flofj,  unb  toaren  genötbigt,  ben  SBcgcn 
entgegen  ju  fämpfen,  um  una  bea  üDiafteé  toieber  ju  bcmäd)tigen. 
SUstoeilen  aueb.  rollte  eine  SBelle,  gleicb  einem  33crge,  über  una 
bin;  bann  breiten  toir  une  feft,  bamit  ber  getoaltige  Stojj  un»  nid)t 
ben  SDîaft,  ber  unfere  einjige  Hoffnung  toar,  entführen  möchte. 

ÜBabrenb  toir  una  in  biefem  entfejjlicben  3»ftanbe  befanben,  fagte 
mir  SJcentor  mit  eben  ber  91ube,  womit  er  ¡e|t  auf  biefem  Olafen 
fi|3t:  „©laubft  bu  toobi,  Selemad;,  bafi  bein  Sehen  SBinbcn  unb 
SBellen  5Brei»  gegeben  fei?  ©laubft  bu,  bafj  fie  ebne  ber  ©öfter 
SBillen  bir  ben  Untergang  bereiten  tonnen?  Scimmcrmcbr!  bie©öt= 
ter  leiten  unfere  Sdbidfale;  fie  allein  muffen  toir  findeten,  unb  nid)t 
taê  ÜRecr.  Sägeft  bu  in  tiefen  Slbgrünben,  Supiterâ  £>anb  tonnte 
bieb  aus1  benfelben  retten;  fd;toängeft  bu  bid)  jum  Dlpmp  empor, 
unb  erblidteft  bie  ©eftirne  unter  beinen  3üJ3cn,  Jupiter  tonnte  bid; 
in  bie  îicfe  ftürjen,  ober  in  bie  flammen  beá  fd)toarjen  ïartaruS 
fcbleubcrn."  3d)  borte,  ich  betounberte  biefe  SBorte,  fie  flößten  mir 
einigen  Sroft  ein,  aber  mein  ©eift  toar  nid;t  frei  genug,  Unit  ants 
toorten  31t  tonnen.  Gr  fai;  mieb  nid;t;  icb  tonnte  il;n  nicht  feben. 
So  trieben  toir  bie  ganje  9ìad;t  in  betti  Üliccre,  jittcvnb  öor  .Halte 
unb  bem  Jobe  nal;e,  ohne  31t  toiffen,  toobin  ber  Sturm  unâ  toerfen 
toürbe.  Gmblid;  ruhten  bie  SBinbe.  2)as>  tobenbe  3)ieer  glich  einem 
2)lcnfd)cn,  ber  lange  ¿ürute,  unb  nun,  feiner  SButh  mübc,  nur  nod; 
fd)toact)e  Spuren  non  Unruhe  unb  (5"rfd;üttcrung  3eigt.  9iod)  borte 
man  ein  buttlfcfeë  ©raufen  beffelben,  aber  feine  SBellen  gingen  faft 
nidit  höher,  alo  bie  '¿yurdicn  eine*  gepflügten  Sideri. 

2turora  öffnete  ber  Sonne  bie  ¡Pforten  bea  fittimela  unb  oertünbete 
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et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'orient  était  tout  eu  feu; 
et  les  étoiles  qui  avaient  été  si  long-temps  cachées,  reparurent 
et  s'enfuirent  à  l'arrivée  de  Phébus.  Nous  aperçûmes  de  loin  la 
terre,  et  le  vent  nous  en  approchait:  alors  je  sentis  l'espérance 
renaître  dans  mon  coeur.  Mais  nous  n'aperçûmes  aucun  de  nos 
compagnons  :  selons  les  apparences,  ils  perdirent  courage,  et 
la  tempête  les  submergea  tous  avec  le  vaisseau.  Quand  nous 
fûmes  auprès  de  la  terre,  la  mer  nous  poussait  contre  des 
pointes  de  rochers  qui  nous  eussent  brisés  ;  mais  nous  tâ- 
chions de  leur  présenter  le  bout  de  notre  mât  :  et  Mentor 
faisait  de  ce  mât  ce  qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouver- 
nail. Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux,  et  nous  trou- 
vâmes enfin  une  côte  douce  et  unie,  où  nageant  sans  peine, 
nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est  là  que  vous  nous  vîtes,  ô 
grande  déesse  qui  habitez  cette  île  ;  c'est  là  que  vous  daignâtes 
nous  recevoir. 


LIVRE     VII. 


Cal  vpso  admire  Télémaque  dans  ses  aventures,  et  n'oublie  rien  pour  lere- 
t.-nir  dans  son  ¡le,  en  l'engageant  dans  sa  passion.  Mentor  soutient  Télé- 
rnaques  par  ses  remonstrances  contre  les  artifices  de  cette  déesse,  et  con- 
tre Cupidon  que  Vernie  avait  amené  à  son  secours.  Néanmoins  Télémaque 
et  la  nymphe  Eucharis  ressentent  bientôt  une  passion  mutuelle,  qui  ex- 
•  l'abord  la  jalousie  de  Calypso,  et  ensuite  sa  colère  contre  les  deux 
ainaii-.  EUe  jure  par  le  Styx  que  Télémaque  sortira  de  son  ile,  Cupidon 
va,  la  consoler,  et  oblige  ses  nymphes  a  aller  brûler  un  vaisseau 'fait  par 
Mentor,  dans  le  temps  que  celui-ci  entraîne  Télémaque  pour  s'y  embar 
quer.  Télémaque  sent  une  joie  secrète  de  voir  brûler  ce  vaisseau.  Mento» 
qui  «'en  aperçoit,  le  precipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette  lui-même,  pou» 
atener,  en  nageant,  un  autre  vaisseau  qu'il  voyait  près  de  cette  côte. 

Quand  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes  les 
nymphes,  qui  avaient  été  immobiles,  les  yeux  attachés  sur  lui, 
Be  regardaient  les  unes  les  autres.  Liles  se  disaient  avec  éton- 
ii' .-nient  :     Quels  sont  donc    ces    deux    hommes    si    chéris  des 
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y  nos  anuncia  un  hermoso  dia.  Estaba  todo  el  oriente  encen 
dido  ;  y  las  estrellas,  que  por  tanto  tiempo  habian  estado  ocul- 
tas, volvieron  á  parecer,  y  se  retiraron  á  la  llegada  de  Febo. 
Divisamos  la  tierra  á  lo  lejos,  y  el  viento  nos  iba  acercando  á 
ella,  y  con  esto  sentí  renacer  la  esperanza  en  mi  corazón  ; 
mas  no  percibimos  ninguno  de  nuestros  compañeros  ;  y  según 
las  apariencias  perdieron  el  valor,  y  quedaron  sumergidos  con 
la  nave.  Cuando  estábamos  ya  cerca  de  tierra,  nos  impelia  el 
mar  contra  las  rocas,  donde  sin  duda  nos  estrelláramos,  si  no 
hubiéramos  tenido  la  advertencia  de  presentarles  la  punta  de 
nuestro  mástil,  del  cual  hacia  Mentor  lo  que  un  diestro  piloto 
hace  del  mejor  timón.  Asi  nos  libramos  de  aquellas  terribles 
rocas,  y  hallamos  por  fin  una  orilla  suave  y  llana,  por  la  cual, 
nadando  sin  trabajo,  llegamos  á  la  arena.  Allí  fué,  o  gran 
diosa,  donde  nos  visteis,  y  allí  donde  os  dignasteis  de  reci- 
birnos. 


LIBRO    VII. 

Admira  Calipso  á  Telemaco  en  sus  aventuras,  y  no  perdona  medio  para  re- 
tenerle en  su  isla,  y  empeñarle  en  su  amor.  Sostiénele  Mentor  contra  sus 
artificios  y  contra  Cupido,  que  Vénus  llevó  consigo  para  socorrerla.  Sin 
embargo  Telemaco  y  la  ninfa  Eucaris  conciben  una  mutua  pasión,  que 
al  principio  escita  los  zelos  de  Calipso,  y  después  su  enojo  contra  ambos. 
Jura  por  la  Estigia  que  Telemaco  saldrá  de  la  isla.  Va  Cupido  á  con- 
solarla, y  obliga  á  sus  ninfas  á  que  mientras  Mentor  se  llevaba  á  Telemaco 
para  embarcarse,  quemasen  el  navio  que  á  este  fin  habia  hecho.  Alégrase 
interiormente  Telemaco  de  verle  arder,  y  conociéndolo  Mentor,  le  preci- 
pita consigo  al  mar  para  ganar  á  nado  otro  navio  que  veia  cerca  de  la  costa. 


Acabó  Telemaco  su  discurso,  y  admiradas  las  ninfas  se  mi- 
raban unas  á  otras,  y  se  decian  :  ¿  Quiénes  serán  estos  hombres 
tan  favorecidos  de  los  dioses?  ¿Cuándo  se  ha  oido  hablar  de 
tan  maravillosas  aventuras?  ¡Sin  duda  que  el  hijo  deUlises  ya 
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un  bel  giórno.  Tutto  1'  oriènte  era  luminóso,  e  le  stélle  eh'  é- 
rano  state  sì  lungo  tempo  nascóste,  tornarono  ad  apparire,  ed 
al  giugner  del  sóle  se  ne  fuggirono.  Allóra  vedemmo  di  lontano 
la  térra,  ed  il  vènto  vi  ci  faceva  accostare.  Io  sentii  rinascere 
la  speranza  déntro  al  mio  cuòre;  ma  non  iscorgémmo  alcuno 
de'  nòstri  compagni;  ed  é  verisimile  che  abbiano  perduto  il  co- 
raggio, e  che  siéno  stati  insième  col  vascèllo  sommèrsi  dalla 
tempèsta.  Quando  fummo  vicini  a  térra,  il  mare  ci  spignéva 
incóntro  alle  punte  degli  scògli,  che  ci  avrébbon  schiacciati; 
ma  proccuravamo  di  presentare  ad  èssi  1'  estremità  del  nòstro 
àlbero,  e  Mentore  facéa  di  quello,  ciò  che  fa  del  miglior  timóne 
uno  sperimentato  piloto.  Così  schifammo  quégli  spaventevoli 
scògli,  e  trovammo  finalménte  una  spiaggia  facile  e  piana,  e 
nuotando  sènza  fatica  arrivammo  sovra  1'  aréna.  Ivi  ci  avete 
veduti,  o  gran  dèa,  che  abitate  in  quést'  isola,  ed  ivi  pure  vi 
siete  degnata  d'  accòglierci. 


LIBRO    VII. 


Calipso  ammira  Telemaco  nelle  sue  avventure,  e  non  trascura  cosa  alcuna 
per  ritenérlo  nella  sua  isola,  e  per  impegnarlo  nel  suo  amóre.  Mentore 
co'  suoi  avvertiménti  sostiene  Telemaco  cóntro  gli  artifici  di  quésta  dèa, 
e  cóntro  Cupido  che  Venere  ad  èssa  conduce  in  soccórso.  Telemaco  non 
ostante,  e  la  ninfa  Euchari  sentono  ben  prèsto  una  vicendévole  passióne, 
che  eccita  prima  la  gelosia  di  Calipso,  e  pòi  la  sua  còllera  cóntro  quésti 
due  amanti.  Ella  giura  per  lo  Stige,  che  Telemaco  uscirà  della  sua  isola. 
Cupido  la  consola,  ed  obbliga  le  ninfe  ad  abbruciar  un  vascèllo  fatto  da 
Mentore,  nel  tèmpo  che  quésto  strascina  Telemaco  per  imbarcarvisi.  Te- 
lemaco sente  unii  giòia  secreta  nel  vedére  abbruciarsi  quésto  vascèllo.  Men- 
tore che  se  n'  accòrge  lo  precipita  in  mare,  e  vi  si  getta  égli  medésimo  per 
guadagnare  nuotando  un  altro  vascèllo  che  vedeva  vicino  a  quésta  còsta 

Quando  Telemaco  ebbe  pós^o  fine  al  suo  favellare,  tutte  le 
ninfe  eh'  èrano  state  immòbili,  e  cògli  òcchi  affissati  in  lui,  si 
rimirarono  tra  lóro,  e  si  dicevano  1'  una  all'  altra  con  istupóre  • 
Chi  mài  sono  quésti  due  uòmini  cotanto  cari  agli  dei  ?     Si  è  mài 


deutsch. — Ö/. 

urte  einen  fd)Bnen  Sag.  Ser  öftlidie  Rimmel  ftanb  ganj  in  3'fams 
men;  bie  lange  »erbiillten  Sterne  bltcften  mieber  berner,  iinb  enti 
flofjen,  ale  Sßböbul  emporftteg.  2Bir  entbedten  in  ber  (Entfernung 
£anb;  bie  SBinbe  trieben  una  gegen  baffelbe  bin.  S)ie  Hoffnung 
ermadite  mieber  in  meinem  jerjén  ;  aber  mir  erblichen  feinen  »on 
unfern  ©enoffen.  2Bir  jroeifelten  niebt,  bafs  fie  ben  ïïiutb  üerlorcn, 
unb  ber  Sturm  fie  inëgefainmt  nebft  bem  Sdjiffe  in  bie  Siefe  »erfenft 
babe.  211e  mir  uns  bem  Sanbe  näherten,  liefen  mir  ©efabr,  an  ben 
jad'igen  flippen,  gegen  meldje  une  baê  SDÎeer  bintrieb,  jerfebmettert 
3u  merben,  aber  mir  febvten  ibnen  bal  fjnbe  unfcrS  SJcafteá  ju,  unb 
Sftentor  bebiente  fidj  beffelben  eben  fo  gcfdjictt,  aie  ein  tterftäubiger 
Steuermann  fid)  be§  beften  Steuere  bebient  batte.  So  entgingen  mir 
biefen  furdjtbaren  flippen,  unb  fanben  enblid)  eine  bequeme  unb 
flacBe  Äüfte.  2£ir  fdjmammen  ebne  SDÍüíje  baljin,  unb  lanbeten  auf 
bem  fanbigen  Ufer.  |>ier  erbüdteft  bu  una,  grofce  ©öttin,  bie  bu 
btefe  3nfel  bemobneft,  unb  i>ier  nabmft  bu  une  gütig  auf." 


©iebenteê  58 uefy. 

JtahjV'fo  bewunbert  î'clcmad?  in  feinen  Sdjicffalen,  unb  unterläßt  nidjté,  ¡fin 
in  ihrer  3ufcl  jiirürf ¿uhaltcn,  inbem  fie  ihn  51t  (Stttneberung  itjrev  üiebe 
511  retjen  fudjt.  SDieiitor  ftärft  ïelcmad)  burd)  feine  SSorfìellungen  ncf!e« 
tic  üftigcii  ¿Bemühungen  ber  ©öttin  unb  gegen  ben  Ciebeágntt,  ben  îknué 
iíjr  ju  £ülfc  gefenbet  f>attc.  iSleidjwoljl  füljíen ¡Eelemad}  unb  bie'Jiinnvlje 
(Sud)avie  balb  gegenfeitige  Siebe,  »oburib  erft  bie  (Siferfudji  bei  Äalnpi» 
unb  bann  ihr  3ern  gegen  bie  beiben  Siebeitben  erregt  mivb.  Sie  fcbnúni 
beim  St»v,  baß  Selemadj  ihre  3fnfel  berfajfen  feil.  .Ruvibü  íveftct  fie, 
unb  ermuntert  ¡bve  9h)my.()cn,  bai  ©djijf  ¿u  verbrennen,  baö  »Dientet  ge-. 
baut  batte,  ftâljrenb  biefer  ben  Seltmaá)  gegen  baô  ©eftabc  l, fnf übet,  um 
jid)  mit  ihm  emjufdjijfen.  iSelemadj  fühlt  ein  geheimes  93crgiuïgen,  ba<5 
Sd)ijf  Brennen  ju  federi.  SDléutor,  ber  e¿  gewahr  wirb,  ßürjt  ílm  in'é 
JDlcev,  unb  wirft  fid)  felbft  l)incin,  in  ber  Hoffnung,  burdi  Schwimmen 
ein  anfeereô  Sd)iff  ju  crrcid)cu,  baá  ct  i\td;t  fern  »ou  ber  Jtufie  crbliifte. 

Sllâ  ïelcmacb  feine  (Frjäljlung  gcenbigt  batte,  faben  fi*  bie  Dìmn- 
toben,  meld)  e  Ini  &feber  unbcmeglicb,  bie  2(ugen  auf  ibn  gebefiet, 
gcfeffen  Ratten,  unter  cinanber  an.  S8oH  (Srftaunen  fügten  fie  ju 
cinanber:  „SBer  finb  biefe  Don  ben  ©óttern  fc  febr  begiinfiigten  ìl>ien= 
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dieux  :  A-t-on  jamais  ouï  parler  d'aventures  si  merveilleuses'! 
Le  fils  d'Ulysse  le  surpasse  déjà  en  éloquence,  en  sagesse  et 
en  valeur.  Quelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  douceur!  quelle 
modestie  .'  mais  quelle  noblesse  et  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne 
•  | a  'il  est  le  fils  d'un  mortel,  on  le  prendrait  aisément 
pour  Bacchus,  pour  Mercure,  ou  même  pour  le  grand  Apol- 
lon. Mais  quel  est  ce  Mentor  qui  paraît  un  homme  simple, 
obscur  et  d'une  médiocre  condition?  quand  on  le  regarde 
de  près,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de 
l'homme. 

Calypso  écoutait  ce  discours  avec  un  trouble  qu'elle  ne  pou- 
vait cacher;  ses  yeux  errans  allaient  sans  cesse  de  Mentor  à 
Télémaque,  et  de  Télémaque  à  Mentor.  Quelquefois  elle  vou- 
lait que  Télémaque  recommençât  cette  longue  histoire  de  ses 
aventures;  puis  tout-à-coup  elle  interrompait  elle-même. 
Enfin,  se  levant  brusquement,  elle  mena  Télémaque  seul  dans 
un  bois  de  myrthes,  où  elle  n'oublia  rien  pour  savoir  de  lui  si 
Mentor  n'était  point  une  divinité  cachée  sous  la  forme  d'un 
homme.  Télémaque  ne  pouvait  le  lui  dire  ;  car  Minerve,  en 
l'accompagnant  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'était  point  dé- 
couverte à  lui,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fiait 
pas  encore  assez  à  son  secret  pour  lui  confier  ses  desseins. 
D'ailleurs,  elle  voulait  l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers  ; 
il  eût  su  que  Minerve  était  avec  lui,  un  tel  secours  l'eût 
trop  soutenu  ;  il  n'aurait  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  acci- 
dens  les  plus  affreux.  Il  prenait  donc  Minerve  pour  Mentor, 
et  toas  les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir 
ce  qu'elle  désirait  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autour  de  Men- 
tor, prenaient  plaisir  à  la  questionner.  L'une  lui  demandait  les 
circonstances  de  son  voyage  d'Ethiopie;  l'autre  voulait  savoir 
<-f.  qu'il  avait  vu  à  Damas  ;  une  autre  lui  demandait  s'il  avait 
connu  autrefois  Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondait  à 
tontes  avec  donceur  ;  et  ses  paroles,  quoique  simples,  étaient 
pleines  de  grâces. 
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se  aventaja  á  su  mismo  padre  en  elocuencia,  en  sabiduría  y  en 
valor!  ¿No  veis  qué  semblante,  qué  hermosura,  qué  afabili- 
dad y  qué  modestia?  ¿y  no  veis  también  qué  heroismo  y  que 
grandeza?  Si  no  supiéramos  que  era  hijo  de  un  mortal,  era 
fácil  que  le  tuviésemos  por  un  dios  :  le  tendríamos  por  Baca  ó 
Mercurio,  ó  acaso  por  el  mismo  Apolo.  ¿  Pero  quién  será  este 
Mentor,  que  á  primera  vista  parece  un  hombre  sencillo,  oscuro 
y  de  una  mediana  condición,  y  mirado  detenidamente  se  des- 
cubre en  él  no  sé  qué  de  superior  al  hombre  ? 

No  podia  Calipso  disimular  la  turbación  que  estos  discursos 
la  causaban.  Sus  ojos  vagarosos  andaban  de  Mentor  en  Telé- 
maco  sin  hallar  descanso,  ni  poderse  fijar  en  ninguno.  Tan 
pronto  quisiera  que  este  volviese  á  empezar  la  historia  de  sus 
largas  aventuras,  como  mudaba  de  dictamen.  En  fin  levantán- 
dose precipitadamente,  se  apartó  con  él  á  un  bosque  de  arraya- 
nes, á  fin  de  saber  si  Mentor  era  alguna  divinidad  oculta  bajo 
la  figura  humana.  Pero  Telemaco  no  podia  satisfacerla,  porque 
aunque  con  efecto  era  Minerva  la  que  bajo  la  figura  de  Mentor 
le  acompañaba,  era  para  él  un  misterio  que  no  le  habia  reve- 
lado la  diosa,  pareciéndole  todavía  de  pocos  años.  Ademas  de 
que  quería  probar  su  sufrimiento  esponiéndole  á  los  mayores 
riesgos  :  y  si  Telemaco  supiera  que  llevaba  consigo  á  Minerva, 
no  reparara  en  despreciar  los  mayores  peligros  fiado  en  su  pro- 
tección. Asi  era  que  lo  ignoraba,  y  de  consiguiente  fueron  inú- 
tiles los  artificios  de  Calipso. 

Mientras  tanto  las  ninfas  juntas  al  rededor  de  Mentor  se  di- 
vertían en  hacerle  preguntas.  Esta  quería  saber  las  circunstan- 
cias de  su  viage  á  Etiopia  ;  aquella  lo  que  habia  visto  en  Da- 
masco :  esotra  le  preguntaba  si  habia  conocido  á  Ulises  antes 
de  partir  para  Troya.  A  todas  satisfizo  con  afabilidad,  y  en 
términos,  aunque  sencillos,  agradables. 
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sentito  parlare  di  così  maraviglióse  avventure  ?  Il  figliuolo  d'  U- 
lisse  già  lo  sopravánza  nella  facóndia,  nel  sénno,  e  nella  bra- 
vura. Che  aspetto,  che  beltà,  che  modestia,  ma  insieme  che 
nobiltà,  che  grandézza  !  Se  non  sapessimo  eh'  égli  è  figliuolo 
d' un  uomo,  sarebbe  facilménte  creduto  Bacco,  o  Mercurio, 
oppure  anche  il  medésimo  grand'  Appollo.  Ma  chi  è  mài  quésto 
Mentore,  che  pare  un  uomo  sémplice,  oscuro,  e  d'  una  con- 
dizióne mezzana?  Chi  lo  guarda  da  prèsso,  in  lui  scorge  un  non 
so  che  di  superióre  a  tutto  ciò  che  si  può  trovare  in  un  uòmo. 

Calipso  ascoltava  quésti  ragionaménti  con  una  turbazióne, 
eh'  élla  non  poteva  nascóndere.  I  suoi  sguardi  inconstánti  an- 
davano incessantemente  da  Mentore  a  Telemaco,  e  da  Tele- 
maco a  Mentore.  Qualche  vòlta voléache  Telemaco  ricominciasse, 
la  lunga  stòria  delle  avventure  accadutegli,  e  pòscia  all'  improv- 
viso lo  interrompeva  élla  stéssa.  Finalmente  levandosi  con  empito, 
condusse  Telemaco  sólo  in  un  bòsco  di  mirti,  dóve  non  lasciò 
d'  usare  tutte  le  arti  per  sapere  da  lui,  se  fórse  Mentore  fòsse  un 
dio  nascósto  sótto  la  fórma  d'  un  uòmo.  Telemaco  non  poteva 
a  lèi  dirlo,  imperciocché  Minerva  accompagnandolo  sótto  la 
figura  di  Mentore,  non  s'  era  a  lui  palesata,  a  cagióne  della 
sua  tròppo  tènera  giovanézza,  e  non  lo  credeva  ancóra  tanto 
segréto  da  poter  comunicarli  le  còse,  eh'  élla  disegnava  di  fare. 
Per  altro  voleva  élla  sperimentarlo  co'  maggióri  pericoli,  e 
s'  égli  avesse  saputo  che  Minerva  lo  accompagnava,  un  tale 
aiuto  gli  avrebbe  dato  tròppo  coràggio  ;  ónde  non  avrebbe 
pùnto  stentato  a  dispregiare  gli  avenniménti  più  spaventevoli 
Egli  dunque  pigliava  Minerva  per  Mentore;  e  tutte  le  arti  di 
Calipso  per  iscoprir  ciò  eh'  élla  desiderava  sapere,  furono 
inutili. 

Intanto  tutte  le  ninfe  adunate  intórno  di  Mentore  siprendéano 
diletto  d'  interrogarlo  di  mólte  còse.  L'  una  lo  ricercava  delle 
circostanze  del  suo  viàggio  d'  Etiopia;  1'  altra  voléa  sapere  che 
còsa  égli  avesse  veduto  in  Damasco  ;  un'  altra  richiedeva,  se 
ne' tèmpi  passati  avesse  conosciuto  Ulisse  prima  dell' assèdio  di 
Troja.  Egli  a  tutte  rispóse  dolcemente  ;  e  le  sue  paróle,  benché 
sémplici,  èrano  piène  di  grazia. 
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fd&en?  fiat  man  jemal!  fo  munberfame  SBegebenbciten  gebort? 
<Sd>on  übertrifft  ber  Sobn  beâ  Ulöffeü  feinen  SBater  an  Serebfam-- 
ïeit,  tfíugbeit  unb  2)ìutb.  2BeI*e  ÍDÍiene!  melcbe  Scbönbeit!  triebe 
Sínmutb,  melcbe  Sefcbeibenbeit!  aber  gugleidb  meleber  SIbel  !  melcbe 
©röfce  !  2Büf3ten  mir  niebt,  bafc  er  ber  Sofcn  eine!  Sterblidben  ift, 
»er  tonnte  umbin,  ibn  für  33acdni3,  «Hierfür  ober  felbft  für  ben  gro= 
fcen  2ípoíí  §u  bauen?  Unb  biefer  Center!  Cr  fd}eint  ein  einfacher 
2Rann  bon  bunfíer  unb  unberübmter  Slbfunft  5u  fein  ;  betrachtet  man 
ibn  aber  genauer,  fo  föetnt  er  etmaá  Übermenföltcbeg  an  fi*  3u  baben." 

Äalopfo  batte  biefe  Gablung  mit  einer  Unrube  gebort,  bie  fie 
niebt  3u  oerbergen  »úfete.  3&re  untberirrenben  Siugen  fd?»eiften  un= 
aufbörlid)  con  Mentor  ¡u  îelemacb  unb  bon  Íelemad?  ju  Mentor. 
Siêmeilen  münfdjte  fie,  bafe  îeletnadb  bie  lange  Graá&Iung  feiner  <8e= 
gebenbetten  bon  neuem  mieber  anfangen  möcbte;  bann  auf  einmal 
befannfieficbanberl.  Gnblid;ftanb  fie  baftigauf  unb  fübvte  2elcmad) 
in  ein  «Dcbrtbengebölj,  loo  fie  allea  aniocnbctc,  um  ben  ibm  31t  er* 
fabren,  ob  Mentor  niebt  irgenb  eine  ©ottbeit  in  mcnfcbficbcr  ©eftalt 
fei.  îelemacb  Eonnte  ibr  biefeê  niebt  fagen,  benn  ^inerba,  belebe  ibn 
in  mentore  ©eftalt  begleitete,  batte  fid;  ibm  »egen  feiner  Sugcnb 
nidbt  entbedt.  Sie  traute  feiner  23crfcb»iegenbeit  nod)  niebt  genug, 
um  ibm  ibre  Slbfidbten  anäiibertrauen;  aud)  feilte  er  burd)  grofje 
©efabren  geprüft  »erben;  unb  toenn  er  ge»uf;t  bàtte,  baf3  SWineröa 
ibm  gut  Seite  ftänbc,  fo  mürbe  er  fid&  alljufebr  auf  biefen  SBeiftanb 
beriaffen,  unb  leicbt  ben  furd)tbarften  ©efabren  ïrofc  geboten  baben. 
Er  bielt  alfo  SDcinerba  für  SWcntor,  unb  alle  ííünfte  ber  ©¡Min 
maren  bergeblid),  baë  311  entbeden,  ma¿  fie  31t  miffen  münfebte. 

llnterbcffen  batten  fid)  bie  ftnmpben  um  SWentor  berfammclt,  unb 
beluftigten  fieb  bamit,  allerlei  fragen  an  il»t  311  tbun.  S5ie  eine 
mollte  bon  feiner  9icife  nad)  Slctbiopien  ndber  unterriebtet  fein; 
biefe  mollte  miffen,  mai  er  allée  311  3>amaèfua  gefeben;  eine  anbete 
fragte  ibn,  ob  er  Ulpffeê  fa>n  bor  ber  «Belagerung  bon  îroja  gc  = 
ïanntbabe?  Siebreidb,  beantmortete  er  alle  biefe  fragen,  unb  fo 
einfad)  feine  SBorte  aud)  maren,  fo  maren  fie  boeb  boli  Slnmutb. 
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Calvpso  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  cette  conversation  ; 
elle  revint  :  et  pendant  que  les  nymphes  se  mirent  à  cueillir  des 
fleurs  en  chantant  pour  amuser  Télémaque,  elle  prit  à  l'écart 
Mentor  pour  le  faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne 
coule  pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appesantis  et  dans  tous 
les  membres  fatigués  d'un  homme  abattu,  que  les  paroles  flat- 
teuses de  la  déesse  s'insinuaient  pour  enchanter  le  cœur  de 
Mentor  :  mais  elle  sentait  toujours  je  ne  sais  quoi  qui  repoussait 
ses  efforts,  et  qui  se  jouait  de  ses  charmes.  Semblable  à 
un  rocher  escarpé  qui  cache  son  front  dans  les  nues,  et  qui  se 
joué  de  la  rage  des  vents,  Mentor,  immobile  dans  ses  sages 
desseins,  se  laissait  presser  par  Calypso.  Quelquefois  même  il 
lui  laissait  espérer  qu'elle  l'embarrasserait  par  ses  questions,  et 
qu'elle  tirerait  la  vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais  au  moment 
où  elle  croyait  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances  s'évanouis- 
saient :  tout  ce  qu'elle  s'imaginait  tenir  lui  échappait  tout-à- 
coup  ;  et  une  réponse  courte  de  Mentor  la  replongeait  dans  ses 
incertitudes. 

Elle  passait  ainsi  les  journées,  tantôt  flattant  Télémaque, 
tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  détacher  de  Mentor,  qu'elle 
n'espérait  plus  de  faire  parler.  Elle  employait  ses  plus  belles 
nymphes  à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune 
Télémaque  ;  et  une  divinité  plus  puissante  qu'elle  vint  à  son  se- 
cours pour  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris  que  Men- 
tor et  Télémaque  avaient  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui 
rendait  dans  l'île  de  Chypre,  ne  pouvait  se  consoler  de  voir 
que  068  deux  téméraires  mortels  eussent  échappé  aux  vents  et 
a  la  mer  dann  la  tempête  excitée  par  Neptune.  Elle  en  fit  des 
plaintes  amères  à  Jupiter  :  mais  le  père  des  dieux  souriant, 
sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve  sous  la  figure  de  Men- 
tor avait  sauvé  le  fils  d'Ulysse,  permit  à  Vénus  de  chercher  les 
moyens  de  se  venger  de  ces  deux  hommes. 
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No  dio  lugar  Calipso  á  que  esta  conversación  durase  mucho. 
Volvió,  y  mientras  las  ninfas  cogian  flores,  y  cantaban  para 
divertir  á  Telemaco,  se  apartó  con  Mentor  para  estimularle  á 
que  hablase.  No  es  mas  agradable  el  sueño  á  un  hombre  rendido 
del  trabajo,  ni  discurre  por  sus  fatigados  miembros  con  mas 
suavidad,  que  se  deslizaban  las  palabras  de  Calipso  para  insi- 
nuarse en  el  corazón  de  Mentor  ;  mas  ella  veia  que  sus  esfuer- 
zos encontraban  siempre  con  un  no  sé  qué  que  los  hacia  inúti- 
les, y  que  se  burlaba  de  todos  sus  atractivos.  Semejante  Mentor 
á  una  roca  escarpada,  que  esconde  su  cima  en  las  nubes,  y  que 
se  burla  del  furor  de  los  vientos,  permanecía  constante  en  sus 
sabios  designios,  y  permitía  que  le  estrechase  Calipso.  Alguna 
vez  le  hizo  creer  que  se  hallaba  ya  tan  embarazado  con  la 
fuerza  de  sus  discursos,  que  estaba  muy  cerca  de  descubrir  los 
secretos  que  en  su  pecho  escondía.  Pero  en  aquel  momento  en 
que  creía  satisfacer  su  curiosidad,  en  aquel  mismo  quedaban 
desvanecidas  sus  esperanzas  :  todo  lo  que  pensaba  haber  ade- 
lantado, se  deshacía  como  el  humo  con  una  breve  respuesta 
de  Mentor,   que  volvia    á  sumergirla  en  sus  primeras  dudas. 

Asi  pasaba  los  dias,  ya  adulando  á  Telemaco,  y  ya  discur- 
riendo en  los  medios  de  separarle  de  Mentor,  de  quien  no  espe- 
raba sacar  partido.  Valíase  de  las  ninfas  mas  bellas,  para  que 
encendiesen  la  llama  de  amor  en  el  corazón  de  aquel  joven  ; 
y  para  que  mas  bien  lo  consiguiese,  vino  en  su  socorro  otra 
deidad  mas  poderosa. 

Implacable  Vénus  contra  Mentor  y  Telemaco,  por  el  despre- 
cio que  hicieron  del  culto  que  se  le  daba  en  Chipre,  no  podia 
ver  sin  dolor  que  estos  dos  hombres  temerarios  hubiesen  resis- 
tido al  furor  de  los  vientos  y  del  mar  en  la  tempestad  que  á  sus 
ruegos  escitó  Neptuno  contra  ellos.  Quéjase  al  mismo  Júpiter  : 
sonriese  el  padre  de  los  dioses,  y  sin  revelarle  que  era  Minerva 
la  que  bajo  la  figura  de  Mentor  habia  salvado  al  hijo  de  Ulises, 
deja  á  su  arbitrio  los  medios  de  vengarse  de  ambos. 
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Calipso  non  le  lasciò  lungamente  in  quésta  conversazióne 
élla  tornò,  e  méntre  le  ninfe  si  misero  a  coglier  fióri,  cantando 
per  tenére  a  bada  dilettevolmente  Telemaco,  prése  Mentore  in 
disparte  per  farlo  parlare,  e  per  trarne  qualche  segréto.  Non 
s' introduce  più  piacevolmente  il  dólce  vapóre  del  sónno  negli 
òcchi  aggravati,  ed  in  tutte  le  mèmbra  affaticate  d'  un  uòmo 
stanco,  di  quel  che  s'  insinuassero  per  allettare  il  cuòre  di 
Mentore  le  paròle  lusinghévoli  della  dèa.  Ella  nondiméno  sen- 
tiva sèmpre  un  non  so,  che  ributtava  tutti  i  suoi  sfòrzi,  e  che 
si  beffava  di  tutte  le  sue  lusinghe.  Simile  ad  una  rupe  scoscésa, 
che  nascónde  fra  le  nuvole  la  sua  frónte,  e  che  non  cura  il  fu- 
róre de'  vénti,  Mentore  immòbile  ne'  suoi  prudènti  pensièri  si 
lasciava  tentar  da  Calypso.  Qualche  vòlta  la  lasciava  sperare  al- 
tresì di  confónderlo  còlle  interrogazióni  che  gli  faceva,  e  di 
trarre  dal  fóndo  del  suo  cuòre  la  verità;  ma  in  quel  moménto, 
nel  quale  credeva  la  dèa  soddisfare  la  pròpria  curiosità,  le  sue 
speranze  svanivano.  Le  scappava  in  un  tratto  ciò  eh'  élla  fi- 
gurávasi  di  tenére,  ed  una  córta  rispósta  di  Mentore  la  facéa 
ritornare  alla  prima  incertézza. 

Così  passava  i  giórni,  óra  lusingando  Telemaco,  óra  cer- 
cando i  mòdi  di  staccarlo  da  Mentore,  che  più  non  isperáva  di 
far  parlare.  Impiegava  èssa  le  più  bèlle  ninfe  per  far  nàscere  la 
passión  dell'  amóre  nel  séno  del  giovanetto  Telemaco;  eduna 
deità  di  lèi  più  possènte  venne  a  soccórrerla,  per  recare  ad  ef- 
fètto quésto  diségno. 

Venere  sempre  pièna  di  sdégno  per  quel  disprègio,  che  Men- 
tore e  Telemaco  avevano  dimostrato  del  culto,  che  a  lèi  face- 
vasi  in  Cipri,  non  si  potéa  consolar  nel  vedére  che  quésti  due 
temeràri  s'  èrano  salvati  da'  vénti,  e  dal  mare,  nella  tempèsta 
che  Nettuno  avéa  suscitata  cóntro  di  lóro.  Ella  se  ne  dolse  con 
Giove  ;  ma  il  padre  degli  dèi  sorridendo  sènza  volérle  scoprire, 
che  il  figliuòlo  d'  Ulisse  èra  stato  salvato  da  Minerva  sótto  la 
figura  di  Mentore,  permise  a  Venere  di  cercare  cóntro  di  lóro 
qualche  manièra  di  vendicarsi. 
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ßalötofo  unterbrach  balb  biefe  Unterrebung.  Sie  tarn  jurücf,  unb 
inbefj  bie  üftcmpljen  eingingen,  Slumen  ju  pflütfcn,  unb  bind)  ibre 
©efänge  Selemad)  ergoßen,  nahm  fie  iïftentor  auf  bie  Seite,  um  ibu 
aueäuforfdben.  S)er  fanftbetäubenbe  Schummer  fd)leid)t  nid)t  gelinbcr 
in  bie  müben  2lugen  unb  bie  ermatteten  ©lieber  eine»  entfräfteten 
iïllenfcben,  ale  bie  füfjen  SBorte  ber  ©öttin  in  Mentore  §erj  brangen, 
um  e»  ju  bejaubern.  2lber  eine  geheime  târaft  vereitelte  alle  ihre  33e= 
mübungen,  unb  fpottete  i^rer  SBejauberungen.  Sern  [teilen  Seifen 
äbnlid),  ber  feine  Stime  in  ben  SEBolten  tierbirgt  unb  bie  2Butf>  ber 
SBinbe  üerad)tet,  bebaute  3Jlcntor  unberocglid)  in  feinem  roeifen  Gut« 
fd)luffe,  fo  febr  audp  ßalöpfo  in  ibn  brang.  SBisroeilen  fdiien  er  bureb, 
ibre  fragen  in  23erlegenbeit  gefegt,  unb  liefs  fie  boffen,  bafs  fie  bie 
SBabrfyeit  feinem  ^Jerjén  entluden  mürbe,  aber  trenn  fie  eben  glaubte, 
ifjreê  2Bunfd)el  geroäbrt  ju  roerben,  t>erfd)tr>anb  ir>re  .fjoffnung,  unb 
mag  fie  ju  balten  fid?  einbilbete,  entmifobte  tr>r  auf  einmal  roieber; 
eine  íurje  2lntmort  DJíentor»  ftürjte  fie  in  ibre  Borige  Ungemifsfyeit. 

So  üerfloffen  ifyre  Sage  ;  balb  fcbmeicbclte  fie  îelemad),  balb  fuebte 
fie  fein  ^erj  non  üJlentovn  abtoenbig  ju  machen,  ben  fie  niobt  mebr 
jum  ©eftänbnifj  ju  bringen  fjoffte.  Sie  gebraud)tc  ibre  fdiönften 
SRpmbben.bie  flammen  ber  Siebe  in  bem  .fperjen  beë  ^ünglingy  5" 
entjünben,  unb  eine  mäcbtigere  ©ottbeit  tarn  ibr  ju  $ülfe,  um  ib.r 
Sßorbaben  ju  begünftigen. 

Sßenue,  noeb  immer  toll  ©roll  über  bie  SSeradjtung,  bie  Dientor 
unb  ïelemadE)  gegen  bie  Skrebrung  gejeigt,  bie  mau  ibr  in  ber  ^nfel 
Sttbern  beroieê,  fai;  mit  Scbmerj,  baf3  biefe  3lr>ei  »erroegenen  Stcrb= 
lidjen  bem  Sturm  entgangen  rcaren,  ben  91cptun  gegen  fie  erregt 
batte.  Sie  führte  barüber  bittere  Älagen  bei  Supitern.  Set  SBatet 
ber  ©otter  läcbelte.  Oljne  ir>r  ju  offenbaren,  bafs  9)lincr»a  e¿  fei,  bie 
in  SDlcntorS  ©eftalt  ben  Soíjn  be»  Uliiffe»  gerettet  babe,  erlaubte  er 
ihr,  alle»  ¿u  uerfudjen,  um  fid)  an  tiefen  Sinei  Stevblidjen  ju  tää)en. 
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Elle  quitte  l'Olympe;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on 
brûle  sur  ses  autels  à  Paphos,  à  Cythère  et  à  Idalie  ;  elle  vole 
dans  son  char  attelé  de  colombes,  elle  appelle  son  fils;  et,  la 
douleur  répandant  de  nouvelles  grâces  sur  son  visage,  elle  lui 
parla  ainsi: 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  bommes  qui  méprisent  ta  puis- 
sance et  la  mienne  ?  Qui  voudra  désormais  nous  adorer?  Va, 
perce  de  tes  flèches  ces  deux  cœurs  insensibles  :  descends  avec 
moi  dans  cette  île;  je  parlerai  à  Calypso.  Elle  dit,  et  fendant 
:¡rs  dans  un  nuage  doré,  elle  se  présente  à  Calypso,  qui 
dans  ce  moment  était  seule  au  bord  d'une  fontaine  assez  loin 
de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse  vous  a  mé- 
prisée ;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous  prépare  un  sem- 
blable mépris  ;  mais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous  venger. 
Je  vous  le  laisse:  il  demeurera  parmi  vos  nymphes,  comme 
autrefois  l'enfant  Bacchus,  qui  fut  nourri  parmi  les  nymphes 
de  Xaxos.  Télémaque  le  verra  comme  un  enfant  ordinaire;  il 
ne  pourra  s'en  défier,  et  il  sentira  bientôt  son  pouvoir.  Elle 
dit,  et  remontant  dans  ce  nuage  doré  d'où  elle  était  sortie,  elle 
laissa  après  elle  un  odeur  d'ambroisie  dont  tous  les  bois  de 
Calypso  fureDt  parfumés. 

1/ Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  Quoique  déesse, 
elle  sentit  la  flamme  qui  coulait  déjà  dans  son  sein.  Pour  se 
soulager,  elle  le  donna  aussitôt  à  la  nymphe  qui  était  auprès 
d'elle,  nommée  Encharis.  Mais,  hélas!  dans  la  suite,  combien 
de  fois  se  repentit-elle  de  l'avoir  fait!  D'abord  rien  ne  parais- 
sait  plus  innocent,  plus  doux,  plus  aimable,  plus  ingénu  et 
plus  gracieux  que  cet  enfant.  A  le  voir  enjoué,  flatteur,  tou- 
jours   riant,    on    aurait    cru   qu'il   ne    pouvait   donner  que  du 
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Desciende  Vénus  del  alto  Olimpo,  y  olvida  los  suaves  per- 
fumes que  se  queman  en  sus  altares  de  Páfos,  Citera  é  Idalia  : 
vuela  en  su  carro  tirado  de  palomas,  llama  á  su  hijo,  y  cobrando 
con  el  dolor  nuevas  gracias  su  hermosura,  le  dice  asi  : 

¿  No  ves,  hijo  mio,  esos  dos  hombres  que  desprecian  tu  po- 
der y  el  mio?  ¿quién  de  hoy  mas  querrá  darnos  adoración? 
ven,  no  te  detengas  :  atraviesa  con  tus  flechas  sus  insensibles 
corazones  :  desciende  conmigo  á  esta  isla,  que  yo  te  ofrezco  ha- 
blar á  Calipso.  Dijo  :  y  hendiendo  los  aires  en  una  dorada 
nube,  desciende  á  vista  de  ella,  que  se  hallaba  sola  á  la  orilla 
de  una  fuente,  bastante  lejos  de  su  gruta. 

¡  Desgraciada  diosa  !  le  dijo  :  el  ingrato  Ulises  te  ha  despre- 
ciado ;  y  su  hijo,  que  aun  es  mas  cruel,  te  prepara  iguales 
desprecios  :  mas  el  Amor  mismo  viene  á  vengarte  :  ahí  te  le 
dejo  :  él  vivirá  entre  tus  ninfas,  como  en  otro  tiempo  el  niño 
Baco  entre  las  de  la  isla  de  Naxo  que  le  educaron.  Le  verá 
Telemaco  de  modo  que  le  parezca  un  niño  cualquiera,  para  que 
no  se  recele  de  él  :  mas  yo  te  ofrezco  que  bien  pronto  recono- 
cerá su  poder.  Dijo  :  y  volviéndose  á  la  dorada  nube  de  que 
habia  salido,  dejó  el  ambiente  embalsamado  de  tan  olorosa 
ambrosía,  que  se  esparció  su  fragancia  por  todos  aquellos 
bosques. 

Quedóse  el  Amor  entre  los  brazos  de  Calipso,  que  si  bien 
era  una  diosa,  no  tardó  en  sentir  la  llama  que  ya  empezaba  á 
incendiar  su  pecho,  y  tanto  que  para  templarla  tuvo  que  alar- 
gársele al  instante  á  la  ninfa  que  halló  mas  cerca,  y  era  la  lla- 
mada Eucaris  :  ¡  mas  ah,  cuántas  veces  le  pesó  después  !  Al 
principio  nada  parecia  mas  inocente  ni  mas  jovial,  mas  sencillo 
ni  mas  gracioso  que  este  niño.  Al  verle  tan  divertido  y  compla- 
ciente, y  siempre  risueño,  era  imposible  sospechar  que  pudiese 
producir  mas  que  placeres  ;  pero  el  que  se  fie  en  sus  caricias, 
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Ella  si  partì  dunque  dal  cielo,  ne  più  curando  i  soavi  pro- 
fumi, che  in  Pafo,  in  Citera,  ed  in  Idalia  le  sono  abbruciati 
sovra  gli  altari,  s' alzò  a  vólo  éntro  il  suo  carro  tirato  dalle  co- 
lómbe ;  chiamò  il  figliuolo,  e  spargendosi  sovra  il  suo  vólto 
adórno  di  nuòve  bellézze  il  dolóre,  così  disse  : 

Vedi  tu,  o  mio  figliuòlo,  que'  due  uòmini,  che  dispregiano 
la  tua  potènza,  e  la  mia  ?  Chi  vorrà  da  quinci  innanzi  adorarci  ? 
Va  a  trafiggere  còlle  tue  frécce  quéi  due  cuòri  insensibili, 
scéndi  mèco  in  quell'  isola  ;  io  stéssa  me  n'  andrò  a  parlare  a 
Calipso.  Disse,  e  fendendo  1'  ària,  chiusa  in  una  nuvola  tutta 
dorata,  presentóssi  a  Calipso,  che  in  quel  moménto  èra  sóla 
sul  màrgine  d'  una  fontana,  mólto  lungi  dalla  sua  gròtta,  e  fa- 
vellólle  in  tal  modo  : 

Infelice  dèa,  1'  ingrato  Ulisse  v'  ha  dispregiata,  ed  il  suo  fi- 
gliuòlo v'  apparecchia  un  simigliánte  disprezzo  ;  ma  viene  lo 
stésso  Amòre  in  persona  per  vendicarvi.  Io  ve  lo  làscio,  ed  égli 
si  starà  fra  le  vòstre  ninfe  ;  cóme  in  altri  tèmpi  Bacco  fanciullo, 
stétte  fra  le  ninfe  di  Nasso,  che  lo  nudrirono  ;  Telemaco  lo 
vedrà  cóme  un  fanciullo  ordinàrio,  non  potrà  diffidare  di  lui, 
e  sentirà  subito  il  suo  potére.  Disse,  e  nuovamente  salendo  én- 
tro quella  nùvola  dorata  d'  ond'  èra  uscita,  lasciò  diètro  a  se  un 
odóre  d'ambròsia  dal  quale  tutti  i  bòschi  di  Calipso  ne  rimasero 
profumati. 

Cupido  restò  fra  le  braccia  di  Calipso;  e  tuttoché  fòsse  dèa, 
élla  nondiméno  sentì  la  fiamma,  che  già  le  serpeggiava  nel 
séno.  Per  allevarsi  dal  suo  torménto,  lo  diede  subito  alla  ninfa 
Eucari,  eh'  érale  a  lato;  ma  oimè  quante  vòlte  si  pentì  pòscia 
d'  averlo  fatto  ?  Alla  prima  quel  fanciullo  pareva  innocente, 
dólce,  amàbile,  ingènuo,  e  grazioso,  quanto  si  potesse  mài 
créderlo,  o  desiderarlo.  In  veggéndolo  giocóso,-  lusinghière, 
sèmpre  ridènte,  si  sarebbe  creduto  che  non  potesse  arrecáro 


Sie  Derläfjt  ben  Dlpmp  ;  fie  ad)tet  nicht  mehr  ber  füfjen  ©erüdje, 
bie  Don  ihren  2Xltâren  ju  ^apbol,  ju  Gütbera  unb  ju  ^balium  aufs 
ftetgen;  fte  fliegt  herab  auf  ihrem  SBagen,  Pon  Sauben  gejegen;  fie 
ruft  ihren  <Sobn  ju  fi  db,  unb  »oll  SBebmutb,  bie  ibrem  ©efidjte  neue 
Sinmutb  gab,  fprtcbt  fie  alfo  ju  ihm: 

„Siebftbu  biefe  jtoei  ÜDlenfdben,  roelcbe  unferer  üBtadjt  ^cl;n  fpre= 
eben?  2Ber  roirb  hinfort  fictj  unferm  SJienjie  nod?  roibmen?  ©eb, 
öertounbe  mit  beinen  Pfeilen  biefe  gefübllofen  jerjén;  ïomm  herab 
mit  mir  in  biefe  Snfel;  id;  miti  mit  ¿îalnpfo  reben."  Sie  fprad)s>, 
burebflog  bie  Suft  in  einer  golbenen  üffiolfe  unb  trat  tror  bie  ©öttin. 
Ginfam  fafj  biefe  am  9ianb  einer  Quelle,  non  ifyrer  ©rotte  entfernt. 

„Unglüdlicbe  ©öttin,"  fpradb.  fie  ¿u  ihr,  „ber  unbanlbare  Ulpffeá 
bat  bidb  »erachtet;  fein  Sohn,  noch  unempfinblicber  als>  er,  bereitet 
bir  ein  abnlidbes  Sd)id'fal  ;  aber  fei  getroft  !  ber  ©ott  ber  Siebe  foinmt 
feibft,  bidb.  3u  rädben.  $d)  laffe  ihn  bir;  er  roirb  unter  beinen  3ipm» 
pben  bleiben,  roie  einft  Söacdme  unter  ben  Dímnpben  ber  Snfel  Dîaroâ, 
bie  ibn  erjogen.  ïelemad)  roirb  ibn  für  ein  gcroöbnlidie»  ííinb  gal- 
ten ;  er  roirb  fein  SJlifstraucn  in  ihn  fcjjcn,  aber  balb  roirb  er  feine 
2Jiad)t  empfinben."  So  fagte  fie,  unb  fuhr  bann  roieber  in  ber  gol  = 
benen  SBolfe  empor,  auê  ber  fie  getreten  roar.  2Imbrefifd?e  ©erüdbe 
blieben  hinter  ihr  jurüct,  unb  erfüllten  rings  uml;er  bie  ÜBälber  ber 
©bttin. 

5)er  Siebeêgott  blieb  in  ben  2Irmen  ber  Äalppfo.  Dbgleid)  eine 
©öttin,  fühlte  fie  bod)  balb  bie  ¡¡¡lamme,  bie  ihre  2lbern  burd)lief.  Um 
ihrem  bergen  Sinterung  311  uerfdmffcn,  übergab  fie  ihn  ber  Dìmnpbe, 
bie  junäcbft  bei  ifjr  roar;  Gudjarté  roar  ihr  Díame.  2íber  adb!  roie 
oft  bereuete  fie  biefeê  in  ber  Solgc.  $m  2(nfang  fd)ien  nid&tá  un« 
fd)ulbiger,  fanfter,  l;olbfeliger,  nid)tá  fcarmlofer  unb  lieblidhcr,  ala 
biefet  ítnabe.  Sal;  man  feine  £jeiterfeit,  fein  ciniiebmcnbe*  SBefen, 
feine  immer  lädbelnbe  Stielte,  fo  b.  ätte  man  beuten  folien,  bajj  er  nur 
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plaisir;  mais  à  peine  s'était-on  fié  à  ses  caresses,  qu'on  y  sen- 
tait je  ne  sais  quoi  d'empoisonné.  L'enfant  malin  et  trompeur 
no  oaressait  que  pour  trahir,  et  il  ne  riait  jamais  que  des  maux 
cruels  qu'il  avait  faits  ou  qu'il  voulait  faire. 

Il  n'osait  approcher  do  Mentor,  dont  la  sévérité  l'épouvan- 
tait ;  et  il  montait  que  cet  inconnu  était  invulnérable,  en  sorte 
qu'aucune  de  ses  flèches  n'aurait  pu  le  percer.  Pour  les  nym- 
phes, elles  sentiront  bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur 
allume;  mais  elles  cachaient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui 
s'envenimait  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se  jouait  avec 
les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa  beauté.  Il  l'em- 
brasse, il  le  prend  tantôt  sur  ses  genoux,  tantôt  entre  ses  bras; 
il  sent  en  lui-même  une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  la 
cause.  Plus  il  cherche  à  se  jouer  innocemment,  plus  il  se 
trouble  et  s'amollit.  Voyez-vous  ces  nymphes?  disait-il  à 
Mentor:  combien  sont-elles  différentes  de  ces  femmes  de  l'île 
de  Chypre,  dont  la  beauté  était  choquante  à  cause  de  leur  im- 
modestie! Ces  beautés  immortelles  montrent  une  innocence, 
une  modestie,  une  simplicité  qui  charme.  Parlant  ainsi,  il 
rougissait  sans  savoir  pourquoi.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
parler  :  mais  à  peine  avait-il  commencé,  qu'il  ne  pouvait  con- 
tinuer; ses  paroles  étaient  entrecoupées,  obscures,  et  quelque- 
fois elles  n'avaient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit:  Ü  Télémaque,  les  dangers  de  l'île  de  Chypre 
D  ■  taient  rion,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous  ne  vous  dé- 
fiez paì  maintenant.  Le  vice  grossier  fait  horreur,  l'impudence 
brutale   donne   de   l'indignation  ;  mais  la  beauté  modeste  est 

D  plus  dangereuse;  en  l'aimant,  on  croit  n'aimer  que  la 
verta,  et  insensiblement  on  se  laisse  aller  aux  appas  trompeurs 
d'une  passion  qu'on  n'aperçoit  que  quand  il  n'est  presque  plus 
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pronto  percibirá  en  ellas  cierto  veneno  que  perturbe  su  espí- 
ritu ;  porque  este  maligno  y  engañoso  rapaz  atrae  con  halagos 
á  los  que  luego  vende  ;  y  si  se  rie,  es  de  los  crueles  males  que 
ha  causado,  ó  de  los  que  intenta  causar. 

No  se  atrevía  á  llegarse  á  Mentor,  cuya  severidad  le  arredra- 
ba :  bien  conocía  que  era  invulnerable,  y  que  estaba  fuera  del 
alcance  de  sus  flechas.  Mas  las  ninfas  sintieron  muy  luego  los 
efectos  del  fuego  que  este  rapaz  enciende  :  no  obstante  procu- 
raban ocultar  la  profunda  llaga  que  les  corroía  el  corazón. 

Entre  tanto  estaba  Telemaco  admirado  de  la  amabilidad  y 
hermosura  de  este  niño  que  se  entretenía  con  las  ninfas  :  afi- 
ciónase á  él,  y  tomándole  en  brazos,  ya  le  sienta  en  las  rodi- 
llas, y  ya  le  abraza  para  estrecharle  mas  con  su  pecho.  Siéntese 
agitado  de  una  inquietud  interior,  sin  poder  atinar  la  causa. 
Cuanto  mas  procura  divertirse  en  aquellos  juegos,  al  parecer 
inocentes,  tanto  mas  se  aumentaba  su  inquietud,  y  decae  su 
valor,  i  No  veis,  Mentor,  estas  ninfas  ?  le  decia  :  ¡  cuan  dife- 
rentes son  de  aquellas  mugeres  de  la  isla  de  Chipre  que  con  su 
poca  modestia  hacían  tan  chocante  su  belleza  !  Cierto  que  estas 
hermosuras  inmortales  manifiestan  una  inocencia,  una  hones- 
tidad y  una  sencillez  que  encanta.  Hablaba,  y  se  llenaba  de 
rubor,  sin  saber  porqué.  No  podía  callar  ;  y  apenas  empezaba 
á  hablar,  cuando  no  acertaba  á  proseguir.  Unas  veces  dejaba  á 
medio  decir  las  palabras,  otras  eran  indeterminadas  y  oscuras, 
y  otras  carecian  de  sentido. 

Viéndole  en  tal  estado,  le  dijo  Mentor:  ¡Ah,  Telemaco  !  los 
peligros  de  la  isla  de  Chipre  eran  ningunos  comparados  á  los 
que  ahora  te  cercan  y  contra  los  que  no  te  precaves.  El  vicio 
grosero  horroriza  ;  la  impudicicia  brutal  indigna  ;  en  donde  está 
el  peligro  es  en  la  hermosura  modesta,  porque  se  cree  que  en 
amarla  solo  se  ama  la  virtud  ;  y  asi  se  presta  el  corazón  fácil- 
mente á  los  engañosos  atractivos  de  una  pasión,  que  no  se  echa 
de  ver  hasta  que  ya  casi  no  es  posible  sofocarla.     Huye,  pues, 
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se  non  diletto  ;  nia  appéna  s'  era  prestata  fede  alle  sue  carézze, 
che  sentivasi  un  non  so  che  di  pestifero,  e  di  velenóso.  Il  fan- 
ciullo maligno  ed  ingannatóre  non  accarezzava  che  per  tradire, 
e  non  rideva  giammài,  se  non  de'  mali  crudèli  che  aveva  fatti, 
o  di  quéi  che  voléa  fare. 

Non  osava  égli  accostarsi  a  Mentore,  la  cui  severità  spaven- 
távalo,  e  s'  accorgeva  che  quello  sconosciuto  èra  invulneràbile, 
di  mòdo  che  nessuna  delle  sue  frécce  aveva  potuto  trafiggerlo. 
In  quanto  alle  ninfe,  élleno  sentirono  incontanènte  le  nanin^ 
che  accènde  quésto  fanciullo  ingannévole,  ma  nascondevano 
attentamente  la  piaga  profónda,  che  incancheriva  déntro  a'  lóro 
cuòri. 

In  quésto  méntre  Telemaco  fu  prèso  dalla  piacevolézza,  e 
dalla  beltà  del  fanciullo,  in  veggéndolo  scherzare  con  quelle 
ninfe.  Egli  lo  abbracciava,  ed  óra  lo  pigliava  sulle  ginocchia, 
óra  tra  le  braccia,  e  sentiva  in  se  stésso  una  inquietùdine,  della 
quale  ritrovar  non  poteva  la  cagióne  ;  e  più  che  cercava  di  scher- 
zare innocentemente,  più  si  turbava,  e  s'  indeboliva  il  suo 
cuòre.  Vedete  vói  quéste  ninfe,  diceva  a  Mentore,  quanto  sono 
differènti  da  quelle  dònne  di  Cipri,  la  immodèstia  delle  quali 
rendéa  spiacènte  la  lor  bellézza?  Ma  quéste  bellézze  immortali 
dimostrano  una  innocènza,  una  modèstia,  una  semplicità,  che 
sommamente  dilètta.  Così  parlando,  arrossiva  senza  saperne  il 
perchè.  Non  poteva  far  di  meno  di  non  parlare  ;  ma  appéna 
avéa  cominciato,  che  non  poteva  seguire,  e  le  sue  paróle  èrano 
trónche,  oscure,  e  qualche  vòlta  prive  di  sènso. 

I  pericoli  dell'  isola  di  Cipri,  gli  disse  Mentore,  èrano  un 
nulla,  o  Telemaco,  se  si  paragonano  a  quéi,  di  che  vi  fidate  al 
presènte.  Il  vizio  grossolano  fa  orróre,  la  sfacciatézza  brutale 
cagiona  della  indignazióne,  ed  è  mólto  più  pericolósa  una  bel- 
lézza modèsta.  In  amandola  pensano  gli  uòmini-  di  non 
amare  che  la  virtù,  e  si  lasciano  trasportare  insensibilmente  dagli 
allettaménti  ingannévoli  di  una  passióne,  che  non  si  conósce,  se 
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Vergnügen  einflößen  fönnte,  aber  faum  fratte  man  ficfr  feinen  £ieb= 
fofungen  überlaffen,  fo  füfrlte  man  ba¡8  verborgene  ©ift  berfelben. 
3)a»  tüdifefre,  treulofe  &inb  fdimeicfrelte  nur  in  »errätfrerifcfrer2ibficfrt, 
unb  lachte  nur  bann,  wenn  eátlnfreil  geftiftet  fratte  ober  ftiften  wellte. 

S)er  Jînabe  roagte  eê  niefrt,  ficfr  SJlentorn  ju  nafren,  »on  feinem 
Gruft  jurüdgefcfrredt.  deiner  feiner  Pfeile  fratte  in  ba§  §erj  bie= 
feê  Unbefannteu  einbringen  fönnen;  er  fafr,  bafj  e§  unDerwunbbar 
mar.  2>ie  9îpmpfren  füfriten  balb  bie  ©lutfr,  bie  biefe*  liftige 
Äinb  anjufadjen  Weifj,  aber  forgfam  Derbargen  fie  bie  tiefe  2Bunbe, 
Weldie  fefron  in  ifrren  jerjén  um  ficfr  ju  freffen  begann. 

ïelemacb  fafr  biefeë  $inb  mit  benftpmpfren  fpieleu.  Seine  Scfrön^ 
freit,  feine  ^olbfeligfeit  nafrmen  ifrn  ein.  Gr  fcfrtofs  e»  in  feine  2lrmc  ; 
balb  nafrm  er  eê  auf  feinen  Scfroofe,  balb  brüdte  er  e¡3  an  fein  £er3. 
Gr  füfrlte  eine  llnrufre  in  ftd),  »on  ber  er  ficfr  ben  ©runb  nidjt  anju; 
geben  Wufite.  3e  mefrr  er  ficfr  biefem  unfdjulbigcn  Spiele  überlieft,  je 
mefrr  nafrm  feine  llnrufre  unb  Grfcfrlaffung  ju.  „Siefrftbubiefe9]pm  = 
pfren,"  fagte  er  ju  SJlentorn,  „wie  finb  fie  bod?  fo  »erfefrieben  con  jenen 
epprifefren  Sßeibern,  beren  Sittenlofigfcit  ifrrer  Scfrönfreit  foüicl  3ln  = 
ftofiigc¿  gab!  2Beld)e  Unfdnilb,  mclcfre  Sittfamfeit,  rocldjecntäüdenbe 
Ginfalt  giert  niefrt  biefe  unfterblicfren2Käbd)en!"  ^nbemerbieS  fagte, 
errötfrete  er,  ofrnc  ¿u  Wiffeu,  warum  ;  er  füfrlte  ficfr  gebrungen  ju 
fpred)en;  aber  iaum  fratte  er  angefangen,  fo  üerftummte  er  mieber. 
Seine  2Borte  waren  abgebroefren,  bunt el,  oft  fratten  fie  gar  feinen  Sinn. 
„0,  Selcmacfr!"  antwortete  ifrm  2Jlentor,  ,,bie  ©efafrreu  ber  $nfcl 
Gppern  »erbienen  biefen  ììamen  nid)t,  wenn  man  fie  mit  ben  gegen : 
wärtigen  »erglcid)t,  in  bie  bu  nidjt  einmal  ein  9Jiif5trauen  fefceft.  £aö 
grobe  Softer  erwedt  Slbfcfreu;  äügellofeUnüerfcfrämtfreit  empört;  abet 
bie  befefreibene  Sd)önfreit  ift  weit  gefäfrrlid)cr;  man  wäfrnt  nur  bie 
ïugenb  in  ifrr  ju  lieben,  unb  unüermcrft  folgt  man  ben  täufefrenbeu 
Rodungen  einer  £eibenfd)aft,  bie  man  nidjt  efrer  gewafrr  wirb,  alé  btä 
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temps  dr  l'éteindre.    Fuyez,  ô  mon  cher  Télémaque,  fuyez  ces 
nymphes,  qui  ne  sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux  trom- 
per; fuyez    les   dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  surtout  fuyez 
niant  que  vous  ne  connaissez  pas.     C'est  l'Amour,  que  Vé- 
nus sa  mère  est  venue  apporter  dans  cette  île  pour  se  venger 
du  m.  pria  que  vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rend 
thère;  il  a  blessé  le  cœur  de  la  déesse  Calypso;  elle  est; 
laionnée   pour  vous:  il  a  brûlé  toutes  les  nymphes  qui  l'en- 
vironnent:   vous    brûlez    vous-même,    ô    malheureux    jeune 
homme!  presque  sans  le  savoir. 

Télémaque   interrompait  souvent  Mentor,  lui  disant:  Pour- 
quoi  ne    demeurerions-nous  pas  dans  cette  île  ?     Ulysse  ne  vit 
plus;  il  duit  être  depuis   long-temps  enseveli  dans  les  ondes: 
Pénélope,   ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résister 
a  tant   de  prétendans;  son  père  Icare   l'aura  contrainte  d'ac- 
r  un  nouvel  époux.     Retournerai-je  à  Ithaque  pour  la  voir 
engagée   dans  de  nouveaux  liens,  et  manquant  à  la  foi  qu'elle 
avait  donnée   à   mon  père?     Les  Ithaciens   ont  oublié  Ulysse. 
Nous   ne  pouvons  y  retourner  que   pour  chercher  une  mort  as- 
surée, puisque  les  amans  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les 
avenues  du  port  pour  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 
Mentor   répondait:  Voilà  l'effet  d'une  aveugle  passion.     On 
cherche  avec  snbtilite  toutes  les  raisons  qui  la  favorisent,  et  ou 
se   détourne,   de   peur  de  voir  toutes  celles  qui  la  condamnent. 
On  n'csl   plus   ingénieux  que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer 
ses   remords.     Avez-vous   oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait 
pour  vous  ramener  dans  votre  patrie  ?     Comment  êtes-vous  sorti 
Les  malheurs  que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte 
ne  se  sont-ils  pas  tournés  tout-à-coup  ej  prospérités  ?     Quelle 
main  inconnu«  ■    .,  tous  les  dangers  qui  menaçaient 

FOtre  tête  dans  la  ville  de  Tyr?  après  tant  de  merveilles,  igno- 
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mi  querido  Telemaco  :  huye  de  esas  ninfas,  que  solo  por  en- 
gañarte mejor  se  te  presentan  tan  discretas  :  conoce  los  peligros 
á  que  tu  edad  te  espone,  y  huye  de  ellos  ;  pero  huye  particu- 
larmente de  ese  rapaz  que  no  conoces.  Ese  es  Amor  mismo, 
traído  por  su  madre  Vénus  para  vengarse  del  desprecio  que 
hiciste  del  culto  que  se  le  daba  en  Citera.  Ya  ha  herido  con 
sus  flechas  el  corazón  de  Calipso,  que  está  de  tí  apasionada  :  él 
ha  incendiado  el  de  todas  las  ninfas  que  le  rodean  ;  y  tú  mismo, 
desgraciado  joven,  tú  mismo  ardes  casi  sin  saberlo. 

Interrumpía  Telemaco  muchas  veces  á  Mentor,  diciéndole  : 
l  Pero  porqué  no  hemos  de  establecernos  en  esta  isla  ?  Ulises 
ya  no  vive  :  ¡  cuánto  tiempo  hace  que  debe  de  estar  sepultado 
en  los  abismos  del  mar  !  Penelope,  viendo  que  ni  él  ni  yo  he- 
mos vuelto,  no  habrá  podido  resistirse  á  tantos  pretendientes  : 
su  padre  Icaro  la  habrá  precisado  á  aceptar  un  nuevo  esposo. 
Y  en  este  caso  ¿  á  qué  hemos  de  volver  á  Itaca  ?  ¿  á  verla  en 
otros  lazos,  faltando  á  la  fé  que  prometió  á  mi  padre  ?  Los  Ita- 
censes  han  olvidado  á  Ulises  ;  y  si  nosotros  vamos,  será  solo  á 
hallar  una  muerte  cierta,  porque  los  amantes  de  Penelope  tie- 
nen ocupadas  las  avenidas  del  puerto  para  asegurar  mejor 
nuestra  ruina  en  caso  de  que  volvamos. 

En  tí  se  ven  ahora,  le  respondió  Mentor,  los  efectos  de  una 
ciega  pasión:  ejercítase  el  ingenio  en  hallar  todas  las  razones 
que  la  favorecen,  mientras  el  juicio  permanece  ocioso,  temien- 
do encontrar  las  que  la  condenan.  Para  nada  es  uno  mas  sagaz 
que  para  engañarse  á  sí  mismo,  y  sofocar  sus  remordimientos. 
¿  Por  desgracia  te  has  olvidado  de  cuanto  han  hecho  los  dioses 
por  restituirte  á  tu  patria  ?  ¿ya  no  te  acuerdas  como  saliste  de 
Sicilia?  ¿  las  desgracias  que  padeciste  en  Egipto  no  se  trocaron 
repentinamente  en  prosperidades  ?  ¿qué  mano  invisible  te  sacó 
de  los  peligros  que  en  Tiro  amenazaban  tu  cabeza?  ¿y  después 
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non  quando  non  è  più  tempo  di  spègnerla.  Fuggítte,  o  mio  caro 
Telemaco,  fuggite  quéste  ninfe,  le  quali  non  sono  così  discréte 
se  non  per  mèglio  ingannarvi  ;  fuggite  i  pericoli  della  vostra 
giovannézza  ;  ma  specialmente  fuggite  quésto  fanciullo  ;  che  non 
è  da  vói  conosciuto.  Egli  è  Cupido,  che  Venere  sua  madre  è 
venuta  ad  apportare  in  quest'  isola,  per  vendicarsi  del  dispre- 
gio che  avete  dimostrato  verso  quel  culto,  che  a  lei  si  rende  in 
Citera.  Désso  ha  ferito  il  cuore  della  dea  Calipso,  ed  élla  è  appas- 
sionata per  vói  ;  ha  accéso  il  cuòre  di  tutte  le  ninfe,  che  la  cir- 
condano, ed  ardete  vói  stésso,  o  infelice  gióvane,  senza  che 
quasi  ve  ne  accorgiate. 

Telemaco  interrompeva  sovente  Mentore,  e  gli  diceva  :  Ma 
perchè  non  ci  fermiamo  in  quest'  isola?  Ulisse  non  è  più  vivo  : 
égli  dèe  da  mólto  tèmpo  in  qua  èsser  sepólto  nel  mare.  Penelope 
non  veggéndo  tornare  ne  lui,  ne  me,  non  avrà  potuto  resistere 
ad  un  così  gran  numero  di  pretendènti,  ed  Icaro  suo  padre 
P  avrà  costretta  a  ricévere  un  nuòvo  spòso.  Dovrò  fórse  tornare 
in  Itaca  per  vedérla  impegnata  in  qualche  nuòvo  matrimònio 
dòpo  violata  la  fède,  che  aveva  data  a  mio  padre  ?  GÌ'  Itacesi 
hanno  perduta  la  memòria  d'  Ulisse,  e  nói  non  possiamo  tor- 
narvi, se  non  per  cercare  una  mòrte  cèrta,  perciocché  gli 
amanti  di  Penelope  hanno  occupati  tutti  i  pàssi,  per  cui  si  può 
entrare  nel  pòrto,  a  fine  di  rènder  più  sicura  la  nòstra  perdi- 
zióne quando  torniamo. 

Quésto  appunto,  gli  rispóse  Mentore,  è  1'  effètto  d'  una  cièca 
passióne.  Cérca  1'  uòmo  con  sottigliézza  tutte  le  cagióni,  che 
la  favoriscono,  e  tòrce  gli  òcchi  per  non  vedére  tutte  quelle, 
che  la  condannano.  Mài  non  si  è  tanto  ingegnóso,  quanto  per 
ingannare  se  stésso,  e  per  soffocare  i  pròpri  rimordiménti.  Vi 
siete  fórse  dimenticato  di  tutto  ciò  che  hanno  fatto  li  dei  per 
ricondúrvi  alla  pàtria,  allorché  usciste  dalla  Sicilia  ;  le  disgràzie, 
che  avete  provate  in  Egitto,  non  si  sono  cambiate  improvvisa- 
mente in  prosperità  ?  Qual  mano  sconosciuta  v'  ha  liberato  da 
tutti  i  pericoli,  che  nella  città  di  Tiro  minacciavano  la  vòstra 
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es  faft  nid)t  mehr  3eit  ift,  bie  Caronte  3"  lofeben.  Srliebe,  o  2eíe= 
madbj  fliehe  biefe  9ïttmpben,  bie  nur  fo  fittfam  fmb,  um  bein  ^erj 
befto  fidlerer  ju  befcbjeicben  ;  fliehe  bie  ©efabren,  bie  beiner  3ugenb 
broben;  aber  üor  alletti  fliehe  biefert  Knaben,  ben  bu  nictjt  ìennft. 
6¿  ift  ber  Siebeêgott;  feine  2Rutter  brad)te  ihn  in  biefe  Snfel,  um 
fiel)  an  btr  ju  rächen,  toeil  .bu  ihr  bie  Verehrung  üerfagteft,  luelcbe 
ihr  Bon  anbern  in  Gtotbera  ermiefen  roirb.  @r  bat  bas"  £>er3  ber 
©ottin  »errounbet;  fie  liebt  bid);  er  bat  alle  SRnmpbcn,  bie  um  fte 
finb,  in  flammen  gefegt;  fie  bat  aueb  bid?  ergriffen,  biefe  flamme, 
junger  SJtenfd),  unb  bu  tneifjt  es  beinahe  felbft  nicht." 

Selemacb  unterbrach  ÜJtentor  oft.  „SBarum  bleiben  mir  nidbt  in 
biefer^nfel?  Waffel  lebt  niebt  mehr;  feb, on  lange  mtifj  ihn baè DJÌeer 
oerfd)lungen  haben,  penelope,  bie  roeber  ihn  noch,  m  i  db.  in  bic  $ú-- 
math  jurüdfommen  fab,  roivb  ihren  freiem  nidjt  haben  miberfteljen 
fönnen.  3hr  SSater  ^îaxnê  mirb  fie  gejmungen  haben,  einen  an» 
bern  ©emabd  ju  mahlen.  Soll  i  oh  nad)  Strafa  äurüdtebren,  um  fie 
buroh  neue  93anbe  gefeffclt  ju  feben?  ©fltt  id)  3euge  ibjrer  Streu» 
loftgfeit  gegen  meinen  SSater  fein?  Sie  Stbafcr  fcaben  ben  Ultjffcs 
oergeffen.  2Bir  fönnen  niebj  nadj  ^tbata  jurüdfcbren,  ohne  une  ci= 
nem  gelmffen  tobe  auêjufefcen,  roeil  bie  freier  $cnelopens  alle  3»= 
gange  bes  £afens  befefct  haben,  um  unferê  Untergange  bei  unferer 
SRüdfebt  befto  getoiffer  ju  fein." 

Petitor  antmortete  :  „ÜBer  hört  nicht  in  biefen  SBorten  bie  Spradje 
ber  blinben  Seibenfchaft  !  Qdjlau  fudjt  fie  alle  ©rünbc  auf,  bie  fte  bc= 
günftigen,  unb  öerfdjliejjt  bieSlugen,  auê  gurd)t  biejentgen  311  feben, 
bie  fte  Derbammen.  ÜJlan  ift  nie  futnreid)er,  als  roenn  es  barauf  an= 
Eommt,  fid)  felbft  ¿u  hintergehen,  unb  fein  öeluiffen  311m  Stillfcbmcigeit 
311  bringen,  £>aft  bu  allée  bergeffen,  toaé  bie  ©Btter  für  bidi  getban 
haben,  um  bieb,  in  bein  Sßaterlanb  jurüdjuf ¡ihren?  2Bic  famft  bu 
atta  Sizilien?  #aben  fteb.  bie  SGBibermärtigfeiten,  bie  bu  in  ílcgtipten 
erfubreft,  nid)t  auf  einmal  ingreuben  »crroanbclt?  2Beld>e  mietbare 
£anb  entrifj  bid)  allen  ben  ©efabren,  bic  beineut  Sehen  in  S&jtltS  brob  = 
ten?  "¡Rad)  allen  biefen  2Bunbern  fannft  bu  ned)  an  ben  5lb]ld)teu  bea 
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rez-vous  encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé  ?  Mais, 
que  dis-je  ?  vous  en  êtes  iudigue.  Pour  moi,  je  pars,  et  je  sau- 
rni  bien  sortir  de  cette  île.  Lâche  fils  d'un  père  si  sage  et  si 
généreux!  menez  ici  une  vie  molle  et  sans  honneur  au  milieu 
des  femmes  ;  faites,  malgré  les  dieux,  ce  que  votre  père  crut 
indine  de  lui. 


Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jusqu'au  fond 
du  cœur.  Il  se  sentait  attendri  aux  discours  de  Mentor;  sa 
douleur  était  mêlée  de  honte;  il  craignait  l'indignation  et  le  dé- 
part de  cet  homme  si  sage  à  qui  il  devait  tant:  mais  une  passion 
naissante,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  lui-même,  faisait  qu'il 
n'était  plus  le  même  homme.  Quoi  donc  !  disait-il  à  Mentor,  les 
larmes  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'immortalité  qui 
m'est  offerte  par  la  déesse  ?  Je  compte  pour  rien,  répondait 
Mentor,  tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  et  contre  les  ordres  des 
dieux.  La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir 
Ulysse  et  Pénélope:  la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonner 
à  une  folle  passion.  Les  dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de 
périls  pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle  de  votre  père, 
VOUS  ordonnent  de  quitter  cette  île.  L'Amour  seule,  ce  honteux 
tyran,  peut  vous  y  retenir.  Hé!  que  feriez-vous  d'une  vie  im- 
mortelle, sans  liberté,  sans  vertu,  sans  gloire?  Cette  vie  serait 
encore  plus  malheureuse,  en  ce  qu'elle  ne  pourrait  finir. 

Télémaque  ne  répondait  à  ce  discourse  que  par  des  soupirs. 
Quelquefois  il  aurait  souhaité  que  Mentor  l'eût  arraché  malgré 
lui  de  cette  île:  quelquefois  il  lui  tardait  que  Mentor  fût  parti, 
pour  n'avoir  plus  devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui  repro- 
chait sa  fail.li-s.se.  Toutes  ces  pensées  contraires  agitaient  tour 
à  tour  son  cœur,   et   aucune  n'y  était  constante:  son  cœur  était 
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de  tantas  maravillas  ignoras  aun  lo  que  te  tienen  reservado  los 
dioses  ?  Pero  ¿  qué  es  lo  que  digo  ?  tú  eres  indigno  de  su  cuidado. 
Por  mí,  á  partir  voy  en  este  momento  :  yo  sabré  hallar  los  me- 
dios de  salir  de  la  isla.  Y  tú,  indigno  hijo  de  un  padre  tan  sa- 
bio y  generoso,  quédate  aquí  entre  mugeres  :  quédate  á  pasar 
con  ellas  una  vida  muelle  y  sin  honor  :  haz,  á  pesar  de  los  dio- 
ses, lo  que  tu  padre  tuvo  por  indigno  de  sí. 

Estas  palabras  de  desprecio  le  llegaron  al  corazón:  amaba  á 
Mentor,  sentia  su  disgusto,  y  se  avergonzaba  de  habérsele  cau- 
sado :  temia  el  enojo  y  la  ausencia  de  un  sabio  á  quien  tanto 
debia  ;  pero  una  pasión,  que  empezaba  á  desenvolverse  en  su 
corazón,  le  tenia  tan  trastornado,  sin  que  él  lo  conociese,  que 
ya  no  era  el  mismo  hombre.  ¿Pues  que,  decia  á  Mentor  baña- 
dos los  ojos  en  lágrimas,  en  nada  tenéis  la  inmortalidad  que 
la  diosa  me  ofrece  ?  Yo  tengo  en  nada,  le  respondió,  todo  lo 
que  se  opone  á  la  virtud  y  á  los  decretos  de  los  dioses.  La  vir- 
tud te  está  llamando  á  tu  patria  para  que  veas  á  Ulises  y  á 
Penelope.  La  santa  virtud  te  prohibe  que  te  abandones  auna  loca 
pasión.  Los  dioses  que  te  han  sacado  de  tantos  peligros,  y  que 
te  tienen  reservada  igual  gloria  que  á  tu  padre,  te  ordenan  que 
salgas  de  esta  isla.  Solo  el  Amor,  ese  vergonzoso  tirano,  puede 
retenerte  en  ella.  ¿  De  qué  te  aprovechara  una  vida  inmortal 
sin  libertad,  sin  virtud  y  sin  gloria  ?  Semejante  vida  seria 
tanto  mas  desgraciada,  cuanto  no  tendría  término 

Telemaco  solo  respondía  con  suspiros  :  algunas  veces  se  ale- 
graba de  que  á  su  pesar  le  sacase  de  la  isla  :  otras  le  parecía 
que  tardaba  en  marcharse  de  ella,  y  en  verse  libre  de  un  amigo 
tan  severo,  que  con  solo  su  presencia  vituperaba  su  flaqueza. 
Alternaban  en  su  corazón  estos  contrarios  deseos,  y  en  ninguno 
permanecía  constante  ;  semejante  á  la  mar  que  sirve  de  juguete 
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tèsta?  Dopo  tante  cose  maraviglióse,  non  ancóra  sapete  cièche 
i  destini  v'  han  preparato?  Mache  dico?  Ne  siete  indégno.  Per 
me,  io  mi  parto,  e  saprò  ben  uscire  fuor  di  quest'  isola.  Fi- 
gliuolo vile  d'  un  padre  così  saggio,  e  così  generóso,  menate 
qui  pure  in  mézzo  una  brigata  di  fémmine  una  vita  mòlle,  e 
disonorata;  fate  purea  dispétto  degli  dèi  tutto  ciò,  che  vòstro 
padre  ha  creduto  disdicévole  a  se  medésimo. 

Quéste  paróle  di  disprèzzo  penetrarono  persino  nel  fóndo  del 
cuòre  a  Telemaco,  ed  égli  sentivasi  intenerito  da'  ragionaménti 
di  Mentore.  Il  suo  dolóre  èra  mescolato  còlla  vergógna;  temeva 
1'  indignazióne,  e  le  partenza  di  un  amico  sì  saggio,  al  quale  di 
tanto  èra  debitóre  ;  ma  una  passióne  nascènte,  e  da  lui  stésso 
non  conosciuta,  lo  trasformava  in  un  altro  uòmo  divèrso  da 
quel  di  prima.  Che  dunque,  diceva  a  Mentore  còlle  làgrime 
àgli  òcchi,  non  stimate  vói  nulla  1'  immortalità,  che  da  Calipso 
mi  viene  offèrta?  Io  nulla  stimo,  rispòse  Mentore,  tutto  ciò  eh'  è 
contràrio  alla  virtù,  ed  agli  órdini  degli  dèi.  La  virtù  vi  ri- 
chiama alla  vòstra  pàtria  per  rivedére  Ulisse  e  Penelope  :  la 
virtù  vi  proibisce  1'  abbandonarvi  ad  una  stólta  passióne  ;  e  gli 
dèi  che  v'  hanno  liberato  da  tanti  pericoli,  per  apparecchiarvi 
una  glòria  eguale  a  quella  di  vòstro  padre,  v'  ordinano  che  ab- 
bandoniate quest'  isola;  e  Amòre,  quél  vergognóso  tiranno,  vi 
può  égli  sólo  tener  qui  férmo  ?  E  che  fareste  d'  una  vita  immor- 
tale sènza  libertà,  sènza  virtù,  sènza  glòria?  Cotésta  vita  sa- 
rebbe ancor  più  infelice  per  quésto  appunto,  perchè  non  potrebbe 
aver  fine. 

Telemaco  non  rispòse  ad  un  sì  fatto  ragionaménto,  che  con 
alcuni  sospiri.  Qualche  vòlta  avrebbe  desiderato  che  Mentore 
lo  avesse  tratto  mal  silo  grado  fuor  di  quell'  isola;  e  qualche 
vòlta  gli  pareva  che  tardasse  tròppo  a  giugner  quél  tèmpo,  nel 
quale  Mentore  già  si  fòsse  partito,  per  più  non  avere  dinanzi 
àgli  òcchi  un  tale  amico  sevèro,  che  gli  rimproverava  la  sua 
fiacchézza.  Tutti  quésti  contràri  agitavano  la  sua  ménte,  ne 
alcuno  di  essi  avéa  fermézza  veruna,  ed  il  suo  cuòre  èra  cóme 
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dimmele  mit  bir  jroeifein  ?  Siber  »00311  altee  biefeei?  bu  bift  bcrfel-. 
ben  untoürbig.  2Rein  ßtttfthlufj  ift  gefajjt;  id)  tocile  nidjt  länger 
fjier,  imb  roerbe  febon  Wütd  fùtben,  atte  biefer  Snfel  511  fommen. 
geiger  Solm  etnea  fo  roeifen,  fo  ebelgefinnten23ater3!  gübre  immer* 
bin  f;ier  ein  üppigen  unb  efyrlofel  Seben  mitten  unter  Sßeibern,  unb 
time  ben  ©öttem  311m  ¡£ro£,  roa¿  bein  SSater  feiner  untoürbig  Ijiclt." 

©tefe  SSeracbtung  atfnnenben  Sßorte  brangen  tief  in  îelemacbê 
§erj.  @r  füllte  fieb,  gerührt;  Sdjmerj  unb  Scbam  ergriffen  ibn.  Gt 
fürchtete  ben  Unwillen  unb  bie  2lbreife  biefe¿  toeifen  Scanne»,  bem  er 
fo  biet  ju  banten  b,  atte,  aber  eine  auffeimenbe  2eibenfd)aft,  bie  er  felbft 
ntd)t  rannte,  Inatte  irjn  ju  einem  ganj  anbern  2Renfd)cn  gcmad)t. 
„2Bie  ?"  fagte  er  ¿u  SWentorn  mit  tfyränenben  Siugen,  „bat  beim  bie  Un= 
fterblid)feit  feinen  üffiertfj  in  beinen  Stugen,  bie  mir  bie  ©öttin  anbie= 
tet?"  „9cid)te  fyat  für  mid}  einen  2Bertf>,"  ertoieberte  ÜHicntor,  „\vaS 
gegen  bie  2ugenb  unb  ben  SBillen  ber  ©öttcr  ift.  Sie  Sugenb  ruft 
bidt)  in  bein  SSaterlanb  3urüd,  bamit  bu  beinen  SSater  unb  penelope 
bort  roieber  fefyen  mögeft.  Sie  Sugenb  unterfagt  bir,  bid)  einer  tl;ö= 
richten  Seibenfd)aft  ju  überlaffen.  Sie  ©öttcr,  bie  bid)  atte  fo  bie¡ 
len  ©cfatn-en  gerettet  baben,  um  biet)  31t  einer  ©töjje  31t  erbeben,  bie 
ber  ©röfee  beineê  SSaterê  gleich  fei,  gebieten  une,  biefe  $nfel  3U  ocr= 
[äffen.  Sie  Siebe  allein,  biefe  fd)änblid)c,  tt;raunifdie  Scibcnfcbaft, 
fann  biet;  bier  3urüd  galten.  Unb  toa¿  mürbe  bir  felbft  bie  litt; 
ftetblidjfeit  nü^en,  ob. ne  fyrcif)cit,  ofme  îugcnb,  olme  9iulnnV  Sein 
Seben  toürbe  nur  um  fo  elenber  fein,  ba  e3  nie  enbigen  fönnte." 

îelemad)  ertoieberte  biefe  2Borte  nur  mit  Settern.  33a[broi'infcbtc 
er,  bafi  SJcentor  Um  toiber  feinen  SBillen  biefer  3fnfel  entreißen  mödite, 
balb  füllte  er  ein  Verlangen,  2)leutor  abreifen  311  fefien,  um  biefe« 
ftrengen  greitnb,  ber  ihm  nur  feine  £d)load)bcitcnoorioarf,  niditmefyr 
um  fid)  311  fyaben.  2tbtoed)felttb  bewegten  biefe  (Jiitpfuibiiiigcn  feine 
Seele,  aber  feine  bevfelbeu  war  con  Sauer.     Sein  .£>ei"3  glidj  bem 
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nomme  la  nier  qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il 
demeurait  souvent  étendu  et  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer, 
souvent  dans  le  fond  de  quelque  bois  sombre,  versant  des  larmes 
amères,  et  poussant  des  cris  semblables  aux  rugissemens  d'un 
lion.  Il  était  devenu  maigre;  ses  yeux  creux  étaient  pleins 
d'un  feu  dévorant  :  à  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on  aurait 
cru  <|iie  ce  n'était  point  Télémaque.  Sa  beauté,  son  enjouement, 
sa  noble  fierté  s'enfuyaient  loin  de  lui.  Il  périssait,  tel  qu'une 
fleur  qui,  étant  épanouie  le  matin,  répand  ses  doux  parfums 
dans  la  campagne,  et  se  flétrit  peu  à  peu  vers  le  soir;  ses  vives 
couleurs  s'effacent,  elle  languit,  elle  se  dessècbe,  et  sa  belle 
-e  penche,  ne  pouvant  plus  se  soutenir.  Ainsi  le  fils  d'U- 
était  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvait  résister  à  la  vio- 
lence de  sa  passion,  conçut  un  dessein  plein  d'adresse  pour  le 
délivrer  d'un  si  grand  danger.  Il  avait  remarqué  que  Calypso 
aimait  éperdument  Télémaque,  et  que  Télémaque  n'aimait  pas 
moins  la  jeune  nymphe  Eucharis;  car  le  cruel  Amour  pour 
tourmenter  les  mortels,  fait  qu'on  n'aime  guère  la  personne 
dont  on  est  aimé.  Mentor  résolut  d'exciter  la  jalousie  de  Ca- 
lypso. Eucharis  devait  emmener  Télémaque  dans  une  chasse. 
Mentor  dit  à  Calypso  :  J'ai  remarqué  dans  Télémaque  une 
passion  pour  la  chasse  que  je  n'avais  jamais  vue  en  lui  ;  ce 
plaisir  commence  à  le  dégoûter  de  toutautre:  il  n'aime  plus  que 
les  forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ô 
déesse,  qui  lui  inspirez  cette  grande  ardeur  ? 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  paroles,  et  elle 
ne  put  se  retenir.  Ce  Télémaque,  répondit-elle,  qui  a  méprisé 
tous  les  plaisirs  de  l'île  de  Chypre,  ne  peut  résister  à  la  mé- 
diocre beauté  d'une  de  mes  nymphes.  Comment  ose-t-il  se 
vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions  merveilleuses,  lui  dont  le  cœur 
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á  vientos  contrarios.  Unas  veces  se  quedaba  inmóvil  tendido 
en  la  playa  del  mar  ;  y  otras  se  encerraba  en  lo  interior  de  los 
bosques,  y  allí  lloraba  amargamente,  y  daba  gritos  semejantes 
á  los  rugidos  de  un  león.  Habíase  enflaquecido  tanto,  tenia  tan 
hundidos  los  ojos,  y  se  descubria  en  ellos  una  ferocidad,  que 
al  verle  asi  tan  pálido,  abatido  y  desfigurado,  con  dificultad 
se  hubiera  creído  que  era  Telemaco.  De  cada  vez  iba  perdiendo 
mas  de  su  hermosura,  de  su  natural  agrado,  y  de  su  heroico 
valor.  Como  una  flor  que  por  la  mañana  sale  de  su  capullo, 
llena  el  campo  de  fragrancia,  y  á  proporción  que  se  avecina  á  la 
tarde,  se  va  poco  á  poco  amortiguando,  y  marchitándose  sus 
vivos  colores,  hasta  que  por  fin  desfallecida  inclina  la  cabeza, 
perece  y  se  seca:  asi  el  hijo  de  Ulises  se  hallaba  álos  umbrales 
de  la  muerte. 

Conociendo  Mentor  que  Telemaco  no  podia  resistir  á  la  fuerza 
de  su  pasión,  concibió  para  librarle  de  tan  eminente  peligro  el 
mas  acertado  proyecto.  Conocía  que  Calipso  le  amaba  estre- 
madamente,  y  que  él  no  amaba  menos  á  la  ninfa  Eucaris  :  dis- 
posiciones todas  del  cruel  Amor,  que  para  mayor  tormento  de 
los  hombres  hace  que  uno  desdeñe  el  cariño  de  quien  mas  le 
ama.  Resuelve,  pues,  escitar  los  zelos  ;  y  sabiendo  que  Eucaris 
tenia  dispuesta  una  cacería  con  Telemaco,  dijo  á  la  diosa  :  He 
notado  en  este  joven  una  pasión  por  la  caza  que  me  parece  nueva. 
Esta  diversion  empieza  á  hacerle  mirar  con  disgusto  todas  las 
demás  :  solo  en  los  bosques  y  en  los  montes  vive  contento  : 
¿sois  vos,  o  diosa,  por  ventura  la  que  le  inspira  esta  pasión? 

No  pudo  Calipso  disimular  el  enojo  que  le  causó  esta  queja, 
y  asi  le  respondió  :  Yo  no  sé  qué  juicio  hacer  del  tal  Telemaco, 
que  habiendo  despreciado  los  placeres  que  ofrece  la  isla  de  Chi- 
pre, no  puede  resistirse  ahora  al  encanto  de  la  mediana  hermo- 
sura de  una  de  mis  ninfas.  Ni  sé  como  se  atreve  á  lisonjearse 
en  mi  presencia  de  tantas  acciones  heroicas  un  hombre  cuyo 
corazón  tan  vilmente  se  entrega  á  la  voluptuosidad,  y  que  solo 
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il  mare,  eh'  è  il  trastullo  di  tutti  i  vénti  contràri.  Stivasi  so- 
vente stéso,  ed  immobile  in  su  la  spiàggia  del  mare  ;  versava 
sovente  mólte  amarissime  làgrime,  ed  alzava  certe  grida  simili 
a'  ruggiti  d'  un  addolorato  leone,  ritirato  nel  fóndo  di  qualche 
oscura  forèsta.  Era  divenuto  magro,  i  suoi  occhi  affossati  erano 
pièni  d'  un  fuòco  divoratóre;  ed  in  vedérlo  pàllido,  fiacco,  e 
sfigurato,  si  sarebbe  creduto  eh'  égli  non  fosse  Telemaco.  La. 
sua  bellézza,  la  sua  natura  festévole,  la  sua  nòbile  vivacità 
se  ne  fuggivano  lungi  da  lui  :  pareva  cóme  un  fióre,  che 
apertosi  sul  mattino  spàrge  un  odóre  soave  per  la  campagna, 
ma  che  a  pòco  a  pòco  appassendosi  vèrso  la  séra,  pèrde  i  suoi 
vivi  colóri,  e  già  languisce,  e  si  sécca,  e  inchina  la  bèlla  tèsta, 
non  potendo  più  sostenérla.  Così  il  figliuòlo  d'  Ulisse  era  già 
vicino  a  morire. 

Mentore  veggéndo  che  Telemaco  non  poteva  resistere  alla 
violènza  della  passióne,  formò  un  diségno  accortissimo  per  li- 
berarlo da  un  pericolo  così  grande.  Avéa  égli  osservato  che  Ca- 
lipso  amava  eccessivamente  Telemaco,  e  che  Telemaco  non 
amava  meno  la  ninfa  Eucari  ;  imperciocché  lo  spietato  Amóre, 
per  tormentarci,  fa  qualche  vòlta  che  amiamo  pòco  quella  per- 
sóna, dalla  quale  nói  siamo  amati.  Mentore  determinò  d'  ecci- 
tare la  gelosia  di  Calipso.  Eucari  doveva  condor  séco  Telemaco 
aduna  càccia;  perciò  Mentore  disse  a  Calipso:  Ho  osservata  in 
Telemaco  una  passióne  vèrso  la  càccia,  che  in  esso  io  non 
aveva  giammài  veduta:  quésto  piacére  comincia  ad  infastidirlo 
d'  ógni  altro,  ed  égli  non  ama  più  se  non  le  forèste,  e  le  più 
selvagge  montagne.  Siete  vói  fórse,  o  dèa,  che  gliene  spirate 
quésto  ardentissirno  desidèrio? 

Sentì  Calipso  accèndersi  nel  séno  dna  crudél  còllera  in  udire 
tali  paróle,  e  non  potè  contenérsi.  Quésto  Telemaco,  élla 
rispòse,  che  ha  dispregiati  tutti  i  piacéri  di  Cipri,  non  può  re- 
sistere alla  mediocre  bellézza  d'  una  mia  ninfa:  còme  dunque 
òsa  vantarsi  d'  aver  fatte  tante  azióni  maravigliòse,  égli,  che 
vilmente  si  lascia  vincere  dal  piacére,  e  che  non  par  nàto,  se 
non  per  menare  una  vita  oscura  in  mézzo  ad  dna  brigata  di 
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mogenben  3Jîeere,  ba§  non  entgegengehen  SBinben  umbergetriebín 
mirb.  Oft  lag  er  auêgeftredt  unb  unbemeglid)  an  bem  ©eftabe  beá 
ïïïeereê;  oft  meilte  er  in  ben  tiefen  ©rünben  irgenb  eine!  finftern 
2Balbcê,  meinte  bittere  Spänen  Unb  erhob  ein  lauteê  ©efebrei  gleich 
bem  23rüllen  eineê  £ömen.  Gr  mar  mager  gemorben;  in  feinen 
eingefallenen  Singen  glimmte  ein  nerjebrenbeê  Reiter.  So  bleich, 
fo  ermattet,  fo  cntftellt  ala  er  mar,  mer  batte  nod?  ben  Setemadh  in 
ihm  erfannt?  «Seine  Schönheit,  feine  ïïîunterfeit,  fein  ebler  2lnftanb 
Ratten  tbn  cerlaffen.  2Bie  cine  Slume,  bie  beò  Dlîorgenê  aufbiübt, 
baê  gelb  mit  füjjcn  Süften  erfüllt,  unb  am  2tbenb  allmäblig  bin  = 
melft  — ihre  lebhaften  garben  erblaffen,  fie  ermattet,  fte  üertrodnet, 
ib.r  febönee  £aupt  neigt  fieb,  eè  finit  ¿ur  ßrbe:  fo  »erblühte  auch  ber 
Sohn  be§  Ulçffeâ;  febon  mar  er  an  ben  Pforten  beê  2obel. 

Stentor  fab,  bafi  îelemacb  unfähig  mar,  ber  ©emalt  feiner  £et  = 
benfdwft  ju  miberfteb en  ;  er  fafjte  alfo  einen  fingen  aSorfafc,  um  ih.it 
ber  großen  ©efabr  ¿u  entreifjen,  bie  ihm  brobte.  (ir  hatte  bemerft, 
baf5  .Ralppfo  2elemad)  heftig  liebte,  unb  bafs  ïclemacb  biefelbe 
Seibenfcbaft  für  bie  junge  3îompbe  (Sumarié  fühlte;  benn  ber  grau* 
fame  £iebe»gott,  bie  Sterblichen  311  quälen,  ermedt  nur  feiten  ge  = 
genfeitige  Siebe  in  ben  -fperjen  ber  2Jlenfcbcn.  SDlentor  befddofi,  bie 
eiferfuebt  ber  ííalnpfo  ju  erregen.  ßud&aria  follie  eiue^  2ageS  mit 
Selemacb  auf  bie  Csagb  gehen.  ïïïcntor  fagte  311  .ttalppfo:  „2ele= 
mach  jeigt  feit  einiger  3eit  eine  Neigung  jur  ^agb,  bie  id)  nie  an 
ihm  bemerfte.  Siefeê  SSergnügcn  raubt  ihm  ben  Gcfdmtad  an  al  = 
len  anbern  ;  nur  SEälber  unb  rauhe  33ergc  fabelt  je(jt  etmaá  2In= 
¿iebenbeê  für  ihn;  bift  bu  eá,  0  Göttin,  bie  ihm  biefc  £eibenfd)aft 
eingeflößt  bat?" 

Äatöpfo  hörte  biefe  SBorte  mit  quätenbem  Sßerbruf?.  Sie  tonnte 
ihre  Gmpfinbungen  nicht  oerbergen.  „tiefer  junge  3Jicnfd),"  antmor* 
tete  fie,  „fann  nidjt  einmal  ber  mittelmäßigen  Sd)önheit  einer  meiner 
Dctnnpbcn  miberfteben.  SBie  fann  er  c>3  Wagen,  fi*  hoher  2bateu  311 
rühmen,  er,  beffeu  £cr3  fi*  nur  mollüftiger  2Beid)lid)lcit  ergibt,  unb 
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s'amollit  lâchement  par  la  volupté,  et  qui  ne  semble  né  que 
pour  passer  une  vie  obscure  au  milieu  des  femmes  ?  Mentor, 
remarquant  avec  plaisir  combien  la  jalousie  troublait  le  cœur 
de  Calypso,  n'en  dit  pas  davantage,  de  peur  de  la  mettre  en 
di  tianec  de  lui  :  il  lui  montrait  seulement  un  visage  triste  et 
abattu.  La  déesse  lui  découvrait  ses  peines  sur  toutes  les  choses 
qu'elle  voyait,  et  elle  faisait  sans  cesse  des  plaintes  nouvelles. 
Cette  chasse  dont  Mentor  l'avait  avertie  acheva  de  la  mettre  en 
fureur.  Elle  sut  que  Télémaque  n'avait  cherché  qu'à  se  déro- 
ber aux  autres  nymphes  pour  parler  à  Eucharis.  On  proposait 
même  déjà  une  seconde  chasse,  où  elle  prévoyait  qu'il  ferait 
comme  dans  la  première.  Pour  rompre  les  mesures  de  Té- 
lémaque, elle  déclara  qu'elle  en  voulait  être.  Puis  tout-à- 
coup,  ne  pouvant  plus  modérer  son  ressentiment,  elle  lui  parla 

ainsi  : 

Est-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  que  tu  es  venu  dans 
mon  île  pour  échapper  au  juste  naufrage  que  Neptune  te  pré- 
parait, et  à  la  vengeance  des  dieux?  N'es-tu  entré  dans  cette 
île,  qui  n'est  ouverte  à  aucun  mortel,  que  pour  mépriser  ma 
puissance  et  l'amour  que  je  t'ai  témoigné?  O  divinités  de  l'O- 
lvmpe  et  du  Styx,  écoutez  une  malheureuse  déesse  !  Hâtez- 
vous  de  confondre  ce  perfide,  cet  ingrat,  cet  impie.  Puisque 
tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  ton  père,  puisses-tu 
souffrir  des  maux  encore  plus  longs  et  plus  cruels  que  les 
siens!  Non,  non,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette 
pauvre  et  misérable  Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  de  honte  de 
préférer  à  l'immortalité  !  ou  plutôt  que  tu  périsses  en  la  voyant 
de  loin  au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps,  devenu  le  jouet 
des  flots,  soit  rejeté  sans  espérance  de  sépulture  sur  le  sable  de 
ce  rivage  !  Que  mes  yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours  ! 
Celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi  :  elle  le  verra  ;  elle  en  aura 
[e  cerar  déchiré,  et  son  désespoir  fera  mon  bonheur. 

Bu  parlant  ainsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et  enflam- 
més: ses  regards  ne  s'arrêtaient  en  aucun  endroit;  ils  avaient 
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parece  haber  nacido  para  tener  una  vida  oscura  entre  mugeres. 
Notando  Mentor  cuanto  la  inquietaban  los  zelos,  no  se  atrevió 
á  añadir  ni  una  palabra,  temiendo  desconfiarla  ;  y  se  contentó 
con  dar  á  entender  su  tristeza  en  el  abatimiento  del  semblante. 
La  diosa  le  manifestó  las  quejas  que  tenia  de  cuanto  á  su  vista 
pasaba,  prorumpiendo  cada  instante  en  nuevas  amenazas,  fu- 
riosa ya  con  la  noticia  que  de  tal  caza  acababa  Mentor  de  darle: 
después  supo  que  el  principal  cuidado  de  Telemaco  habia  sido 
ocultarse  de  las  otras  ninfas  para  hablar  á  solas  á  Eucaris.  Supo 
también  que  se  proyectaba  segunda  cacería,  en  la  que  no  du- 
daba que  tendría  Telemaco  la  misma  conducta  que  en  la  pri- 
mera :  y  para  desconcertar  sus  ideas,  declaró  abiertamente  que 
quería  asistir  á  ella.  Pero  en  el  mismo  instante,  y  sin  poder 
disimular  por  mas  tiempo  su  resentimiento,  le  habló  de  esta 
manera  : 


¿  A  qué  has  venido,  joven  temerario,  á  qué  has  venido  á 
esta  isla?  ¿No  viniste  buscando  un  auxilio  contra  el  justo  nau- 
fragio que  te  prevenia  Neptuno,  y  donde  sustraerte  de  la  ven- 
ganza de  los  dioses?  ¿ó  has  venido  á  mi  isla,  inaccesible  á  todo 
mortal,  á  despreciar  mi  poder  y  el  amor  que  te  he  manifes- 
tado ?  ;  Divinidades  del  Olimpo  y  de  la  Estigia,  oid  los  votos 
de  una  desgraciada  diosa  !  ¡  Confundid  á  este  pérfido,  á  este 
hombre  ingrato,  á  este  impío  !  Y  pues  es  mas  cruel  y  mas 
injusto  que  su  padre,  sean  mayores  y  mas  crueles  sus  tra- 
bajos. No  permitáis,  justos  dioses,  que  vuelva  á  ver  su  pa- 
tria, esa  isla  miserable  que  este  impío  ha  tenido  la  audacia 
de  preferir  á  la  inmortalidad  ;  ó  mas  bien,  perezca  estándola 
viendo  desde  el  medio  del  mar  ;  y  que  su  cuerpo,  hecho  el  ju- 
guete de  las  olas,  sea  arrojado  sin  esperanza  de  sepultura  á  las 
arenas  de  esta  playa.  Véanle  mis  ojos  servir  de  pasto  á  las 
fieras  y  á  los  buitres  ;  y  véalo  también  la  misma  á  quien  tanto 
ama  :  véalo,  y  sienta  despedazarse  su  corazón  de  dolor  :  sír- 
vame de  consuelo  su  desesperación. 

Asi  hablaba  Calipso,  teniendo  encendidos  de  furor  los  ojos, 
^aga  la  vista,   sin   fijarla  en  nada,  con  un  aire  sombrío  y  feroz 
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fémmine  ?  Mentore  osservando  con  diletto  quanto  la  gelosia 
turbasse  il  cuore  di  Calipso,  altro  non  disse,  per  timóre  di  mét- 
terla in  diffidenza  di  se  medésimo,  e  le  mostrava  solamente  un 
vólto  tutto  malincònico,  e  tutto  afflitto.  La  dèa  si  lagnava  con 
lui  di  tutte  le  còse,  eh'  élla  vedeva,  e  ne  faceva  del  continuo 
qualche  altro  nuovo  laménto.  Quella  càccia,  della  quale  Mentore 
1'  aveva  avvisata,  finì  di  farla  dare  in  furóre;  Seppe  che  Tele- 
maco, per  parlare  ad  Eucari,  non  avéa  cercato  se  non  di  sot- 
trarsi alla  vista  delle  altre  ninfe;  e  già  si  parlava  eziandio  d'  una 
secónda  caccia,  dóve  prevedéa  che  farebbe  ciò,  che  fatto  avéa 
nella  prima.  Perchè  fallissero  i  diségni  di  Telemaco,  dichiarò 
che  anch'  élla  voleva  andare  alla  caccia;  indi  all'  improvviso 
più  non  potendo  frenar  la  còllera,  così  parlógli  : 

Così  dunque,  o  gióvane  temerario,  tu  sèi  venuto  nella  mia 
isola  per  isfuggire  il  giusto  naufragio,  che  Nettuno  t'  apparec- 
chiava, e  la  vendétta,  che  cóntro  di  te  voléano  fare  li  dèi  1  Non 
sèi  tu  entrato  in  quest'  isola,  che  non  è  apèrta  ad  uòmo  ve- 
runo, se  non  per  dispregiare  la  mia  potènza,  e  1'  amòre  che 
t'  ho  mostrato  ?  Ascoltate,  o  dei  del  cielo  e  dell'  infèrno,  lina 
misera  dèa  ;  affrettatevi  di  confóndere  quésto  pérfido,  quésto 
ingrato,  quésto  sacrilego.  Giacché  sèi  ancóra  più  crudèle,  e  più 
ingiusto  di  tuo  padre,  prègo  il  cielo,  che  tu  sofferisca  mali 
mólto  più  lunghi,  e  più  crudèli  de'  suoi.  Nò,  giammai  tu  non 
rivegga  la  tua  pàtria,  quella  pòvera  ed  infelice  Itaca,  che  non 
ti  sèi  vergognato  d'  antepórre  all'  immortalità  eh'  io  ti  dava  ;  o 
piuttòsto  che  tu  perisca  in  mézzo  il  mare  in  veggéndola  di  lon- 
tano ;  e  che  il  tuo  còrpo  divenuto  il  trastullo  dèlie  ónde,  sia 
nuovamente  gettato  su  1'  aréna  di  quésta  spiàggia,  sènza  spe- 
ranza di  sepoltura.  Lo  veggano  i  miei  òcchi  mangiato  dagli 
avoltòi  ;  lo  vedrà  colei  pariménte,  che  t'  è  sì  cara  ;  èssa  lo  vedrà; 
sentirássi  squarciare  il  cuòre,  e  la  sua  disperazióne  sarà  la  fe- 
licità di  Calipso. 

Méntre  così  favellava,  élla  avéa  gli  òcchi  róssi,  ed  infiam- 
mati ;  i  suoi  sguardi  mai  non  si  fermavano  in  alcun  luògo,  ed 
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ber  nur  geboren  ju  fein  fcheint,  ein  unrühmliche*  Sehen  mitten  unter 
Sßeibern  ju  führen?"  Slientor  fat>  mit  Vergnügen,  mie  feíjr  bie  Gi= 
ferfuebt  ba!  <§erg  ber  ©öttin  beunruhigte,  aber  er  fpracb  nicht  weiter, 
au*  furcht,  SRifstrauen  gegen  fidb.  ¡u  erregen,  nur  jeigte  er  itummer 
unb  ììiebergefdjlagenbeit  in  feinem  ©efid)te.  3>ie  ©öttin  üerbarg 
ibm  ihren  SSerbrufi  nidt>t  über  ba!,  toaâ  fie  fai;,  unb  erneuerte  ftet! 
ibre  klagen.  Sie  3agb,  »on  ber  ií)x  Mentor  gefagt  batte,  trieb 
ir)re  2Butb  auf!  böcbfte.  Sie  erfuhr,  bafs  ïelemacb  feine  anbere  21b* 
fiebt  gehabt  l)abe,  al!  fidb,  ber  ©efellfcbaft  ber  anbern  3ipmpben  ju 
entjieben,  um  mit  Gudjari!  ju  reben.  Scfyon  follte  eine  jtoeite 
Qiagb  angeftelit  werben,  unb  fie  fai)  biefelben  folgen  »orau!.  Um 
Selemad)!  Slbftcbten  ju  »ereiteln,  erflärte  fie,  bafj  fie  auá>  an  biefer 
Sagb  îbeil  nehmen  wolle.  Stber  auf  einmal  änberte  fie  ihren  QnU 
fdjlufj  wieber,  unb,  unoermögenb  ihren  Unwillen  länger  jurücfgus 
galten,  rebete  fie  Zdemaá)  alfo  an: 

„So  bift  bu  alfo  nur  barum  in  meine  Snfel  gefommen,  »erwe= 
gener  Jüngling,  nur  barum  bem  »erbienten  Scbiffbrudb,  ben  ÜReptun 
bir  bereitete,  unb  ber  SHacbe  ber  ©öttev  entgangen,  nur  barum  be= 
tratft  bu  biefe  Snfeí,  bie  ieinem  Sterblidjen  offen  ftel;t,  um  meine 
3Jlact)t  unb  bieöunft,  bie  td)  bir  erjeigte,  311  »erböbnen?  Mächte 
be!  Dltmtp!  unb  ber  Unterwelt,  höret  eine  unglüdlidje  ©öttin  ! 
eilet,  biefen  ïreulofen,  biefen  Unbanfbaren,  biefen  9iud)lofen  311 
ftrafen.  Mögen  bid)  nod)  längere,  noch  peinlichere  Setben  treffen,  ala 
beinen  23ater,  ba  bu  ibn  an  -fpärte  unb  Ungcredrtigfeit  fibertriffjr. 
SRein,  nein,  nie  müffeft  bu  bein  SSatcrlanb  wieber  feigen,  biefeë  arm» 
felige,biefe!»eräcbtlid)e3tbafa,  ba!  bu  fd)amlo!  genug  warft,  ber 
Unfterblid)Eeit  »orjujieben  !  Ober  »ielmebr,  mögeft  bu  mitten  im 
Speere,  e!  »on  ferne  erblídenb,  3U  ©ruube  geben,  unb  möge  bein 
Äörper,  ein  Spiel  ber  SBellen,  obne  .fjoffnung  be!  Söegräbniffc!, 
auf  ben  Sanb  biefer  ílüftc  geworfen  werben  !  Mödjten  meine  Slugen 
e!  feben,  wie  er  ben  ©eiern  ¿um  9taube  wirb.  Seine  ©cliebte 
Wirb  e!  auch,  feben,  fie  wirb  c!  feben,  c!  wirb  ibt  baá  §n¡  §er« 
reiben,  unb  ií;re SSerjUjeiflung  wirb  meine  greube  »ollf ommen  madjen." 

ßaltypfo  fprad)!.  9îotb  unb  entflammt  waren  ibre  Singen.  %\)ve 
unftaten  Slide  fd^weiften  untrer,  büfter  unb  wilb.     3brc  jitternben 
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je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche.  Ses  joues  tremblantes 
étaient  couvertes  de  taches  noires  et  livides  ;  elle  changeait  à 
chaque  moment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur  mortelle  se 
répandait  sur  tout  son  visages  :  ses  larmes  ne  coulaient  plus 
comme  autrefois  avec  abondance  ;  la  rage  et  le  désespoir  sem- 
blaient en  avoir  tarila  source  ;  et  à  peine  en  coulait-il  quelqu'une 
sur  ses  joues.  Sa  voix  était  rauque,  tremblante  et  entre- 
coupée. 

Mentor  observait  tout  ces  mouvemens,  e  ne  parlait  plus  à 
Télémaque.  Il  le  traitait  comme  un  malade  desespéré  qu'on 
abandonne,  il  jetait  souvent  sur  lui  des  regards  de  compassion. 

Télémaque  sentait  combien  il  était  coupable  et  indigne  de 
l'amitié  de  Mentor;  il  n'osait  lever  les  yeux,  de  peur  de  ren- 
contrer ceux  de  son  ami  dont  le  silence  même  le  condamnait. 
Quelquefois  il  avait  envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou,  et  de  lui 
témoigner  combien  il  était  touché  de  sa  faute  :  mais  il  était 
retenu,  tantôt  par  une  mauvaise  honte,  et  tantôt  par  la  crainte 
d'aller  plus  loin  qu'il  ne  voulait  pour  se  retirer  du  péril  ;  car  le 
péril  lui  semblait  doux,  et  il  ne  pouvait  encore  se  résoudre  à 
vaincre  sa  folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assemblés  dans  un 
profond  silence,  avaient  les  yeux  attachés  sur  l'île  de  Calypso, 
pour  voir  qui  serait  victorieux,  ou  de  Minerve  ou  de  l'Amour. 
L'Amour,  en  se  jouant  avec  les  nymphes,  avaitmis  tout  en  feu 
dans  l'île.  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se  servait  de  la 
jalousie,  inséparable  de  l'amour,  contre  l'Amour  même.  Ju- 
piter avait  résolu  d'être  le  spectateur  de  ce  combat  et  de  de- 
meurer  ik  utre 

Cependant  Eucharie,  qui  craignait  que  Télémaque  ne  lui 
échappât,  usait  de  mille  artifices  pour  le  retenir  dans  ses  liens. 
Déjà  elle  allait  partir  avec  lui  pour  la  seconde  chasse,  et  elle 
était  vêtue  comme  Diane.  Vénus  et  Cupidon  avaient  répandu 
sur  elle  de  nouveaux  charmes  ;  en  sorte  que  ce  jour-là  sa 
beauté  effaçait  celle  de  la  déesse  Calypso  même.  Calypso,  la 
-  rdant  de  loin,  se  regarda  en  même  temps  dans  la  plus 
claire  de  ses   fontaines  ;    elle  eut  honte    de  se    voir.      Alors 
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que  causaba  espanto.  Temblábale  la  barba,  y  mudaba  de  color 
á  cada  instante.  Alguna  vez  le  cubría  el  rostro  una  mortal  pa- 
lidez :  sus  lágrimas  no  corrían  como  otras  veces  con  libertad  y 
abundancia,  sino  con  escasez  y  opresión  :  habíanlas  agotado  la 
rabia  y  la  desesperación.  La  voz  salia  ronca,  trémula  é  inter- 
rumpida. 

Mentor  lo  observaba  todo;  y  si  no  hablaba  con  Telemaco, 
era  porque  le  trataba  ya  como  á  un  enfermo,  que  por  no  dar 
esperanzas,  se  le  abandona.  Sin  embargo  no  dejaba  de  echarle 
algunas  miradas  de  compasión. 

Bien  conocía  Telemaco  su  culpa,  y  cuan  indigno  era  de  la 
amistad  de  Mentor  ;  y  asi  era  que  no  se  atrevía  á  levantar,  los 
ojos  para  mirarle,  temiendo  encontrarse  con  los  de  su  amigo, 
que  hasta  con  el  silencio  reprendía  su  debilidad.  No  le  faltaban 
impulsos  para  arrojarse  á  sus  brazos,  y  manifestarle  su  arre- 
pentimiento ;  pero  le  contenia  una  reprensible  cortedad,  y  por 
otra  parte  temia  dar  lugar  con  esta  demonstracion  á  que  le  sa- 
case antes  que  quisiera  del  peligro  en  que  se  hallaba,  porque 
lejos  de  temerle,  le  amaba  ;  y  si  bien  le  conocía,  le  faltaba 
valor  para  resolverse  á  abandonar  su  loca  pasión. 

Congregados  los  dioses  y  diosas  del  Olimpo,  tenían  fijos  los 
ojos  en  la  isla  de  Calipso,  esperando  ver  por  quien  quedaba 
la  victoria  entre  Minerva  y  el  Amor.  Este  dios  todo  lo  había 
incendiado  con  sus  fuegos  ;  y  Minerva,  bajo  la  figura  de  Mentor, 
se  servia  de  los  zelos,  inseparables  del  amor,  contra  el  Amor 
mismo.  Júpiter  habia  resuelto  ser  un  espectador  neutral  de 
este  combate. 

Entre  tanto,  temiendo  Eucaris,  que  se  le  escapase  Telemaco, 
se  valia  de  mil  artificios  para  retenerle  en  sus  redes.  Estaba  ya 
para  salir  con  él  á  la  segunda  cacería,  y  su  trage  era  semejante 
al  de  Diana  :  Vénus  y  Cupido  habían  cuidado  de  derramar  so- 
bre ella  nuevas  gracias,  de  modo  que  aquel  dia  eclipsaba  su 
hermosura  á  la  de  la  misma  Calipso,  que  viéndola  de  lejos,  y 
mirándose  al  mismo  tiempo  en  la  mas  cristalina  de  sus  fuentes, 
se  avergonzó  de  verse,  y  tomó  el  partido  de  ocultarse  en  lo  in- 
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avevano  un  non  so  che  di  tórbido,  e  di  feróce  ;  le  sue  guànce 
tremanti  erano  coperte  di  nére,  e  livide  macchie  ;  ad  ógni  mo- 
ménto élla  cambiávasi  di  colóre,  e  sovente  le  si  spargeva  sul 
vólto  una  pallidézza  mortale.  Più  non  iscorrévano  le  sue  làgrime, 
cóme  per  innanzi,  con  abbondanza;  paréa  che  la  ràbbia  e  la 
disperazióne  ne  avessero  seccata  la  fónte,  ed  appéna  a  lèi  ne 
scorrevano  alcune  sovra  le  guànce.  La  sua  vóce  èra  fiòca,  tre- 
mante, ed  interrótta. 

Mentore  osservava  tutti  i  suoi  moviménti,  ne  più  parlava  a 
Telemaco.  Egli  lo  trattava  cóme  un  inférmo  disperato,  che 
s'  abbandona,  e  solamente  spésso  gettava  sovra  di  lui  qualche 
sguardo  di  compassióne. 

Telemaco  ben  conosceva  quanto  égli  fòsse  colpévole,  ed  in- 
dégno dell'  amicizia  di  Mentore,  e  non  osava  alzare  gli  òc- 
chi per  paura  d'  incontrare  quéi  dell'  amico,  il  cui  silènzio 
medésimo  lo  condannava.  Qualche  vòlta  pensava  d'  andare  a 
gettársegli  al  còllo,  e  dimostrargli  quanto  fòsse  addolorato 
della  sua  cólpa  ;  ma  venia  ritenuto,  óra  da  una  cattiva  vergó- 
gna, óra  da  timóre  di  fare  assai  più  che  non  voléa  per  trarsi 
fuor  del  pericolo,  imperciocché  il  pericolo  gli  paréa  dólce, 
e  non  ancóra  poteva  indursi  a  voler  vincere  la  sua  forsennata 
passióne. 

Gli  dei,  còlle  dèe  del  cielo  adunati  insième,  standosi  in  un 
profóndo  silènzio,  tenevano  fissi  gli  òcchi  nell'  isola  di  Calipso, 
per  vedére  tra  Minerva,  e  Cupido,  chi  di  lor  due  fòsse  per  ès- 
sere vincitóre.  Cupido  scherzando  còlle  ninfe  avéa  méssa  ógni 
còsa  a  fuòco  nell'  isola  :  Minerva  sótto  la  figura  di  Mentore,  si 
serviva  della  gelosia  inseparàbile  dall'amóre  cóntro  al  medésimo 
Amore  ;  e  Giove  aveva  stabilito  d'  èssere  spettatóre  d'  un  tale 
combattimento,  e  di  rimanére  neutrale. 

Intanto  Eucari,  la  quale  temeva  che  Telemaco  le  fuggisse, 
usava  mille  artifici  per  ritenérlo  nei  suoi  legami.  Ella  era 
già  in  punto  di  patirsi  con  esso  lui  per  andare  alla  secónda 
càccia,  ed  èra  vestita  cóme  Diana.  Venere  e  Cupido  1'  ave- 
vano tutta  spàrsa  di  nuòvi  vézzi,  per  mòdo  che  la  sua  in  quel 
giórno  oscurava  fin  la  beltà  di  Calipso.  Calipso  mirandola  di 
lontano,  guardò  nel  medésimo  tèmpo  se  stéssa  nella  più  lim- 
pida delle  sue  fónti,  e  si  vergognò  di  vedérsi  ;  e  nascondén- 


SBangen  toaren  mit  fdjmarjgelbcn  Rieden  bebedt.  ^eben  Slugenbiid 
änberte  fie  bie  $arbe,  unb  oft  11111309  Sobecddäffe  ihr  ganjcò  ©ejidjr. 
Sina  it)rcn  Singen  ergoffen  fid)  nidit  mein'  mie  Dormala  häufige 
îijranen;  tanni  floffen  bismeiíen  einige  über  ihre  ÏÏJangen  Iievab; 
Sciiti)  unb  SSerjtoeiflnng  fdjienen  bie  Quede  berfelbcn  ncrtred'nct  311 
baben.     Sí; re  Stimine  mar  beifer,  jitternb  unb  unterbrechen. 

ÜUlentor  beobad)tctc  alie  ibre  SScrocgungcit.  Gr  fprad)  nicht  mebr 
mit  Seíemad);  er  betradjtete  ibn  mie  einen  iranien,  ben  bie  ärjte 
aufgeben,  mei!  fie  an  feiner  ©enefuiig  nei^meifclu;  aber  oft  toarf  er 
einen  23üd  be»  DJlitlcib*  auf  ii;n. 

Selemad)  füblte  mie  [trafbar  er  fei,  mie  unmürbig  ber  greunbs 
febaft  ajientorê.  Cr  toagte  e§  nidbt,  bie  Singen  aufjufdjtagen,  au3 
23eforgnifî,  fie  mochten  ben  Singen  feine*  ftreunbea  begegnen,  beffen 
Stiüfcbmeigen  felbft  iimt  fein  llvtheil  fprad),  3Kandjmal  manbelte 
ibn  ba*  Verlangen  an,  fid)  an  feinen  .fpat*  311  merfen,  unb  ihm  311 
gefteben,  mie  febr  ba*  Semufjtfein  feiner  Sdjulb  ihn  nieberbrücfc; 
aber  balb  f>ic tt  ibn  eine  falfdje  Sdjam  3iirüd,  halb  fürchtete  er,  toeis 
ter  3u  geben,  al*  er  toollte,  beim  nodb.  mollte  er  fid)  ber  05efabr  nidjt 
entjieben,  nod)  bäudjte  fie  ibm  füf;,  unb  er  tonnte  fid)  nidit  ents 
fcbjiefjen,  feine  ti;orid)tc  £eibcnfd)aft  311  überminbeu. 

2Me  .(Sötter  bel  Dlptnpâ  maren  jeld  berfammett;  tiefe*  £cbmei= 
gen  berrfdjte  unter  ibnen.  ^r>re  SBítcí'c  marcii  aufbie^nfel  ber.üalnpfo 
gebeftet,  um  31t  fehen,  ob  ïïiinerna  ober  ber  £icbe*gett  fiegeu  mürbe. 
Sitnor  blatte  burdb  feine  SEänbcleien  mit  ben  Dinmpbcn  alle  jerjén 
auf  ber  Qnfel  in  flammen  gefeilt,  ffliinema,  in  Dftentorl  ©Übung 
gebülít,  bebiente  fid)  ber  Gïfcrfud)t,  ber  fteten  ^Begleiterin  ber  Siche, 
gegen  bie  Siebe  felbft.  Jupiter  batte  bcfd)loffcn,  bicfciu  .Kampfe  311  = 
jufebeu,  unb  feinen  Sbcit  an  bemfclbcn  311  nebmeu. 

GudjariS,  beforgt,  Selemadf)  möchte  ibr  entmifd)cn,  erfanb  faufeub 
flüufte,  ibn  in  ibren  Solingen  feftjubaitcn.  <£d)on  moütc  fie  311111 
jlreitenmale  mit  il;m  auf  bie  $agb  geben.  Sie  mar  Voie  Tiana  gc- 
íícibet.  SSenul  unb  Slmor  batten  neuen  Siebrcij  über  fie  atrêgegoffen. 
2)ie  Sdjönbcit,  bie  fie  an  biefem  Sage  entfaltete,  öerbunfelte  felbft 
bie  Dleije  ber  ©Stritt.  Jialiipfo  erhlidtc  fie  non  ferne;  ihr  eigene* 
S3ilbnifj  ftrabtte  ibr  aita  einer  Karen  Quelle  entgegen,  unb  fie  fd)ämtc 
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elle    Be    cacha   au    fond    de    sa   grotte,    et   parla    ainsi   toute 
seule: 

Il  ne  nie  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces  deux 
amans,  en  déclarant  que  je  veux  être  de  cette  chasse  !  En  serai- 
je?  irai-je  la  faire  triompher,  et  faire  servir  ma  beauté  à  relever 
une?  faudra-t-il  cpue  Télémaque,  en  me  voyant,  soit  en- 
plus  passionné  pour  son  Eucharis?  O  malheureuse!  qu'ai- 
je  fait!  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront  pas  eux-mêmes,  je 
saurai  bien  les  en  empêcher.  Je  vais  trouver  Mentor  ;  je  le  prierai 
d'enlever  Télémaque  :  il  le  ramènera  à  Ithaque.  Mais  que  dis- 
je  ?  et  que  deviendrai-je,  quand  Télémaque  sera  parti  ?  Où  suis- 
je?  Que  me  reste-t-il  à  faire?  O  cruelle ,Yénus !  Vénus,  vous 
m'avez  trompée!  ô  perfide  présent  que  vous  m'avez  fait!  Per- 
nicieux enfant!  Amour  empesté!  je  ne  t'avais  ouvert  mon  cœur 
que  dans  l'espérance  de  vivre  heureuse  avec  Télémaque,  et  tu 
n'as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  et  que  désespoir!  Mes 
nymphes  se  sont  révoltées  contre  moi.  Ma  divinité  ne  me  sert 
plus  qu'à  rendre  mon  malheur  éternel.  Oh  !  si  j'étais  libre  de  me 
donner  la  mort  pour  finir  mes  douleurs!  Télémaque,  il  faut 
que  tu  meures,  puisque  je  ne  puis  mourir!  Je  me  vengerai  de 
tes  ingratitudes:  ta  nymphe  le  verra;  je  te  percerai  à  ses  yeux. 
Mais  je  m'égare.  O  malheureuse  Calypso!  que  veux-tu?  faire 
périr  un.  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet  abîme 
de  malheurs!  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le 
sein  du  chaste  Télémaque.  Quelle  innocence!  quelle  vertu! 
quelle  horreur  du  vice!  quel  courage  contre  les  honteux  plai- 
l 'al ¡ait-il  empoisonner  son  cœur?  Il  m'eût  quittée!  Hé 
bien!  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou  que  je  le  voie, 
plein  de  mépris  pour  moi,  ne  vivant  plus  que  pour  ma  rivale? 
Non,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité.  Pars, 
Télémaque,  va-t-cn  au-delà  «les  mers:  laisse  Calypso  sans  con- 
solation, ne  pouvant  supporter  la  vie,  ni  trouver  la  mort; 
-la  inconsolable,  couverte  de  Jiontc,  désespérée,  avec  ton 
orgueilleuse  Eucharis. 


terior    de    su   gruta,  donde,  soltando   rienda   á  su   dolor,  es- 
clamó á  solas  en  estos  términos  : 

¡  Qué  mal  he  conseguido  desconcertar  las  ideas  de  los  dos 
amantes,  declarando  que  queria  concurrir  á  la  cacería!  ¿Sin 
embargo  deberé  ir?  ¿pero  á  qué?  ¿á  contribuir  á  su  triunfo, 
haciendo  que  sirva  mi  hermosura  de  realzar  la  de  Eucaris?  ¿á 
que  viéndome  Telemaco,  se  encienda  mas  en  su  amor?  ¡O 
desgraciada  Calipso  !  ¿  qué  has  hecho  ?  No,  no  iré  ;  pero  ni  ellos 
tampoco:  yo  sabré  impedirlo.  A  buscar  voy  á  Mentor  para  de- 
cirle que  saque  de  aquí  á  Telemaco,  y  le  conduzca  á  Itaca. 
¡Mas  ah!  ¿qué  será  de  mí  sin  él?  ¿Dónde  estoy?  ¿qué  haré? 
¡  O  cruel  Vénus,  cómo  me  engañaste  !  ¡  qué  presente  tan  fu- 
nesto me  hiciste!  ¡Pernicioso  rapaz,  pérfido  Amor,  yo  te  en- 
tregué mi  corazón  con  la  esperanza  de  ser  feliz  viviendo  con 
Telemaco;  pero  tú  abusaste  de  mi  credulidad,  dándome,  en 
cambio  de  la  dicha  que  me  ofreciste,  inquietud  y  desespera- 
ción! Mis  ninfas  se  han  rebelado  contra  mí:  mi  divinidad  solo 
me  sirve  de  hacer  eterno  mi  mal.  ¡  Ojalá  pudiera  darme  la 
muerte,  y  con  ella  fin  á  mi  tormento!  Pero  ya  que  yo  no  pue- 
do, morirás  tú,  Telemaco:  sí,  preciso  es  que  mueras.  Yo  me 
vengaré  de  tu  ingratitud  :  tu  ninfa  lo  verá  :  á  su  vista  te  daré 
muerte.  ¡  Pero  qué  es  lo  que  digo  !  ¿  Tú  deliras,  infortunada 
Calipso?  ¿qué  es  lo  que  quieres  hacer?  ¡que  perezca  un  ino- 
cente que  tú  misma  has  sumergido  en  un  abismo  de  desgracias! 
¿no  eres  tú  la  que  encendiste  la  llama  fatal  en  el  casto  pecho 
de  Telemaco?  ¡Qué  inocencia  la  suya!  ¡qué  virtud,  y  qué 
horror  al  vicio!  ¡qué  oposición  á  los  vergonzosos  placeres!  ¡A 
qué,  pues,  haber  emponzoñado  su  corazón!  Es  verdad  que  me 
hubiera  dejado;  ¿pero  ahora  no  es  preciso  que  me  deje,  ó  que 
yo,  siendo  el  objeto  de  su  desprecio,  le  vea  vivir  solo  para  mi 
rival?  En  verdad  que  no  padezco  cosaque  no  merezca.  Partid, 
Telemaco:  alejaos  de  mí:  sirva  el  mar  de  barrera  á  mi  amor: 
deja  á  Calipso  sin  consuelo,  sin  poder  soportar  la  vida,  ni  darse 
la  muerte  :  déjala  inconsolable,  cubierta  de  oprobio,  y  des- 
esperada :  déjala  para  mayor  tormento  en  compañía  de  tu  or- 
gullosa  Eucaris. 
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dosi  nel  fóndo  della  sua  grotta,  da  se  sóla  parlò  in  tal  guisa  : 
L'  aver  dunque  voluto  turbare  quésti  due  amanti,  col  dichia- 
rare eh'  io  pure  voglio  intervenire  alla  càccia,  nulla  ini  giova  ? 
Dovrò  fórse  intervenirvi  ?  Andrò  a  farla  trionfare,  ed  a  far 
móstra  della  mia  bellézza,  perchè  più  compaia  la  sua?  Dovrà 
èsser  dunque  Telemaco  più  ancóra  appassionato  per  la  sua  Eu- 
cari  nel  rimirarmi?  Me  sventurata!  che  ho  fatto  mài?  Nò,  non 
v'  andranno  eglino  stéssi;  io  saprò  ben  ritrovare  parti  per  im- 
pedirli. Già  mene  vò  a  trovar  Mentore,  lo  pregherò  di  levar 
Telemaco  di  quésto  luògo,  ed  égli  ricondurállo  alla  pàtria.  Ma 
che  dico?  E  che  farò,  quando  si  sarà  partito  Telemaco?  Dóve 
mai  sono?  Che  mi  rimane  a  fare,  o  spietata  Venere?  Tu,  o 
Venere,  m'  hai  gabbata:  o  che  dóno  malvagio  fu  quello,  che 
mi  facesti!  Fanciullo  nocévole,  Amore  pestifero,  io  non  t'  aveva 
apèrto  il  mio  cuore,  se  non  per  isperánza  di  viver  felice  in  com- 
pagnia di  Telemaco,  e  tu  non  hai  recato  a  quésto  cuòre,  che 
turbaménto  e  disperazióne.  Le  mie  ninfe  si  sono  rivòlte  cóntro 
di  me,  e  la  mia  divinità  non  mi  serve  più,  se  non  a  rènder 
etèrna  la  mia  disgràzia.  O  se  per  dar  fine  a'  miei  dolóri  potessi 
darmi  la  morte  !  Bisógna  che  tu  muoia,  o  Telemaco,  giacche 
io  non  posso  morire  ;  mi  vendicherò  delle  tue  ingratitudini, 
lo  vedrà  la  tua  ninfa,  trafiggerò  tti  alla  sua  presènza.  Ma  tu  sèi 
ingiusta,  o  sfortunata  Calipso  !  Vuoi  tu  dunque  far  perire  un 
innocènte,  che  hai  precipitato  in  quésto  abisso  di  disavventure 
tu  stéssa  ?  Io  sono  stata,  che  ho  pósta  nel  séno  del  pudico  Te- 
lemaco la  fatai  fiàccola.  Che  innocènza!  che  virtù!  che  òdio 
cóntro  del  vizio!  che  coraggio  contrai  vergognósi  piacéri!  Era 
fórse  di  dovére  eh'  io  avvelenassi  il  svio  cuòre?  Egli  m'  avrebbe 
abbandonata,  s'  io  noi  faceva.  Ma  non  bisognerà  fórse  che  ni'  ab- 
bandóni, o  eh'  io  mi  vegga  da  lui  sprezzata,  non  vivendo 
égli  più  che  perla  mia  sóla  rivale?  Nò,  nò,  non  patisco  se 
non  ciò  che  mi  sono  meritata  pur  tròppo.  Partiti,  o  Tele- 
maco, vanne  di  là  dal  mare  ;  lascia  pure  sènza  confòrto  Ca- 
lipso in  iotáto  di  non  poter  sopportare  la  vita,  ne  di  ritrovare 
la  mòrte  ;  lasciai*  sconsolata,  pièna  di  vergógna,  e  disperata 
insième  còlla  superba  tua  Eucari. 
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fid)  iljrer  ©ejratt.     Sie  fier)  in  bai  tieffte  Sunïel  ilirer  Grette,  mib 
rebete  alfo  mit  fid): 

„So  hilft  ei  aífo  nidjtâ,  erflärt  31t  baben,  baf;  id)  biefer  Sagb 
beimebnen  »eilte,  um  bie  beiben  Siebenten  511  ftören?  Seil  id)iuid) 
babei  einfinben  ?  Sßerbe  id)  eingeben,  iliren  Sriumpb  3«  beförbern? 
Soll  meine  Sd)öni)cit  basii  tienen,  bie  ibrige  511  erbeben?  SBirb 
nidit  Selemad),  menu  er  midi  erblidt,  feine  (Sudari!  nodi  reijenber 
ftnben?  $d)  Ungliidlicr/e  !  SBal  l;abe  icb  getban?  SRcin,  idi  »erbe 
ntdjt  auf  biefe  Sagb  geben;  aud)  fte  feilen  el  nidit;  el  Wirb  mir 
nidit  ferner  merben,  fie  baran  31t  serbiubem.  $d)  fotti  SDtentor  aufs 
fudjen;  id)  merbe  ibn  bitten,  îelemad)  megjufübren  ;  er  feil  ii;n  nad) 
Stbafa  jurüdbtingen.  3lbcr  mal  fage  icb?  unb. mal  roirb  aul  mir 
roerben,  roenn  Selemad)  abgereift  ift?  Söo  bin  id)?  2ßai  foli  id) 
beginnen?  Graufame  Storni,  bu  baft  mid)  Untergängen!  Un  = 
feligel  ©efdjenï,  baë  bu  mir  madbteft  !  SSerberbliá)él  ÍUnb  !  Cual; 
tolle  Siebe!  3<b  öffnete  tir  mein  gerg,  in  Hoffnung,  glüdlid)  mit 
2elemad)  311  leben,  unb  bu  baft  nur  llnrube  unb  Stoämeiflung  in 
biefeë  §er3  gebracht.  Steine  9tpmpbcn  baben  fid)  gegen  midi  empört. 
Steine  Gottheit  bierit  mir  311  nidjtl,  aß  meine  Seiben  311  »eremigen. 
2ld)!  menu  eS  in  meiner  2Jtad)t  ftänbe,  meine  dualen  buvdi  ben  leb 
ju  enbigen.  Slber  meil  id)  mid)  nidjt  fclbft  jerfteren  fann,  fe  ftevbe 
Selemad)!  3'd)  mili  mid)  an  biefem  llnbanîbaren  rädjen.  Seine 
Geliebte  Wirb  ei  feben,  id)  roerbe  bein  £erä  öor  ihren  Slugen  burd&s 
bobreu.  Slbcr  mobin  gerade  id)?  Vtnglüdlidje  Malnpfo,  limo  millft 
bn  tbun?  Su  millft  einen  Unfdbulbigen  »erberben,  ben  bu  felbft  in 
biefen  Slbgrunb  toen  glenb  geftürjt  baft.  93ift  bu  ei  nidt  felbft,  bie 
biefe  jerftörenbe  glamirte  in  bem  feufdjen  SBufen  £eíema$i  entjünbet 
bat?  SBie  fdjulbloi  mar  er  öorbem,  mie  tugenbbaft!  2Bie  nerabi 
freute  erbai  Safter!  SBeldjen  SDtutb  jeigte  er  gegen  entérrente 
Stognügungcn!  9)iuf;tc  id)  fein  ^erg  öergiften?  3lber  mürbe  er 
mid)  öerlaffen  baben. . .  merbe  id)  ibn  jefct  nidit  audi  cntlaffeu  muffen, 
menn  id)  anberl  nid)t  feben  mili,  mie  febr  er  midi  neraditet,  nidit 
feben  mili,  baf;  er  nur  für  meine  3iebenbul)lerin  lebt?  Stein,  nein, 
id)  leibe  nur,  mal  icb  motil  »erbienf  babe.  Steife  von  binnen,  oie: 
Icmad),  febiffe  über  bie  Dîcere  bin.  Saf;  Äalöpfo  ebne  SEroft,  fie, 
bie  meber  bai  Seben  ertragen,  nodi  ben  leb  finbeu  lann.  Va|;  fie 
jurflii  bei  beiner  fteljen  guiaría,  untröMicb,  entebrt  unb  ber  SUer« 
3n)..«'(ung  preisgegeben." 


FRANÇAIS. — 98. 

Elle  parlait  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout-à-coup  elle 
en  sort  impétueusement:  Où  êtes-vous,  ô  Mentor?  dit-cllo. 
Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Télémaque  contre  le  vice 
auquel  il  succombe?  Vous  dormez,  tandis  que  l'Amour  veille 
contre  vous.  Je  ne  puis  souffrir  plus  long-temps  cette  lâche  in- 
différence que  vous  témoignez.  Yerrez-vous  toujours  tranquil- 
lement le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son  père,  et  négliger  sa 
haute  destinée?  Est-ce  à  vous,  ou  à  moi,  que  ses  parens  ont 
confié  sa  conduite?  C'est  moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir 
son  cœur!  et  vous,  ne  ferez-vous  rien?  Il  y  a  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  de  cette  forêt  de  grands  peupliers  propres  à  con- 
struire un  vaisseau;  c'est-là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il 
■  de  cette  île.  Vous  trouverez  au  même  endroit  une 
]  n. ('•  inde  caverne  où  sont  tous  les  instrumens  nécessaires  pour 
tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit 
Mentor  ne  perdit  pas  un  moment:  ili  alla  dans  cette  caverne, 
trouva  les  instrumens,  abattit  les  peupliers,  et  mit  en  un  seul 
jour  un  vaisseau  en  état  de  voguer.  C'est  que  la  puissance  et 
l'industrie  de  Minerve  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  temps  poui 
achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit:  d'un 
côté,  elle  voulait  voir  si  le  travail  de  Mentor  s'avançait;  de 
l'autre,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  la  chasse  où 
Eucharis  aurait  été  en  pleine  liberté  avec  Télémaque.  La  ja- 
ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  les  deux  amans: 
elle  tâchait  de  détourner  la  chasse  du  côté  où  elle  savait 
que  Mentor  faisait  le  vaisseau.  Elle  entendait  les  coups  dcha- 
che  et  de  marteau:  elle  prêtait  l'oreille;  chaque  coup  la  faisait 
fremir.  Biais  dans  le  moment  même  elle  craignait  que  cette  rê- 
verie ne  lui  eût  dérobé  quelque  signe  ou  quelque  coup  d'œil 
de  Télémaque  a  la  jeune  nymphe. 

C<  pendant  Eucharis  disait  à  Télémaque  d'un  ton  moqueur: 
N.-  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous  blâme  d'être  venu 
a  la  chasse  sans  lui?  Oh!  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre 
sous  un  si  rude  maître  !     Itien  ne  peut  adoucir  son  austérité  :  il 


ESPAÑOL. 98. 

Asi  razonaba  á  solas  en  su  gruta;  mas  de  improviso  sale  im- 
petuosamente, llamando  á  voces  á  Mentor.  ¿  Dónde  estais,  Men- 
tor ?  ¿  Asi  sostenéis  á  Telemaco  contra  el  vicio  que  le  rinde  ? 
¿asi  os  dormis  mientras  vela  contra  vos  el  Amor?  Ya  no  puedo 
tolerar  por  mas  tiempo  la  vil  indiferencia  con  que  le  mirais. 
I  Tendréis  valor  para  ver  con  tranquilidad  como  el  hijo  de 
Ulises  deshonra  á  su  padre,  y  como  se  hace  indigno  del  alto 
destino  que  le  está  reservado  ?  ¿  es  á  vos,  ó  á  mí,  á  quién  sus 
padres  han  confiado  su  conducta?  ¿os  parece  justo  que  yo  bus- 
que los  medios  de  curar  su  mal,  y  estaros  vos  mientras  tanto 
en  esta  reprensible  inacción  ?  En  lo  mas  espeso  de  ese  bosque 
se  crian  gruesos  árboles  á  propósito  para  la  construcción  de 
navios  :  de  ellos  hizo  Ulises  el  que  le  sirvió  para  salir  de  esta 
isla:  allí  mismo  hallareis  una  profunda  caverna,  y  en  ella  todo 
lo  necesario  para  cortar  y  unir  las  piezas  de  que  debe  com- 
ponerse. 

No  bien  lo  hubo  dicho,  cuando  se  arrepintió.  Pero  Mentor, 
sin  perder  momento,  fué  ;  halló  la  cueva,  encontró  los  instru- 
mentos, cortó  los  árboles,  y  en  solo  un  dia  puso  una  nave  en  es- 
tado de  navegar,  porque  el  poder  y  la  industria  de  Minerva  no 
necesitan  mucho  tiempo  para  acabar  las  mas  grandes  empresas. 

Calipso,  mientras  tanto,  se  hallaba  en  el  mas  terrible  compro- 
miso. Por  una  parte  quisiera  ver  si  Mentor  adelantaba  su  obra, 
y  por  otra  no  podia  resolverse  á  dejar  á  Eucaris  en  plena  liber- 
tad con  Telemaco.  Los  zelos  no  le  permitían  que  les  perdiese 
de  vista  ni  un  instante.  Para  ocurrir  á  uno  y  otro,  procuraba 
que  la  caza  se  hiciese  por  aquel  lado  en  que  sabia  que  estaba 
Mentor  trabajando.  Asi,  pues,  oia  el  hacha  y  el  martillo,  apli- 
caba el  oido,  y  cada  golpe  la  estremecía  :  mas  en  el  mismo  ins- 
tante recelaba  si  Telemaco  se  habia  aprovechado  de  esta  dis- 
tracción para  hacer  alguna  seña,  ó  echar  alguna  mirada  á  la 
ninfa. 

Con  efecto,  Eucaris  se  valió  de  estos  a  otros  intervalos  para 
decirle  en  tono  de  mofa:  ¿No  teméis  que  despuesos riña  Men- 
tor porque  habéis  venido  sin  él  á  caza?  ¡Oh,  cuanta  lástima  me 
causa  veros  vivir  bajo  la  dirección  de  tan  severo  maestro  !    Nada 
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Così  parlava  da  se  sóla  nella  sua  grotta;  ma  ne  uscì  fuori  im- 
provvisamente con  empito.  Dóve  siete,  o  Mentore?  disse.  Così 
dunque  difendete  Telemaco  cóntro  al  vizio,  dal  quale  si  lascia 
vincere  ?  Vói  dormite,  méntre  Amore  sta  désto  cóntro  di  vói  ; 
ma  io  non  posso  più  sopportare  cotésta  vile  indifferènza,  che 
vói  mostrate.  Vedrete  dunque  sempre,  senza  pigliárvene  alcuna 
péna,  il  figliuòlo  d'  Ulisse  disonorare  suo  padre,  e  trascurare 
le  alte  avventure,  a  cui  lo  chiama  il  destino  ?  A  chi  affidarono 
i  suoi  genitóri,  a  vói,  od  a  me,  la  cura  del  governarlo  ?  Io  cérco 
le  manière  di  guarirlo,  e  vói  non  farete  còsa  veruna  ?  Nel  luògo 
più  ritirato  di  quésta  foresta  v'  ha  de'  gran  piòppi,  che  sono 
propri  per  fabbricare  un  vascello;  ed  ivi  appunto  anche  Ulisse 
fece  il  suo,  che  gli  servì  per  uscire  fuor  di  quest'  isola.  Nel  me- 
désimo luogo  troverete  una  profónda  caverna,  dóve  vi  sono  tutti 
gli  struménti  necessari  per  tagliare  tutti  le  parte  d'  un  vascèllo, 
e  per  congiugnerle  insième. 

Appéna  disse,  che  si  pentì  d'  aver  détte  quéste  paròle.  Mentore 
non  perde  neppure  un  moménto,  se  n'  andò  alla  cavèrna;  trovò 
gli  struménti,  buttò  a  térra  i  piòppi,  ed  in  un  sol  giórno  lavorò 
a  perfezióne  un  vascèllo,  perchè  la  potènza  e  1'  industria  di 
Minerva  non  hanno  bisógno  di  mólto  tèmpo,  per  condurre  a 
fine  i  più  gran  lavóri. 

Calipso  trovóssi  in  un  orribile  abbattiménto  di  spirito.  Da 
una  parte  voléa  vedére  se  il  lavóro  di  Mentore  s'  avanzasse;  e 
dall'  altra  non  si  poteva  indurre  ad  abbandonare  la  càccia,  nella 
quale  Eucari  sarebbe  stata  in  una  libertà  pienissima  con  Tele- 
maco. La  gelosia  non  le  permise  giammai  di  pèrder  di  vista  i 
due  amanti;  ma  proccuráva  di  condor  la  caccia  da  quella  parte, 
dóve  sapeva  che  Mentore  èra  impiegato  nel  fabbricare  il  vascèllo. 
Sentiva  i  cólpi  del  martèllo  e  della  scure,  vi  teneva  1'  orécchio 
attènto,  ed  ógni  cólpo  la  faceva  raccapricciare;  ma  temeva  nel 
moménto  medésimo,  che  quésto  vaneggiaménto  le  facesse  scap- 
pare non  osservato  qualche  cènno,  o  qualche  sguardo  di  Tele- 
maco vèrso  la  ninfa. 

In  quésto  méntre,  diceva  Eucari  a  Telemaco,  còme  riden- 
done :  Non  temete  vói  che  Mentore  vi  biàsimi,  perchè  sènza 
lui  siete  venuto  alla  càccia?  O  quanto  siete  dégno  di  compas- 
sióne, méntre  vivete  sótto  un  maèstro  sì  fastidióso!     Non  hávvi 
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So  fpra-d)  fie  mit  fid)  fctbft  in  if)rcr  ©rotte.  2(bcr  plorila)  »erlief; 
fie  fie  mit  Ungeftüm.  í(2fio  bift  bu,  3Jtentot?"  rief  fie;  „fdn'itjcft  bu 
beineu  Untergebenen  alfo  gegen  bas  Safter,  beut  er  ntdjt  mebr  Wi= 
berfteften  í'ann?  bu  fdiläfft  unb  2lmor  Wacbt,  auf  bein  Sßerberben 
bebaobt.  %â)  fann  bie  fd)änblid)e  Sorgiofigfeit,  bie  bu  jeigft,  nknt 
länger  bulbcn.  SBirft  bu  eä  rubig  fe[;en,  wie  ber  Sel)u  beâ  UUmk-? 
feinen  Sßater  entehrt  unb  feine  bobe  Seftimmung  öernadjläfiigt? 
SBem  baben  feine  2'ütevn  feine  Seitung  anvertraut,  bit  ober  mir? 
3¡d)  ¡raffe  el  mir  angelegen  fein,  fein  §erj  31t  Reiten,  unb  bu  fcliteft 
in  träger  SRube  toerbarren?  3m  Snncrftcn  biefes  SSBalbel  wirft  bu 
bobe  Rappeln  finben;  fte  taugen  311m  ©cbiffbau.  ©ort  baute  Ulyf» 
fes  bas  gabvseug,  in  Weícbem  er  biefe  ^nfel  »erliefe.  2lud)  eine 
tiefe  £tfbfe  wirft  bu  finben  »00  bie  nötigen  SBeríjeuge  fmb,  um 
alle  S^eiie  eines  ©djiffes"  311  bebauen  unb  jufammenjufügen." 

Äatrot  batte  fie  biefe  SEBorte  geföroeben,  als  fie  biefelben  Wieber 
bereute.  3Jlcntor  »crlor  feinen  2lugenblicî.  Gr  ging  in  bie  £öble, 
fanb  bie  2ßcvt3euge,  fällte  bie  Rappeln,  unb  braebte  in  einem  cinjigen 
Sage  ein  fegelfcrtiges  Sdjiff  31t  Stanbe,  benn  27cincr»ens  2Jiad)t  unb 
SBetriebfamieit  bebarf  nur  iurscr  3cit,  and)  bie  größten  SBetie  311 
»otteuben. 

iìaIr}pfo'a  §ev3  mar  »ori  peiníiáien  Cmpfiubungcn  jerriffen.  ©er« 
ne  batte  fie  feben  mögen,  ob  Stentors  2(rbcit  »orrüde,  aberfie  tonnte 
fid)  niebt  entfdbtiefien,  ber  3'agb  311  entfagen,  wo  Gudiaris  unb  £ete= 
mad)  in  ungeftörter  ¿yreibeit  gewefen  wären.  Sie  Siferfudjt  erlaubte 
ibr  niebt,  bie  beiben  Siebenben  aus  ben  Singen  311  verlieren.  Sie 
bemübte  fid)  elfo,  bie  Sagb  gegen  ben  Ort  binsutenien,  too  fie 
wuf;te,  baf?  ÜJlcntor  fein  ©djiff  baute.  Sie  »ernabm  bie  ©djïâge 
ber  2írtunb  bes  gamntetê, ibr  Dbt  laufd)te,unb  jebet  ©dblag  madjte 
iiejittern;  aber  bann  bcforgte  fie  mieber,  bafs  ibr  in  ber  Serftreu» 
ung  irgenb  ein  93lid  ober  ein  3eicben  entgegen  mödjte,  bajj  Seleutad) 
ber  jungen  Dîpmpbe  i?ättc  geben  tonnen. 

Gucbaris  fagte  311  Sctemad)  in  einem  fpottenben  Zvn:  „gütebtefi 
bu  nid)t  »on  étentor  getabclt  311  werben,  baf;  bu  ohne  ibn  auf  bie 
3agb  gegangen  bift?  SBie  febrbift  bu  bod)  311  betlagen,  unter  einem 
fo  ftrengen  Síuffebet  leben  31t  muffen  !    SRidjtS  ift  »ermögenb,  ben  fin» 
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affecte  d'être  ennemi  de  tous  les  plaisirs;  il  ne  peut  souffrir 
que  vous  en  goûtiez  aucun  :  il  vous  fait  un  crime  des  choses 
les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépendre  de  lui  pendant  que 
vous  étiez  hors  d  etat  de  vous  conduire  vous-même  ;  mais  après 
avoir  montré  tant  de  sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous  laisser 
traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçaient  le  cœur  de  Télémaque,  et 
le  remplissaient  de  dépit  contre  Mentor,  dont  il  voulait  secouer 
le  joug.  Il  craignait  de  le  revoir,  et  ne  répondait  rien  à  Eu- 
cliaris,  tant  il  était  troublé.  Enfin,  vers  le  soir,  la  chasse 
s'étant  passée  de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte  perpé- 
tuelle, on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  assez  voisin  du  lieu 
où  Mentor  avait  travaillé  tout  le  jour.  Calypso  aperçut  de  loin 
le  vaisseau  achevé:  ses  yeux  se  couvrirent  à  l'instant  d'un 
épais  nuage  semblable  à  celui  de  la  mort.  Ses  genoux  trem- 
blans  se  dérobaient  sous  elle  :  une  froide  sueur  courut  par  tous 
les  membres  de  son  corps  :  elle  fut  contrainte  de  s'appuyer  sur 
les  nymphes  qui  l'environnaient;  et  Eucharis  lui  tendant  la 
main  pour  la  soutenir,  elle  la  repoussa  en  jetant  sur  elle  un 
regard  terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit  point  Men- 
tor, parce  qu'il  s'était  déjà  retiré,  ayant  fini  son  travail,  de- 
manda à  la  déesse  à  qui  était  ce  vaisseau,  et  à  quoi  on  le 
destinait.  D'abord  elle  ne  put  répondre;  mais  enfin  elle  dit: 
C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait  faire;  vous  ne 
plus  embarrassé  par  cet  ami  sévère  qui  s'oppose  à  votre 
bonheur,  et  qui  serait  jaloux  si  vous  deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s'écria  Télémaque. 
Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces 
paroles  lui  échappèrent  dans  le  transport  de  sa  passion.  Il  vi4 
le  tort  qn'il  avait  en  en  les  disant:  mais  il  n'avait  pas  été  libre 
la  penser  an  sens  de  ces  paroles.     Toute  la  troupe  étonnée  dc- 
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basta  á  templar  su  austeridad:  afecta  ser  enemigo  de  los  place- 
res, y  no  permite  que  disfrutéis  de  ninguno  :  del  mas  inocente 
os  reprende  como  de  un  crimen.  Está  bien  que  os  dirigiese 
mientras  no  estuvisteis  en  estado  de  hacerlo  por  vos  solo;  pero 
después  de  haber  dado  tantas  pruebas  de  prudencia,  no  debéis 
permitir  que  os  trate  como  á  un  niño. 

De  este  modo  logró  Eucaris  inspirarle  cierta  aversion  á  Men- 
tor, y  fomentar  el  deseo  que  tenia  de  sacudir  su  yugo.  Sin  em- 
bargo temia  volverle  á  ver,  y  por  lo  mismo  no  se  atrevió  á  res- 
ponder á  la  ninfa;  tanta  era  la  irresolución  en  que  se  hallaba. 
Por  fin  retirándose  al  anochecer,  después  de  haber  estado  unos 
y  otros  mas  que  divirtiéndose,  violentándose  continuamente, 
vinieron  á  dar  á  un  lado  del  bosque  cerca  de  donde  Mentor 
habia  estado  todo  el  dia  trabajando;  y  desde  allí  alcanzó  á  ver 
Calipso  acabado  el  navio  :  al  instante  se  le  cubrieron  los  ojos 
de  una  densa  niebla,  semejante  á  las  sombras  de  la  muerte  ; 
las  rodillas  de  temblor  no  la  podian  sostener;  un  sudor  frió  le 
corría  por  todos  los  miembros  ;  vióse  precisada  á  apoyarse  en 
las  ninfas  que  la  asistian  :  y  alargando  Eucaris  la  mano  para 
sostenerla,  la  repelió  con  desprecio,  mirándola  con  indignación. 

Cuando  vió  Telemaco  el  navio,  y  no  a  Mentor,  que  se  re- 
tiró luego  que  le  hubo  acabado,  preguntó  á  la  diosa  que  de 
quién  era,  y  qué  destino  tenia.  Apenas  acertaba  Calipso  á  res- 
ponderle: mas,  recobrada  un  poco,  le  dijo:  Le  he  mandado 
constuir  para  que  Mentor  se  retire;  con  lo  cual  quedarás  libre 
de  la  severidad  de  un  amigo  que  se  opone  á  tu  felicidad,  y  que 
precisamente  te  mirara  con  envidia  si  te  viese  revestido  de  la 
inmortalidad. 

¡Mentor  me  abandona!  ¿pues  qué  será  de  mí?  esclamó  Te- 
lemaco. Eucaris,  si  me  deja  Mentor,  ya  no  me  queda  mas  que 
vos.  Escapáronsele  estas  palabras  en  el  arrebato  de  su  pasión  : 
conoció  lo  mal  que  habia  hecho  en  decirlas  :  pero  no  lo  pre- 
vio, ni  estuvo  en  su  mano  reprimirse.     Quedáronse  todos  ad 
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cosa  che  sia  valévole  a  moderare  1'  autorità,  eh'  égli  tiene  sópra 
di  vói.  Egli  affetta  d'  esser  nemico  di  tutti  i  piacéri,  né  può 
sofferire  che  ne  gustiate  veruno;  e  v'imputa  a  scellerággine 
eziandio  quelle  còse,  che  pur  sono  le  più  innocènti.  Ben  pote- 
vate dipèndere  da  lui,  méntre  ancóra  non  eravate  in  istáto  di 
regolarvi  da  vói  medésimo  ;  ma  dòpo  aver  mostrata  tanta  pru- 
dènza, più  non  dovete  lasciarvi  trattare  cóme  fanciullo. 

Quéste  paróle  scaltrite  penetrarono  nel  cuor  di  Telemaco,  e 
lo  riempiérono  di  sdegno  cóntro  di  Mentore,  il  cui  giógo  voleva 
scuòtere:  pur  nondiméno  temeva. di  rivedérlo,  e  tanta  èra  la 
sua  turbazióne,  che  quantunque  sollecitato  dalla  ninfa,  non  le 
rispondeva  alcuna  còsa.  Finalménte  vèrso  la  séra  essendosi  poi- 
tata  la  caccia  dall'  una,  e  dall'  altra  parte  con  una  violènza 
continua,  si  ritornò  per  un  àngolo  dèlia  forèsta  assai  vicino  a 
quel  luògo,  dóve  Mentore  aveva  lavorato  per  tutto  lo  spàzio 
della  giornata.  Calipso  vide  di  lontano  il  vascèllo  condótto  a 
fine.  Le  ricoperse  allóra  improvvisamente  gli  òcchi  una  spéssa 
nuvola,  simile  a  quella  della  mòrte,  né  le  sue  tremanti  ginòc 
chia  più  la  sostennero;  e  le  còrse  per  tutte  le  mèmbra  del  còrpi 
un  agghiacciato  sudóre.  Fu  perciò  costretta  ad  appoggiarsi  álli 
ninfe,  che  le  stavano  intórno  :  ma  vedendole  pòrta  la  mano  db 
Eucari  per  sostenérla,  èssa  la  ributtò,  gittandòle  addòsso  une 
spaventévole  sguardo. 

Telemaco  che  vide  il  vascèllo,  ma  che  non  vide  Mentore, 
perchè  s'  èra  già  ritirato  dòpo  finito  il  lavóro,  ricercò  la  dèa  di 
chi  fòsse  quel  vascèllo,  e  ad  uso  di  chi  fòsse  destinato.  Non  potè 
Calipso  rispónder  subito,  ma  finalménte  élla  disse  :  Ho  fatto 
fare  quésto  vascèllo  perchè  mi  serva  a  rimandar  Mentore  :  vói 
più  non  sarete  attraversato  da  quel  vostro  amico  sevèro,  che 
s'  oppóne  alla  vòstra  felicità,  e  che  sarebbe  gelóso,  se  diveniste 
immortale. 

Mentore  m'abbandona?  Io  sono  spacciato,  gridò  Telemaco. 
Se  Mentore  mi  lascia,  o  Eucari,  io  più  non  ho  che  vói  sóla. 
Quéste  paróle  gli  scapparono  nell' empito  dèlia  passióne;  e  ben 
vide  il  torto  che  aveva  avuto  nel  dirle  ;  ma  non  èra  stato  in 
libertà  di  pensare  al  lóro  significato.     Attònita  tutta  la  brigata 


ftevn  (ürrtft  biefe»  3Jt année  511  mitbem;  er  ftcílt  fid),  ale  ob  er  jebe» 
Vergnügen  baffe  ;  er  gönnt  bir  feinen;  aul  ben  iinfduilbig|"ten§anb  = 
hingen  macht  er  bir  ein  Verbrechen.  $mmerbin  incd)tcft  bu  biefe 
Slbbängtgieit  bulben,  fo  (auge  bu  noch  nid;t  fällig  toarft,  bid)  felbft 
311  beberrfeben  ;  aber  nadibem  bu  fc  Biele  Älugbeit  gegeigt  haft,  mujjt 
bu  bid)  nidjt  mehr  gleich  einem  Äinbe  beb.  aubein  laffen." 

Siefe  liftigen  Sßortc  buvcbbobrten  Selemad)»  §erj  ;  fie  erfüllten 
ib.n  mit  SBiberrDiUert  gegen  SDtentor.  Cr  roünfcbte,  biefeé  Sed)  ab-- 
jumerfen.  Gr  fürchtete  ben  Slnblicf  feine»  gíreunbeá,  unb  antwortete 
ber  Sìcmpbe  md)tâ,  in  foldjer  Itnrube  befanb  er  fid?.  ©cgen  2lbenb 
enbigte  fid)  bie  3iagb,  auf  ber  fid)  beibe  Steile  in  einem  beftäubigen 
3roange  befunben  hatten,  unb  fie  ïefyrten  burd)  eine  Gd'e  beâ  SEBat* 
bei  5urüd,  hidjt  fern  »on  bem  Orte,  roo  ïïcentor  ben  ganjen  Sag 
gearbeitet  Carte.  ßalüBfo  erblidte  Bon  fern  baá  tooltenbete  Sd?iff. 
93ei  biefein  Slnblid  umjog  eine  bunfle  2BoIïe,  gleid)  ben  Statten 
beê  2obeê  ihre  Slugen.  3¡bre  roanfenben  iîniee  ftüfcten  fie  nid)t  mebr  ; 
ein  Ealter  gtbrocifj  lief  burd)  alle  ihre  ©lieber.  Sic  mar  genötigt, 
fid)  auf  bie  SRomBben  31t  ftüfcen,  bie  fie  umgaben.  Gucbariá  reifte 
il;r  bie  £anb,  um  fie  3U  halten,  aber  fie  ftiejj  fie  jurüá,  unb  roarf 
einen  furdjtbaren  Sßtict  auf  fie. 

2eïemad),  roeldjcr  biefeâ  Sdjiff  fai),  aber  nid)t  Sölentor,  ber  fui) 
febon  roegbegeben  hatte,  vocìi  feine  Slvbeit  geenbigt  mar,  fragte  bie 
©ßttin,  mem  ei  gehöre  unb  für  loen  ci  beflimmt  fei.  Sie  Bcrmod)tc 
nicht,  ihm  fogleid)  311  antworten,  bann  aber  fagte  fie  311  ihm.  ,,^d) 
habe  eS  bauen  íaffen,  um  iüieutor  in  bcmfelbcn  heim  3«  fenben.  Gr 
foli  bir  nidjt  mehr  läflig  fein,  biefer  ftrenge  3-rcnnb,  ber  fid)  beinern 
©lüde  entgegenfefct  unb  bir  bie  Un|terblid)teit  beneibet." 

„SKentor  Bcrläfst  mid),  el  ift  um  mid)  gcfd)cf)en!"  rief  Selcmad) 
aul.  ,,QGud)ari»!  roeun  id)  Sientor  Berlicrc,  fo  habe  id)  niemanb 
mehr,  all  bid)."  Sicfc  SEortc  entfuhren  ihm  in  ber  .fMjjc  ber  2eibcn  = 
fdjaft.  Gr  fai),  loie  unredjt  er  getban  babe,  fie  au^ufprcdicn;  aber 
er  mar  feiner  nidjt  mäd)tig  genug  geroefen,  an  bie  Sebeutung  berfet» 
ben  3U  beulen.     31  Ilei  öerftummte,  Bon  Grftauncn  gcfeffclt.     Gud)ari-3 


•t.fiA 


FRANÇAIS. 100. 


ESPAÑOL.' 


-100. 


meura  dans  le  silence.  Eucharis,  rougissant  et  baissant  les  yeux, 
demeurait  derrière,  tont  interdite,  sans  oser  se  montrer.    M;iis 
lant  que  la  honte  était  sur  son  visage,  la  joie  était  an  fond 
de  son  cœur.     Télémaque  ne  se  comprenait  plus  lui-même,  et 
ne  pouvait  croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrètement.     Ce  qu'il 
avait  fait  lui  paraissait  comme  un  songe,  mais  un  songe  dont 
niait  confus  et  troublé. 
Calypso,  plus  furieuse  (prune  lionne  à  qui  on  a  enlevé  ses 
urait  au  travers  de  la  forêt,  sans  suivre  aucun  che- 
min, et    ne   sachant   où  elle    allait.     Enfin,  elle    se  trouva  à 
l'entrée  de  sa  grotte,  où  Mentor  l'attendait.    Sortez  de  mon  île, 
dit-elle,  ô  étrangers,  qui  êtes  venus   troubler  mon  repos  :  loin 
de  moi  ce  jeune  insensé.     Et  vous,  imprudent  vieillard,  vous 
sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une  déesse,  si  vous  ne  l'ar- 
/.  d'ici  tout  à  l'heure.  Je  ne  veux  plus  le  voir;  je  ne  veux 
souffrir  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui  parle  ni  le  regarde. 
J'en  jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fait  trembler  les 
dieux  mêmes.     Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes  maux  ne 
¿■•ut  pas  finia  :  ingrat!  tu  ne  sortiras  de  mon  île  que  pour  être  en 
proie  à  de  nouveaux  malheurs.  Je  serai  vengée  ;  tu  regretteras 
Calypso,  mais  en  vain.     Neptune,  encore  irrité  contre  ton  père 
qui  l'a  offensé  en  Sicile,  et  sollicité   par  Vénus  que  tu  as  me- 
lle de  Chypre,  te  prépare  d'autres  tempêtes.     Tu 
verras  ton  père,  qui  n'est  pas  mort;  mais  tu  le  verras  sans  le 
connaître.     Tu  ne   te  réuniras  avec   lui   en   Ithaque,  qu'après 
été  le  jouet  de  la  plus  cruelle  fortune.  Va:  je  conjure  les 
-  célestes  de  me  venger.     Puisses-tu,  au  milieu  des 
l,  suspendu  aux  pointes   d'un  rocher,  et  frappé  de  la  fou- 
dre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que   ton  supplice  comblera  de 

A;. ant    dit  ees   paroles,  son  esprit  agité   était   déjà    prêt  a 

prendre  des  résolutions  contraires.     L'amour  rappela  dans  son 

cœur  le  désir  de  retenir  Télémaque.     Qu'il  vive,  disait-elle  en 

elle-même,  qu'il  demeure  Ici;  peut-être  qu'il  sentira  enfin  tout 

•  j'ai  fait  pour  lui.     Buchari.i  ne  saurait,  comme  moi,  lui 


mirados,  sin  que  nadie  se  atreviese  á  hablar.  Avergonzada  Eu 
caris,  y  no  osando  levantar  los  ojos  del  suelo,  ni  presentarse 
á  las  otras,  se  quedó  detras  de  todos  :  mas  aunque  su  rostro 
daba  señas  de  rubor,  ella  se  alegraba  interiormente.  Telemaco 
no  sabia  lo  que  le  pasaba  ni  como  pudo  andar  tan  indiscreto 
Lo  que  habia  hecho  le  parecía  un  sueño,  pero  un  sueño  que  le 
dejaba  confuso  y  turbado. 

Mas  furiosa  Calipso  que  una  leona  á  quien  han  robado  sus 
cachorros,  corre  al  través  del  bosque  sin  seguir  ningún  camino, 
ni  saber  donde  va.  Hállasejpor  fin  á  la  entrada  de  su  gruta, 
donde  Mentor  le  estaba  esperando.  Salid,  le  dijo,  de  mi  isla,  á 
la  que  parece  que  habéis  venido  solo  para  alterar  mi  reposo. 
Alejad  de  mí  ese  insensato  joven,  si  vos,  imprudente  viejo,  no 
queréis  esponeros  á  ser  víctima  del  enojo  de  una  diosa  irritada. 
Yo  no  quiero  volver  á  verle  ;  no  quiero  que  le  hable,  ni  le  mire 
ninguna  de  mis  ninfas.  Asi  lo  juro  por  las  ondas  de  la  Estigia, 
juramento  que  hace  temblar  á  los  mismos  dioses.  Mas  sabe, 
Telemaco,  sabe  que  no  se  han  acabado  tus  trabajos.  No,  in- 
grato; no  saldrás  de  mi  isla  sino  paro  padecer  nuevas  desgra- 
cias. Yo  me  veré  vengada,  y  tú  echarás  menos  á  Calipso,  pero 
en  vano.  Irritado  todavía  Neptuno  contra  tu  padre  por  las  ofen- 
sas que  le  hizo  en  Sicilia,  é  instigado  por  Vénus,  á  quien  tú 
despreciaste  en  Chipre,  te  prepara  nuevas  borrascas.  Verás  á 
tu  padre,  que  aun  vive  :  sí;  pero  lèveras  sin  conocerle.  Te  uni- 
rás á  él  en  Itaca,  pero  será  después  de  haber  esperimentado  la 
mas  enemiga  fortuna.  Vete,  sal  de  aquí;  pero  yo  invoco  en  mi 
venganza  todo  el  poder  de  los  dioses  inmortales.  ¡  Ojalá  yo  te 
viese  en  medio  de  los  mares,  pendiente  de  la  mas  alta  roca, 
herido  de  un  rayo,  invocando  en  vano  el  nombre  de  Calipso, 
que  tu  suplicio  causara  mi  alegría! 

No  bien  acabadas  estas  execraciones,  ya  estaba  dispuesta  á 
resoluciones  contrarias.  El  amor  renovó  en  su  corazón  el  deseo 
de  retener  á  Telemaco.  Viva,  pues,  decia  en  su  interior,  y 
permanezca  en  mi  isla:  acaso  llegará  á  conocer  cuanto  he  he- 
cho  por  él,  y  que  Eucaris  no  podrá,  como  yo,  darle  la  inmor- 
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si  tacque  ;  ed  Eucari  arrossando,  ed  abbassando  gli  occhi  sènza 
aver  coràggio  di  farsi  vedére,  tutta  sbigottita  si  stava  indietro  : 
ma  méntre  avéa  la  vergógna  sul  vólto,  nell'  intimo  del  suo 
cuòre,  élla  chiudéa  1'  allegrézza.  Telemaco  non  s'  intendéa 
da  se  stésso,  e  non  potéa  crédere  d'  aver  parlato  cotanto  in 
discretamente  ;  e  ciò  che  avéa  fatto,  parévagli  cóme  un 
sógno,  ma  un  sógno,  del  quale  ne  rimaneva  tutto  confuso  e 
turbato. 

Calipso  più  furiósa  d'  una  leonéssa,  alla  quale  sono  stati  tòlti 
i  suoi  tèneri  leoncèlli,  correva  a  traverso  della  forèsta  sènza 
seguitar  la  tràccia  d'  alcuna  strada,  e  non  sapendo  a  qual  parte 
i  suoi  pàssi  la  conducessero.  Finalménte  trovóssi  all'  apertura 
della  sua  gròtta,  dove  stava  Mentore  ad  aspettarla.  Uscite, 
disse,  dalla  mia  isola,  o  stranièri,  che  siete  venuti  a  turbare 
la  mia  quiète.  Vada  lungi  da  me  quésto  gióvane  insensato;  e 
vói,  o  vècchio  imprudènte,  sentirete  ciò  che  può  la  còllera 
d'  una  dèa,  se  incontanènte  non  lo  levate  da  quésto  luògo.  Io 
più  non  voglio  vedérlo,  non  voglio  più  tollerare  che  alcuna 
dèlie  mie  ninfe  li  parli,  ne  lo  rimiri  :  lo  giuro  per  le  acque  di 
S  tige,  giuraménto,  che  fa  tremare  gli  stéssi  dèi.  Ma  sappi,  e 
Telemaco,  che  non  sono  finiti  i  tuoi  mali  :  ingrato,  non  uscirà) 
da  quest'  isola,  se  non  per  èsser  abbandonato  a  nuòve  disav 
venture.  Sarò  vendicata,  e  ti  dorrai,  ma  invano,  d'  aver  perduta 
Calipso.  Nettuno,  che  ancóra  è  sdegnato  cóntra  tuo  padre,  dal 
quale  fu  offéso  nella  Sicilia,  ed  instigáto  da  Venere,  che  nell'  í 
sola  di  Cipri  tu  hai  dispregiata,  t'  apparecchia  nuòve  tempèste. 
Vedrai  tuo  padre,  che  non  è  mòrto,  ma  lo  vedrai  sènza  conó- 
scerlo, e  sènza  poter  farti  conóscer  da  lui;  né  ti  ricongiungerai 
séco  in  Itaca,  se  non  dòpo  èssere  stato  il  trastullo  della  più  cru- 
dèle fortuna.  Io  scongiuro  li  dèi  possènti  del  cielo,  che  vogliano 
vendicarmi.  Pòssa  tu  in  mézzo  al  mare,  sospéso  alla  punta  d' uno 
scòglio,  e  percosso  da  un  fùlmine,  invocare  invàno  Calipso,  che 
rallegrerássi  del  tuo  supplicio. 

Dòpo  aver  détte  quéste  paròle,  1'  agitato  suo  spirito  èra  già 
prónto  a  pigliare  risoluzióni  contràrie;  e  1'  amóre  tornò  a  susci- 
tare in  èssa  il  desidèrio  di  ritenére  Telemaco.  Egli  viva,  dicéa 
fra  se  stéssa,  e  qui  si  férmi  :  fórse  conoscerà  finalménte  tutto 
ciò  che  ho  fatto  per  lui.     Eucari  non  può  farlo  immortale  cóme 


errötbete,  unb  fd)lug  bie  Síugen  nieber;  fte  »erbarg  fid)  iunter  ben 
anbetn,  fie  roar  beftürjt  unb  roagte  tè  nidbt,  fia)  ju  geigen;  aber 
roäbrenb  bie  <Sd)am  ifjre  SBangen  rottete,  lachte  bie  ¿yreube  im  3n= 
nerften  ifyxeä  jerjén»,  Seiemadjroar  aujser  alter  Raffung,  cr  tenute 
nidjt  glauben,  baf3  er  fo  unbefonnen  gevebet  babe;  luol  er  getban 
batte,  erfcbjcn  ibm  ala  ein  ïraum;  aber  ein  îraum,  ber  Scham 
unb  Unruhe  in  ibm  jitrücfíiefi. 

¿lalppfo,  ergrimmter  aia  cine  SÖroin,  ber  man  ibre  jungen 
geraubt  bat,  rennt  mitten  bureb  ben  SBalb,  ebne  einer  SBabnju  fols 
gen,  of>ne  ¿u  roiffen,  toofyin  fie  eilt.  Cmblid)  befinbet  fte  ficb  beim 
Eingang  ifjrev  ©rotte,  roo  2Jtentor  fie  erroartete.  ,,5ort  au»  meiner 
Snfel,"  rief  fie,  „o  it)t  ¿yremblinge,  bie  ibr  nur  b,ierí;er  gefommen 
feib  meine  ¡Ruíje  ju  ftören  !  SB  e  g  aul  meinen  Singen  mit  biefem  jungen 
Unfiunigcn!  $ort  mit  ii;m!  unb  bu,unbefonnener  Slltcr,  bufollftc» 
f üblen;  roaá  ber  Scvn  einer  ©öitin  bermag,  roenn  bu  ibn  nid)t  jur 
Stunbe  förtfäjaffft.  $d)  will  ibn  niajt  ntebr  feben,  and?  roevbe  icb 
nid)t  3ugeben,baf5  eine  meiner  ÜJtympben  mitif;mfpreä)e,  obcril;n  nur 
attblide.  $¡d)  febroöre  el  bei  ben  SBaffem  bea  Stör,  ein  Sd)imir,  bei 
bem  bie  ©ßttcrfelbft  gittern:  Slbcrroiffc,  îclcmad),  bafe  beine  Seiben 
nod)  nid)t  311  Snbe  finb.  Unbantbarcr,  bu  roirft  bici?  nur  öon  meiner 
3fnfel  entfernen,  um  neue  SBiberroärtigtciten  31t  erfahren,  $dj 
roerbe  gerächt  werben.  2ftit  Sdjmerjen,  aber  sergeblid)  roirft  bu  an 
ftalppfo  3urücfbcnfen.  Slnbere  Stürme  »arten  beiner.  Dieptun 
roirb  fie  bir  fenben  ;  er,  ber  beinern  SSoter  noci)  jürnt,  ber  ibn  in 
(Sizilien  beleibtgte;  Dîcptuu,  »un  ber  ©öttin  ber  Siebe  §ur  SRadje 
aufgeforbert,  bie  bu  in  Gppern  öeraditeteft.  Su  roirft  beinen  SSater 
roiebevfeben,  roeldjer  nid)t  tobt  ift;  aber  bu  roirft  ifm  feben,  oI;nc 
ibn  3u  fennen,  unb  nur  naebbem  bu  ein  Spiel  bc»  graufamen  GHüct» 
geroefen  bift,  roerbet  ii;r  eueb,  in  ^tbafa  roicbcrfiubcn.  ©cl)!  ici) 
befebroöre  bie  ï;immiifcf)cn  9Jiäd)tc,  mia)  31t  rädjen.  3Jlôd)teft  bu  mits 
ten  im  SJlecre,  an  einer  jadigen  flippe  bangen  unb  öom  SBlifoe 
getroffen,  ííalppfo  üergeblid)  anrufen,  bie  beine  harter  mit  Gnt= 
jücfen  feben  roirb." 

iîaum  I;atte  fie  biefe  SBortc  auêgeftojjen,  ala  il)r  beängftigter  (Seift 
fid)  febon  roieber  31t  anbern  Gntfcbliefutngcn  neigte.  S)ie  Siebe  rief  ba§ 
Verlangen  in  i()v  <§erj  3iirüd,  ïclcnmd)  bei  fidi  ju  bcbaltcn.  ,,Gr 
lebe,"  fagte  fie  bei  fid)  felbft;  ,,cr  bleibe  I? i c r  ;  oicllcicbt  füblt  er  nod), 
roa¿  id)  für  il)n  getban  babe.     Êud&ariâ  ïann  ibm  nidit,  roie  ici),  bie 
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donner  l'immortalité.     O  trop  aveugle  Calypso!  tu  t'es  trahie 

.-un'  par  ton  serinent:   te  voilà  engagée;  et  les  ondes  du 

¡  ar  lesquelles  tu  as  juré,  ne  te  permettent  plus  aucune 

ranee.     Personne  u'eutendait  ces  paroles:  mais  on  voyait 

sur  .-  _  •  les  furies  peintes,  et  tout  le  venin  empesté  du 

te  semblait  s'exhaler  de  son  cœur 

maque  en   fut  saisi    d'horreur.     Elle    le  comprit;    cur 
it-ce  que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas?  et  l'horreur  do 
Télémaqne  redoubla  les  transports  de  la  déesse.     Semblable  à 
une  bacchante  qui  remplit  l'air  de  ses  hurlemens,  et  qui  en  fait 
retentir  les  hautes  montagnes  de  Thrace,  elle  court  au  travers 
des  bois  avec  un  dard  en  main,  appelant  toutes  ses  nymphes, 
i  '  menaçant  de  percer  toutes  celles  qui  ne  la  suivront  pas.  Elles 
courent  en  foule,  effrayées  de  cette  menace.     Eucharis  même 
:ice  les  larmes  aux  yeux  et  regardant  de  loin  Télémaque, 
à  qui  elle  n'ose  plus  parler.     La  déesse  frémit  en  la  voyant  au- 
d"elle  ;    et,  loin  de  s'apaiser  par  la  soumission  de  cette 
¡lie,  elle  ressent  une  nouvelle   fureur,  voyant  que  l'afflic- 
tion augmente  la  beauté  d'Eucharis. 

Cependant  Télémaque  était  demeuré  seul  avec  Mentor.  Il 
embrasse  ses  genoux  ;  car  il  n'osait  l'embrasser  autrement,  ni 
le  regarder:  il  verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut  parler,  la 
lui  manque  ;  les  paroles  lui  manquent  encore  davantage  : 
il  ne  sait  ni  ce  qu'il  doit  faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut. 
EriGn  il  B'écrie:  0  mon  vrai  père!  ô  Mentor!  délivrez-moi  de 
'  de  maux!  Je  ne  puis  ni  vous  abandonner  ni  vous  suivre. 
1 ''livrez-moi  de  tant  de  maux,  délivrez-moi  de  moi-mime, 
donnez-moi  la  mort. 

•i tor   l'embrasse,  le   console,   l'encourage,  lui   apprend  à 

se  supporter  lui-même  sans  flatter  sa  pas-ion,  et  lui  dit:     Eils 

du  sag     Cil;    se,  que  les   dieux  ohi    fcanl    aimé,  et  qu'ils  aiment 

re,  c'est  par  un  effet   de   leur  amour  que  vous  souffrez  dos 

maux  -i   horribles.     Celui  qui  n'a  point  senti  sa  faiblesse  et  la 


talidad.  ¡  Mas  ah,  que  mi  ceguedad  me  ha  precipitado  !  el  ju- 
ramento que  he  hecho  por  las  ondas  de  la  Estigia  me  quita 
toda  esperanza  !  Aunque  nadie  oia  estos  discursos,  veíanse  no 
obstante  pintadas  en  su  rostro  las  furias,  y  todo  el  pestífero 
veneno  del  negro  Coeito  parecía  que  se  exhalaba  de  su  corazón. 

Estaba  Telemaco  sobrecogido  de  horror,  y  no  se  le  ocultaba 
á  Calipso;  porque  ¡qué  no  descubre  el  amor  zeloso!  y  este 
mismo  asombro  de  Telemaco  redobló  el  furor  de  la  diosa,  que 
como  una  bacante,  que  con  sus  alaridos  hiere  el  aire,  y  hace 
estremecer  los  altos  montes  de  la  Tracia,  asi  corria  al  través 
de  los  bosques  con  un  dardo  en  la  mano,  llamando  á  todas  las 
ninfas,  y  amenazando  traspasar  á  las  que  no  le  siguiesen.  Acu- 
den todas  temiendo  la  amenaza;  y  hasta  la  misma  Eucaris  le 
sigue  bañados  los  ojos  en  llanto,  y  mirando  de  lejos  á  Telé- 
maco,  pero  sin  atreverse  á  hablarle.  Estremecióse  la  diosa  al 
verla  cerca  de  sí;  y  en  lugar  de  aplacarse  con  la  sumisión  de 
la  ninfa,  concibe  nuevo  furor  de  ver  que  la  aflicción  acrecen- 
taba su  hermosura. 

Telemaco,  viéndose  á  solas  con  Mentor,  se  echa  á  sus  pies, 
no  atreviéndose  á  arrojarse  á  sus  brazos,  ni  auna  mirarle;  y 
hecho  un  mar  de  lágrimas  quiere  hablar,  y  le  falta  la  voz  ;  no 
encuentra  con  las  palabras,  no  sabe  lo  que  debe  hacer,  ni  lo 
que  hace,  ni  aun  sabe  lo  que  quiere.  Por  fin  rompe  en  esta  es- 
clamacion:  ¡Padre  mio!  ¡mi  verdadero  padre!  ¡mi  Mentor! 
libradme  de  tantos  peligros.  Yo  no  puedo  dejaros,  ni  seguiros. 
Libradme  de  tantos  riesgos  ;  libradme  de  mí  mismo;  dadme  la 
muerte. 

Abrázale  Mentor,  le  consuela,  le  anima,  le  enseña  á  sufrirse 
á  sí  mismo,  sin  lisonjear  sus  pasiones,  y  le  dice  :  Hijo  del  sa- 
bio Ulises,  que  tan  amado  has  sido,  y  aun  eres,  de  los  dioses, 
sabe  que  por  un  efecto  de  su  amor  padeces  tan  crueles  tormen- 
tos.    El  que  no  ha  conocido  su  propria  debilidad  y  la  violencia 
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lo  posso  far  io.  Ma,  o  tròppo  cièca  Calipso!  tu  col  giuraménto 
ti  sei  tradita  da  te  medésima.  Eccoti  impegnata;  e  le  acque  di 
Stige,  per  cui  giurasti,  più  non  ti  perméttono  speranza  alcuna. 
Niuno  sentiva  quéste  paróle,  ma  le  intèrne  sue  furie  se  le  vede- 
vano dipinte  sul  vólto,  e  paréa  eh'  esalasse  fuor  del  suo  cuòre 
tutto  il  veléno  pestifero  del  néro  Oocito. 

Raccapriccióssi  Telemaco,  ed  élla  ben  se  ne  avvide  ;  im- 
perciocché qual  còsa  è  mài,  che  un  amor  gelóso  non  indovini? 
e  1'  erróre  di  Telemaco  le  raddoppiò  le  sue  smànie.  Simile  ad 
una  baccante,  che  riémpie  tutta  1'  ària  di  stridi,  e  che  ne  fa 
risonare  le  alte  montagne  di  Tracia,  élla  si  métte  a  córrere  con 
un  dardo  in  mano  a  travèrso  delle  forèste,  chiamando  le  ninfe, 
e  minacciando  di  trafiggere  tutte  quelle,  che  non  volessero 
seguitarla.  Spaventate  da  quésta  minàccia,  córsero  in  fólla. 
Eucari  stéssa  si  fa  innanzi  còlle  làgrime  àgli  òcchi  e  guarda  di 
lontano  Telemaco,  a  cui  più  non  òsa  parlare.  Frème  la  dèa 
nel  rimirarsela  a  lato,  e  non  che  rimaner  placata  dalla  som- 
messiòne  di  quella  ninfa,  si  sentì  agitare  da  un  furor  nuòvo, 
in  veggéndo  che  1'  afflizióne  aumentava  ad  Eucari  la  sua 
bellézza. 

Intanto  Telemaco  èra  rimáso  sólo  con  Mentore.  Egli  abbrac- 
ciávali  le  ginocchia,  perocché  non  ardiva  d'  abbracciarlo  in  al- 
tro mòdo,  né  di  guardarlo  ;  versava  un  torrènte  di  làgrime  ;  vo- 
léali  parlare,  ma  li  mancava  la  vóce,  e  mólto  più  li  mancavano 
le  paróle  ;  non  sapeva  ne  ciò  che  dovesse  fare,  né  ciò  che  facesse, 
ne  che  volesse;  e  finalménte  sclamò  in  tal  guisa;  Liberatemi, 
o  Mentore,  o  mio  véro  padre,  da  tanti  mali.  Io  non  posso  ne 
abbandonarvi,  né  seguirvi  ;  liberatemi  da  tanti  mali,  liberatemi 
da  me  stésso,  datemi  pure  la  mòrte 

Mentore  lo  abbracciò,  lo  racconsolò,  li  die  coràggio,  gl'  in- 
segnò a  sopportare  se  medésimo  senz'  adulare  la  sua  passióne, 
e  cosigli  disse:  O  figliuòlo  del  saggio  Ulisse,  che  li  dèi  hanno 
tanto  amato,  e  che  seguono  pur  anco  ad  amare  ;  è  un  effètto 
del  lóro  amòre  il  sofi'erir  che  vói  fate  mali  sì  orribili.  Non  ancóra 
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Itnfrcrblidjïeit  geben.  Slbcr,  o  allsuleicbtgläubigc  .fîaltipfo;  burd) 
beineu  Sd)tour  bi)'t  bu  an  bir  felbft  gut  ,S3crrätl)crin  getoorben;  je(3t 
bift  bugebunben;  bu  jajtoorft  bei  bem  Strir,  unb  nun  bleibt  bir 
feine  Hoffnung  mebr  übrig."  Sftiemanb  borte  biefe  SBorte,  aber  bie 
Curien  toaren  auf  ifirem  ©efidjt  abgebilbet,  unb  bie  giftigen  fünfte 
be3  fdjtoarjen  Goct;tu§  fehienen  il;vcr  SSruft  51t  entfteigen. 

Gntfeiien  ergriff  Selcmadj.  Sie  bemeritc  e»;  (benn  toal  entgebt 
ber  eifcrfücbtigeu  Siebe?)  Ser  Slbfdjeu,  ben  Selemad)  blicfcn  liefe, 
oerbeppelte  bie  2BntI;  ber  ©ättin.  Giner  SSacdjantin  cibnlidi,  bie  bie 
Suft  mit  ibremSebeui  erfüllt,  baê  öon S^rajien!  Sergen  toieberl)allt, 
läuft  fie  burdj  bie  SBälber,  einen  SSurffpief;  in  ber  .£janb,  ruft  alle 
ihre  9ibmpbcn  3"  M)  nnb  broljt  biejenige  311  burdjbobrcn,  bie  ibr  nidt 
folgen  toürbe.  Surd)  biefe  Srobung  crfdirccft  iamen  fie  fdjaarens 
toeife  herbei,  Êudjariê  felbft  nabte  fid);  Sbränen  [tauben  ibr  in  ben 
Slugen.  Sie  blid'te  con  toeitem  nad)  Selcmacb  I;in,  mit  bem  fie  nidjt 
tnebr  reben  burfte.  Sie  ©öttin  bebte,  alé  fie  fie  neben  fidi  fab  :  toeit 
entfernt  fid)  burd)  bie  Untertoürfigteit  ber  9ìnmpl)e  befänftigeu  311 
íaffen,  geriet!;  fie  in  neue  SButl),  al»  fie  fab.,  baf;  bie  ¡üetrübnif;  bie 
Sdjb'nbeit  ber  Gtahari»  nur  crl)öbte. 

ïelcmadj  toar  allein  bei  SJcenter  geblieben,  ßrumfafet  feineiiniee; 
er  toagt  e»  nidjt,  ibn  auf  eine  anbere  2lrt  311  unmnueu,  nodi  ihn 
au3iifel)en.  Gr  toergiefet  eine  fjlut^  »Ott  Sbräneu.  Er  toill  reben, 
aber  bie  Stimme  gcbrid)t  il;m;  nodj  Weniger  toeife  er  SBortc  311  finben. 
Er  toeife  nidjt,  toa»  er  tbun  foli.  Gnblid)  ruft  er  axi-i:  „0  mein 
SSater,  reifee  mid)  auä  biefem  qualvollen  3uftonbe.  3$  tanu  bidj 
toeber  ncrlaffcn,  nod)  bir  folgen,  befreie  mid)  von  fo  nielen  Seiben, 
befreie  mid)  »on  mir  fclber,  tobte  mid)!" 

ÜRcntor  umarmte if)U,  tröftete  il)ti,  fprad)  il;  m  SDlutb,  ein,  lebrtc  ibn, 
fid)  felbft  p  ertragen,  ebne  feiner  Scibcnfdjaft  511  fd)mcid?eln.  ,,3obn 
eines toeifeii 3Jatft8>"  fprad) er  311  ibm,  ,,ben  bie ©ötterfofe&t geliebt 
baben,  ben  fie  nod)  lieben.  Sind)  bid)  lieben  fie,  bariim  íaffen  fie  bid) 
biefe  fd)redlid)eu  Seiben  erfahren.     3Bcr  feine  Sdiiuadibeit  unb  bie  ©es 
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violence  de  ses  passions,  n'est  point  encore  sage  ;  car  il  ne  se 
connaît  point  encore,  et  ne  sait  point  se  défier  de  soi.  Les 
dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la  main  jusqu'au  bord  de 
l'abîme,  pour  vous  en  montrer  toute  la  profondeur  sans  vous  y 
r  tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'auriez 
jamais  compris  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  aurait  parlé 
en  vain  des  trahisons  de  l'Amour  qui  flatte  pour  perdre,  et  qui, 
sous  une  apparence  de  douceur,  cache  les  plus  affreuses  amer- 
tumes. Il  est  venu,  cet  enfant  plein  de  charmes,  parmi  les  ris, 
les  jeux  et  les  grâces.  Tous  l'avez  vu:  il  a  enlevé  votre  cœur  ; 
et  vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever.  Vous  cherchiez 
des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  votre  cœur  ;  vous  cher 
cliiez  à  me  tromper  et  à  vous  flatter  vous-même:  vous  .ne 
craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre  témérité:  vous  deman- 
dez maintenant  la  mort,  et  c'est  l'unique  espérance  qui  vous 
reste.  La  déesse  troublée  ressemble  à  une  furie  infernale  ; 
Eucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  les  douleurs  de 
la  mort;  toutes  ces  nymphes  jalouses  sont  prêtes  à  s'entre-dé- 
chirer:  et  voilà  ce  que  fait  le  traître  Amour  qui  paraît  si  doux' 
Rappelez  tout  votre  courage.  A  quel  point  les  dieux  voua 
aiment-ils,  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir 
l'Amour  et  pour  revoir  votre  chère  patrie  !  Calypso  elle-même 
est  contrainte  de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt 
que    tardons-nous  à  quitter    cette    île,  où    la  vertu   ne   peul 


habit 


er 


En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  et  l'en- 
traînait vers  le  rivage.  Télémaque  suivait  à  peine,  regardant 
toujours  derrière  lui.  Il  considérait  Eucharis  qui  s'éloignait  do 
lui.  Ne  pouvant  voir  son  visage,  il  regardait  ses  beaux  cheveux 
noués,  ses  habits  flottans  et  sa  noble  démarche.  41  aurait  voulu 


de  sus  pasiones,  no  es  todavía  sabio,  porque  ni  puede  cono- 
cerse, ni  tener  de  sí  desconfianza.  Los  dioses  te  han  conducido 
como  por  la  mano  hasta  la  horrorosa  boca  del  abismo,  para 
que  veas  su  espantosa  profundidad,  no  para  precipitarte  á  ella. 
Aprovéchate,  pues,  ahora  de  lo  que  sin  el  socorro  de  la  espe- 
riencia  nunca  hubieras  aprendido.  En  vano  se  te  hablara  del 
Amor  y  de  sus  traiciones,  de  ese  Amor  corruptor,  que  halaga 
para  matar,  y  que  bajo  la  apariencia  del  contento  oculta  la  mas 
cruel  amargura.  Acuérdate  de  como  vino  ese  rapaz  lleno  de 
alegría,  inspirando  risas,  convidando  con  juegos,  y  adornado 
de  todas  las  gracias.  Le  viste,  te  robó  el  corazón,  y  tú  sentiste 
un  placer  en  que  te  le  robase.  Después  buscabas  pretestos  para  no 
resentirte  de  la  herida  que  te  hizo,  procurando  engañarme,  y 
triunfar  del  engaño.  Nada  temías.  ¿Y  cuál  ha  sido  el  fruto  de 
semejante  demencia?  tú  pides  la  muerte  como  la  única  espe- 
ranza que  te  queda.  Calipso  parece  agitada  por  una  furia  infer- 
nal ;  Eucaris  se  abraza  en  el  fuego  mas  voraz,  y  padece  dolores 
mas  crueles  que  los  de  la  misma  muerte  :  en  una  palabra,  to- 
das las  ninfas  rabiosas  con  los  zelos  están  para  despedazarse 
entre  sí  propias.  Este  es,  este  es  el  fruto:  esto  lo  que  hace,  y 
esto  lo  que  desea  hacer  el  traidor  Cupido,  que  al  principio  se 
presenta  tan  afable  y  lisonjero.  Recobra  pues,  Telemaco, 
recobra  el  perdido  aliento.  Reconoce  cuanto  debes  á  los  dioses, 
y  cuanto  te  aman,  pues  te  abren  tan  seguro  camino  para  que 
huyas  del  Amor,  y  vuelvas  á  tu  patria.  Ya  Calipso  se  ve  preci- 
sada á  echarte  de  la  isla  :  el  navio  está  pronto  :  ¿  qué  es,  pues, 
lo  que  nos  detiene  ?  huyamos  de  una  isla  en  que  no  puede  habi- 
tar la  virtud. 

Dicho  esto,  le  tomó  de  la  mano,  y  se  le  llevaba  hacia  la  playa: 
Telemaco  le  seguía  como  por  fuerza,  mirando  siempre  atrás. 
Veia  á  su  Eucaris  que  se  alejaba  de  él;  y  ya  que  no  podia  verle 
bien  el  rostro,  contemplaba  sus  hermosos  cabellos,  su  ropa 
flotante,  y  su.  noble  modo  de  andar  :  quisiera  en  aquel  momento 
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è  saggio  chi  non  ha  sentita  la  propria  debolézza,  e  la  violènza 
delle  sue  passióni,  imperciocché  non  ancóra  si  conósce,  e  non 
sa  diffidare  di  se  medésimo.  Li  dèi  v'  hanno  guidato  cóme  per 
mano  fino  all'  órlo  dell'  abisso  per  mostrárvene  tutta  la  pro- 
fondità; ma  non  v'  hanno  lasciato  cader  déntro.  Imparate  óra 
ciò,  che  non  avreste  imparato  giammài,  se  non  lo  aveste  pro- 
vato. Indarno  vi  sarebbe  stato  parlato  de'  tradiménti  d'  Amóre, 
che  lusinga  gli  uòmini  a  fine  di  sterminarli,  e  sótto  un'  appa- 
renza di  dolcézza  nascónde  le  amarézze  più  spaventevoli.  E 
venuto  quésto  fanciullo  pièno  d'  allettaménti  fra  le  risa,  i  giuo- 
chi, e  le  grazie;  lo  avete  veduto,  égli  v'  ha  tòlto  il  vòstro 
cuòre,  ed  avete  pigliato  dilètto  in  lasciárvelo  da  lui  rapire.  Vói 
cercavate  pretesti  per  non  avvedérvi  della  piaga  del  vòstro 
cuòre,  cercavate  d'  ingannarmi,  e  d'  adulare  vói  stésso,  e  non 
temevate  còsa  veruna.  Mirate  il  frutto  della  vòstra  temerità  ; 
óra  dimandate  la  mòrte,  e  cotésta  è  1'  unica  speranza  che  vi 
rimane.  La  dèa  turbata  si  rassomiglia  ad  una  furia  infernale. 
Eucari  àrde  d'  un  fuòco  più  crudèle  di  tutti  i  dolori  della  mòrte, 
e  tutte  quéste  ninfe  gelóse  sono  prónte  a  lacerarsi  tra  lóro: 
quésto  è  quello,  che  suol  fare  quel  traditór  di  Cupido,  che  par 
sì  dólce.  Ripigliate  pure  tutto  il  perduto  coràggio.  O  quanto 
v'  amano  gli  dèi,  giacche  v'  aprono  una  così  bèlla  strada  per 
fuggir  le  insidie  d'  Amore,  e  per  rivedére  la  cara  pàtria!  Ca- 
lipso  stéssa  óra  è  costretta  a  scacciarvi,  ed  è  già  prónto  il  va- 
scèllo. Che  tardiamo  ad  abbandonare  quest'  isola,  in  cui  la  virtù 
non  ha  luògo  dóve  abitare  ? 

Nel  dire  quéste  paróle,  Mentore  lo  prése  per  mano,  e  lo 
tirava  vèrso  la  riva.  Telemaco  appéna  lo  seguitava,  sèmpre 
guardandosi  diètro  alle  spalle.  Egli  considerava  Eucari,  che 
s'  allontanava  da  lui,  ne  potendo  mirare  il  suo  vòlto,  guardava 
le  sue  bèlle  chiòme  annodate,  i  suoi  vestiménti  ondee-ffiánti. 
e  la  sua  nòbil  manièra  di  camminare,  ed  avrebbe  voluto  poter 


irait  fetner  £eibenfd)aften  ned)  nidjt  gefühlt  fiat,  ift  ned)  nidjt  meife, 
benn  er  íennt  fid)  ned}  nid)t,  er  fe$t  fein  ÎRifjtrauett  in  fidi.  Sie  patita 
ber  ©ötter  bat  bid)  bté  an  ben  SHanb  bel  2lbgrunbc»  geführt,  ebne 
btdj  ijânetnfalten  3U  laffen  ;  bu  f  o  lift  in  bic  Siefe  bcffelben  blid'cn. 
Serne  je^t,  mal  bu  nie  gelernt  babett  föürbeft,  trenn  bue»  nid)t  felbft 
erfahren  fcätteft.  Vergebene  mürbe  man  bir  »en  ben  »cräthcrifdicn 
Dîeiîungen  ber  Siebe  erjäblt  haben,  roeldjenur  fd)meid)clt,  um  511  tob: 
ten,  unb  unter  täufd)enben£üf>igfeitenbtebitterfteu  dualen  verbirgt. 
Gr  tarn,  biefer  ijdbe  íínabe,  üen  lädjclnben  greuben,  Scbcvjen  unb 
Strien  umflattert.  Su  fabft  il)it,  er  raubte  bir  bein  «Çcrj,  unb  bu 
gabft  c¿  trillig  bin.  3)u  täufd)teft  bid)  auf  eine  jinnreidje  2lrt,  um 
bie  SBunbe  beines  ^ei^ena  »er  bir  felbft  ju  »erbergen.  3)u  fudjteft 
mid)  ju  bintergeb.  en,  bu  gcfielftbirin  beiner  SSerirrung,  bu  fürditeteft 
nid)ta.  Siebe  je^t  bie  folgen  beiner  Sßcrmegcnbeit.  S)u  forberft 
nun  ben  2ob,  ale  bie  einige  Hoffnung,  bie  bir  ned)  übrig  bleibe. 
Sie  ergrimmte  Gëttin  gleicht  einer  ijöllifdjen  guvie.  Gin  Jener,  petit: 
lidjer  all  bie  dualen  bel  ïobel,  öci^efjrt  Euforie.  Siile  biefe 
9ìt)titpben  ftnb  bereit,  ftdt>  atte  Gïferfucbt  unter  einanbev  31t  jerreifuMi. 
Su  fiebft  nun,  reic  toicl  Unheil  biefer  ocrrätbcrifd)e  iinabc,  bei  fo 
fanft  fdjcint,  ju  ftiften  r>ermëgcnb  ift.  [Rufe  beuten  ìUìuth  jurüd. 
SBie  febr  lieben  bid)  bic  ©öfter,  ba  fie  bir  einen  fo  fd)ëncn  SDBeg  jei= 
gen,  ber  Siebe  311  entfliegen  unb  beili  geliebte!  SSaterfanb  nneberju= 
feben!  .fialttpfo  felbft  ift  gc3lr>ungcn,  bid)  31t  cntlaffen;  ba!  £d)iffift 
bereit;  \oa§  sögeru  mir,  biefe  Snfel  311  öerlajfen,  toö  bic  ïtigcnb 
nid)t  tuobucn  fann?" 

anbeut  acuter  biefe  SEBovtc  fagte,  nahm  er  ïclcntad)  bei  ber  .ftaitb, 
unb  fübrte  if;n  gegen  bal  Ufer  bin.  Sicfcr  batte  fauni  bie. Uraft,  il)in 
3U  folgen  unb  blidte  ftetá  rüdmärfy.  Gr  fai)  fid)  nad)  Êudjariâ  um, 
bie  fid)t)on  ihm  entfernte.  Sa  er  il)r  ©cfidit  uiditmebr  feben  tonnte, 
betradjtete  er  nod)  iijve  fd)encit  aufgebunbenen  .futarc,  ibr  fliegenbeS 
©eiuanb  unb  ibrett  eblcit  ©ang.     2Bie  gerne  batte  er  bie  Spuren  ibrer 
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pouvoir  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lors  même  qu'il  la  perdit 
de  vue,  il  prêtait  encore  l'oreille,  s'imaginant  entendre  sa 
voix.  Quoique  absente,  il  la  voyait  ;  elle  était  peinte  et  comme 
vivante  devant  ses  yeux  :  il  croyait  même  parler  á  elle,  ne  sa- 
chant plus  où  il  était,  et  ne  pouvant  e'couter  Mentor. 

Enfin,  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  sommeil,  il 
dit  à  Mentor:  Je  suis  résolu  de  vous  suivre;  mais  je  n'ai 
pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis.  J'aimerais  mieux  mourir, 
que  de  l'abandonner  ainsi  avec  ingratitude.  Attendez  que 
je  la  revoie  encore  une  dernière  fois  pour  lui  faire  un  éter- 
nel adieu.  Au  moins  souffrez  que  je  lui  dise  :  O  nymphe, 
les  dieux  cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  me  con- 
traignent de  partir  ;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt  de  vivre, 
que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous.  O  mon  père,  ou 
laissez-moi  cette  dernière  consolation  qui  est  si  juste,  ou 
arraehez-moi  la  vie  dans  ce  moment.  Non,  je  ne  veux  ni 
demeurer  dans  cette  île,  ni  m'abandonner  à  l'amour.  L'a- 
iii'.nr  n'est  point  dans  mon  cœur;  je  ne  sens  que  de  l'amitié 
et  de  la  reconnaissance  pour  Eucharis.  Il  me  suffit  de  lui 
dire  adieu  encore  une  fois,  et  je  pars  avec  vous  sans  retar- 
dement. 

Que  j'ai  pitié  de  vous!  répondit  Mentor:  votre  passion  est  si 
furieuse,  que  vous  ne  la  sentez  pas.     Vous  croyez  être  tran- 
quille, et  vous  demandez  la  mort!  vous  osez  dire  que  vous  n'êtes 
point  vaincu  par  l'amour,  et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à 
la   nymphe  que  vous  aimez!   vous  ne  voyez,  vous  n'entendez 
qu'elle;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à  tout  le  reste.    Un  homme 
que  la  fièvre  rend  frénétique,  dit:    Je  ne  suis  point  malade.    O 
gle  T>  L'iliaque!  vous  étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui 
ad,   a    Ulysse  que   vous   verrez,  à    Ithaque    où  vous 
•  régner,  à  la  gloire  et  à  la  hante  destinée  que  les  dieux 
vous  ont  promises  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont  faites  en 
faveur;  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour  vivre  dés- 
honoré auprès  d'Eucharis!     Direz-vous  encore  que  l'amour  ne 
attache  point  a  elle?     Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble? 
pourquoi  voulez-vous  mourir?  pourquoi  avez-TOUS  parlé  devant 
la  déesse  avec  tant  de  transport?     de  ne  vous  accuse  point  de 
mauvaise    foi:    mais   je    déplore    votre    aveuglement.     Fuyez, 


poder  estampar  los  labios  donde  ella  ponia  los  pies  :  ya  no  la 
veia,  y  aun  aplicaba  el  oido,  creyendo  oir  su  voz.  Aunque  au- 
sente, la  estaba  viendo  :  representábasela  su  imaginación  :  pa- 
recíale que  hablaba  con  ella,  no  sabiendo  donde  se  hallaba,  ni 
oyendo  lo  que  Mentor  le  decia. 

En  fin  volviendo  en  sí  como  de  un  profundo  sueño,  dijo  á 
Mentor  :  Estoy  resuelto  á  seguiros,  pero  aun  no  me  he  despedido 
de  Eucaris;  y  ya  que  la  abandone,  no  quisiera  hacerlo  con  esa 
ingratitud  de  ningún  modo.  Permitidme  que  la  vea  por  última 
vez,  y  que  le  dé  un  eterno  á  Dios,  ó  que  pueda  á  lo  menos  de- 
cirle :  Ninfa,  los  dioses  crueles,  los  dioses  envidiosos  de  mi  di- 
cha me  precisan  á  que  te  deje;  mas  antes  me  arrancarán  la 
vida  que  tu  nombre  de  mi  memoria.  Padre  mio,  ó  dadme  este 
último  consuelo  que  es  tan  justo,  ó  la  muerte.  No  creáis  que 
quiero  permanecer  aquí,  ni  abandonarme  al  amor:  nada  menos. 
Mi  corazón  le  desconoce  ;  es  amistad  y  reconocimiento  el  que 
á  Eucaris  profeso.  Bástame  decirle  á  Dios,  y  al  momento 
partimos. 

Cuánto  te  compadezco!  le  respondió  Mentor.  Es  tan  furiosa 
tu  pasión,  que  no  la  conoces.  Ya  lo  ves  tú  te  crees  tranquilo, 
y  deseas  la  muerte:  te  atreves  á  lisonjearte  de  que  no  conoces 
al  amor,  y  no  tienes  valor  para  dejar  á  esa  ninfa  que  amas  :  solo 
á  ella  ves,  á  ella  oyes,  y  para  todo  lo  demás  estás  sordo  y  ciego. 
El  enfermo  que  delira  en  fuerza  de  la  calentura,  dice  que  no 
está  enfermo.  ¡Ah,  ciego  Telemaco,  estabas  dispuesto  á  renun- 
ciar á  Penelope  que  te  espera,  á  no  ver  ni  conocer  á  Ulises,  á  ol- 
vidar á  Itaca  tu  patria,  en  que  has  de  reinar  :  dispuesto  estabas 
á  renunciar  á  la  gloria,  y  al  alto  destino  que  los  dioses  te  han 
prometido  por  medio  de  tantas  maravillas  obradas  en  tu  favor; 
todo  lo  renunciabas  por  vivir  sin  honor  con  Eucaris:  ¡y  dices 
sin  embargo  que  no  es  amor  el  que  á  ella  te  aficiona!  Si  esto  no, 
¿qué  es,  pues,  lo  que  te  inquieta?  ¿porqué  apeteces  la  muer- 
te ?  ¿  qué  te  estimuló  á  prorumpir  de  aquel  modo  en  presencia 
de  la  diosa?     No  te  acuso  de  mala  fé,  compadezco  tu  ceguedad. 
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baciar  le  vestígie,  eli'  élla  impriméa  co'  suoi  passi.  Allóra  ezian- 
dio quando  la  perdette  di  vista,  inimaginávasi  di  sentirne  la 
vóce,  e  teneva  ancóra  1'  ore'cchio  attento.  La  vedeva,  benché 
lontana,  1'  aveva  dipinta,  e  cóme  viva  dinanzi  àgli  òcchi,  ed 
altresì  figurávasi  di  parlare,  più  non  sapendo  dóve  si  fòsse,  né 
potendo  ascoltar  le  paróle,  che  Mentore  li  diceva. 

Finalménte  ritornando  in  se  stésso  cóme  da  un  sónno  pro- 
fóndo :  Io  sono,  dissegli,  deliberato  di  seguitarvi,  ma  non 
ancóra  ho  détto  ad  Eucari  addio  :  vorrei  piuttòsto  morire,  che 
non  abbandonarla  così  con  ingratitudine.  Aspettate  eh'  io  la 
rivegga  ancóra  1'  ultima  vòlta  per  dirle  un  etèrno  addio,  e 
sofferite  alméno  eh'  io  le  dica:  Li  dèi  crudèli,  o  ninfa,  li  dèi 
gelòsi  della  mia  felicità  mi  costringono  a  dipartirmi,  ma  fa- 
ranno piuttòsto  eh'  io  cèssi  di  vivere,  che  di  ricordarmi  di  vói. 
Lasciatemi,  o  padre,  quest'  ultima  consolazióne,  eh'  è  così 
giusta,  o  toglietemi  in  quésto  punto  la  vita.  Nò,  non  voglio  fer- 
marmi in  quest'  isola,  né  darmi  in  prèda  ad  amòre  :  non  v'  è  nel 
mio  cuòre  quésta  passióne,  e  non  ho  in  me  stésso  se  non  amicizia, 
e  riconoscènza  per  Eucari.  Mi  basta  di  poter  dirle  addio  ancóra 
una  sol  vòlta,  e  mi  parto  con  esso  vói  sènza  indugio. 

O  quanta  compassióne  ho  di  vói  !  rispóse  Mentore  ;  la  vòstra 
passióne  è  così  furiósa,  che  vói  non  la  conoscete.  Vi  figurate 
d'  èsser  tranquillo,  e  dimandate  la  mòrte  ;  ardite  di  dire,  che 
non  siete  vinto  d'  amóre,  e  non  potete  separarvi  da  quella 
ninfa  che  amate  ;  altro  non  vedete,  altro  non  sentite  che  lèi,  e 
siete  cièco,  e  siete  sórdo  ad  ógni  altra  còsa.  Un  uòmo,  che  la 
fèbbre  rènde  farnètico,  dice  :  Io  non  sono  ammalato.  Vói  era- 
vate prónto,  o  cièco  Telemaco,  a  rinunziare  Penelope  che 
v'  aspetta,  Ulisse  che  vói  vedrete,  Itaca  óve  dovete  regnare, 
la  glòria,  e  le  sublimi  avventure,  che  vi  hanno  promésse  li  dèi, 
mediante  tante  còse  maraviglióse,  le  quali  in  vòstro  favóre 
hanno  fatte  :  rinunziaváte  tutti  quésti  bèni  per  viver  disonorato 
vicino  ad  Eucari;  e  diréte  ancóra,  che  per  lèi  avete  amicizia, 
e  non  amóre?  Che  mài  è  dunque  quel  che  vi  turba?  Perche 
volete  morire?  Perchè  avete  parlato  dinanzi  alla  dèa  con  tanto 
delirio  d'  affètti?   Io  piàngo  la  vòstra  cecità,  e  non  v'  accuso  di 


Slitte  füffen  mögen  !  Site  er  fie  aul  beni  ©efid^te  Berïoren  Catte, 
laufrfUe  fein  D&r  noti),  metí  er  glaubte,  ifjre  Stimme  ,u  boren.  Cr 
fai;  bie  Slbtoefenbe  »or  fid),  ibre  ©eftait  lebte  cor  feinen  93Iiden:  er 
glaubte  nod;  mit  if;r  ¿u  reben;  er  mufjte  uiebt  mein-,  too  er  toar,  unb 
borte  nidbt,  iuaá  ÜJlentor  if;m  fagte. 

Gnbücb,  gíeid;  all  toenn  er  aul  einem  tiefen  Scbiafe  ertoad)t  unb 
toieber  ju  fid}  felbft  gekommen  märe,  fagte  er  311  SDtentot:  „3d;  bin 
bereit  bir  31t  feigen,  aber  nod)  í;abe  id;  (fudbaril  nia)t  Sebctooí;í  gc  = 
fagt.  Sieber  tooüte  id;  fterben,  all  fie  auf  eine  fo  unbanfbare  Strt 
»erlaffcn.  SBerjeibe  nod;  einen  Stugenbiid;  íafs  midb.  fie  311111  ícutcn  = 
maie  febeit,  bamit  id;  ibr  ein  emigcl  Scbeföoi;i  fagc.  Urlaube  toe* 
nigftenl,  bafí  id;  iba-  fagc:  „ïibmtobe,  bic  graufamen  Götter,  bie  mir 
mein©íüá  beneiben,  jtoingen  midb.  abjuretfen,  abereber  foHenfiemir 
bas  Seben  rauben,  all  mi  db.  btnbcrn,  etoig  an  bid;  311  beuten."  O  mein 
SSater,  getoäi;re  mir  biefen  legten  2roft,  biefe  gerechte  Sitte,  ober  laf; 
mid;  bier  cor  beinen  2lugcn  fterben.  Siein,  id;  mili  toeber  auf  biefet 
Snfel  bieiben,  nod;  mid;  ber  Siebe  ergeben.  @|  ift  uid;t  Siebe,  toal 
in  meinem  ^erj'en  tooI;ut,  id;  füí;íe  nur  gjfreunbfdbaft,  nur  GrEcnnt  = 
Iid;feit  für  dudjaril.  3'd;  »erlange  :iid;témeí;r,  aíl  ií;r  nod;  einmal 
3U  fagen:  Sebe  mobil  unb  bann  reife  id;  obne  Serjug  mit  bir  ab." 

„SSie  febr  befiage  id;  bid;!"  antmortetc  ïïîentor.  „Seine  Sei» 
bcnfd)aftbeberrfd;t  bidbmit  fo  toütbcnbcr  Gemalt,  baf;  bu  bir  berfetben 
nidbt  einmal  bemufjt  bift.  Su  gíaubft  ruí;ig  311  fein,  unb  bu  begebvft 
ben  Sob.  Sii  toagft  el  31t  fagen,  bafj  bid;  bie  Siebe  nidu  in  ii;ren 
33anben  balte,  unb  bod;  ïannft  bu  bid;  »on  ber  3ìiim»bc  ni*t  [oiréis 
fjen,  bic  bu  Keift.  Su  fiebeft,  bu  böreft  nur  fie.  SMel  Übrige  madbt 
feinen  Gïnbrucf  auf  beine  Sinne.  So  fprktt  ein  3Clenfdj,  ben  baó 
gieber  mabnfinnig  mad;t  :  id;  bin  nid;t  frauf.  0  Seiema*,  mie  »er* 
blenbet  bift  bu  !  S)u  toarft  bereit,  bcrDJiuttcr  511  entfagen,  bic  beiner 
barrt,  bem  Ul»ffel,  ben  bu  in  ftt&aía  micbcrfcí;eu  toirjr,  too  bu  einft 
regieren  follft,  3U  entfagen  bem  9ìul;m  unb  ber  bo[;cn  SSeftimmung, 
fürmc!d;e  bir  bic  Götter  burcl;  fo  »ieíe  SBuubcr,  bie  fie  für  bidi  toirí» 
ten,  bié  Gcmái;r  íciftetcn.  2luf  alie  biefe  Güter  ti;atcft  bu  SSerjid&t, 
um  unriií;mlid;  bei  (5'ucbaril  311  leben.  SBirft  bu  jefet  nod;  fagen,  bafj 
bie  Siebe  bid;  nid;t  an  fie  fejjle?  ÜBal  ift  el  beim  fonft,  bal  bid)  in 
biefe  Unruhe  fefct?  SEBarum  toitlft  bit  fterben  ?  SBarum  fprac&fl  bu  mit 
fo  »ieíer Seibenfdjaft  in@egentoart  ber©iittm?  ,Vb  befdjulbige  bidj 
nid;t  ber  Unrebliájíeit,  aber  id;  befiage  beine  SSerbíenbung.     bliebe 
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Ttlemaque,  fuyez!  on  ne  peut  vaincre  l'Amour  qu'en  fuyant 
Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai  courage  consiste  à  craindre  et  à 
fuir,  mais  à  fuir  sans  délibérer,  et  sans  se  donner  à  soi-même  le 
temps  de  regarder  jamais  derrière  soi.  Vous  n'avez  pas  oublie- 
les  soins  que  vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance,  et  les 
la  dont  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils:  ou  croyez-moi,  ou 
Ores  que  je  vous  abandonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m'est 
douloureux  de  vous  voir  courir  à  votre  perte!  si  vous  saviez 
tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé  vous  parler! 
la  mire  que  vous  mit  au  monde  souffrit  moins  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Je  me  suis  tu;  j'ai  dévoré  ma  peine; 
j'ai  étouffé  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi. 
O  mon  fils!  mon  cher  fils!  soulagez  mon  cœur;  rendez-moi 
.■•■  qui  m'est  plus  cher  que  mes  entrailles;  rendez-moi  Té- 
lémaque  que  j'ai  perdu;  rendez-vous  à  vous-même.  Si  la 
sagesse  en  vous  surmonte  l'amour,  je  vis,  et  je  vis  heureux: 

- 

mais  si  l'amour  vous  entraine  malgré  la  sagesse,  Mentor  ne 
peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son  chemin 

vers  la  mer;  et  Télémaque,  qui  n'était  pas  encore  assez  fort 

pour  le  suivre  de  lui-même,  l'était  déjà  assez  pour  se  laisser 

in' ner  sans  résistance.    Minerve,  toujours  cachée  sous  la  figure 

de    Mentor,  couvrant  invisiblement  Télémaque   de  son  égide, 

¡■andant  autour  de  lui  un   rayon   divin,  lui   fit   sentir  un 

courage  qu'il  n'avait  point  encore  éprouvé   depuis  qu'il  était 

■  cette  île.     Enfin,  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de  l'île  où 

le  rivage   de  la  mer  était  escarpé;  c'était  un  rocher  toujours 

;  pax  L'onde  écumante.     Ils  regardèrent  de  cette  hauteur  si 

i.sscau  que  Mentor  avait  préparé  était  encore  dans  la  même 

place  ;  mais  ils  aperçurent  un  triste  spectacle. 

L'Amour  était  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieillard  in- 
connu, non-seulement  était  insensible  à  ses  traits,  mais  encore 
qu'il  lui  enlevait  Télémaque  :  il  pleurait  de  dépit,  et  alla  trou 
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Huye,  Telemaco,  huye  :  en  la  fuga  está  la  victoria.  Contra  se- 
mejante enemigo  el  verdadero  valor  consiste  en  temer  y  huir  ; 
y  no  asi  como  quiera,  sino  en  huir  sin  pararse  á  deliberar,  ni 
aun  á  mirar  atrás.  No  creo  que  hayas  olvidado  los  desvelos  que 
me  has  costado  desde  tu  infancia,  y  los  peligros  de  que  mis 
consejos  te  han  sacado.  Asi  que  no  hay  medio,  ó  creerme  tam- 
bién ahora,  ó  permitirme  que  te  abandone.  ¡  Si  tú  supieras 
cuan  doloroso  me  es  verte  correr  á  tu  precipicio!  ¡y  cuánto  he 
sufrido  en  todo  el  tiempo  que  no  me  he  atrevido  á  hablarte  !  no 
le  costó  tanto  darte  á  luz  á  la  madre  que  te  dio  el  ser.  Yo  he 
callado,  he  disimulado  mi  pena,  hasta  los  suspiros  he  sofocado, 
á  ver  si  te  resolvias  por  tí  mismo  á  buscarme.  ¡  Ay,  hijo  mio! 
consuela  mi  corazón,  vuélveme  lo  que  mas  amo,  restituyeme  á 
Telemaco;  sí,  restituyete  á  tí  mismo.  Si  puede  mas  contigo  la 
sabiduría  que  el  amor,  viviré,  y  viviré  feliz  ;  pero  si  te  arras- 
tra el  amor  á  despecho  de  la  sabiduría,  ya  no  hay  vida  para 
Mentor. 

Mientras  que  asi  le  hablaba,  le  iba  conduciendo  hacia  el  mar, 
y  aunque  Telemaco  no  tenia  el  valor  necesario  para  seguirle  de 
su  motivo,  tenia  ya  el  que  bastaba  para  dejarse  llevar  sin  resis- 
tencia. Minerva,  siempre  oculta  bajo  la  figura  de  Mentor,  in- 
visiblemente cubria  con  su  egida  á  Telemaco,  y  le  comunicó 
un  rayo  de  luz  divina,  y  en  él  cierto  valor,  que  no  había  sen- 
tido desde  que  entró  en  la  isla.  Por  último  llegaron  ala  ribera; 
y  queriendo  ver  si  el  navio  que  Mentor  habia  hecho  estaba  en 
el  mismo  lugar  en  que  le  dejó,  subieron  á  una  montaña  escar- 
pada, ó  mas  bien  á  una  eminente  roca,  batida  siempre  del  mar, 
desde  donde  vieron  el  mas  triste  espectáculo. 

Resentido  vivamente  el  Amor,  no  solo  de  que  un  viejo  des- 
conocido fuese  insensible  á  sus  flechas,  sino  aun  mucho  mas  de 
que  sustrajese  á  Telemaco   de   su   dominio,  lloraba  de  despe- 
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mala  fede.  Fuggite,  o  Telemaco,  fuggite  :  non  si  può  vincere 
Amóre  se  non  fuggendo.  Lungi  pure  da  un  tal  nemico;  il  véro 
coràggio  consiste  nel  temere,  e  nel  fuggire  ;  ma  nel  fuggire 
senza  neppur  dubitare,  e  senza  dar  tempo  a  se  stésso  di  rivol- 
gersi a  guardare  indie'tro.  Non  vi  sono  già  fuggite  dalla  memo- 
ria le  sollecitudini,  che  vói  mi  siete  costato  dalla  vostra  fan- 
ciullézza in  qua,  ed  i  pericoli,  de'  quali  i  miei  consigli  v'  han 
fatto  uscire.  O  credetemi,  o  permettete  eh'  io  v'  abbandóni. 
O  se  sapeste  quanto  m'  è  tormentóso  in  vedérvi  córrere  alla 
perdizióne  !  O  se  sapeste  tutto  quel  che  ho  sofferto  nel  tèmpo, 
nel  quale  non  ho  avuto  ardire  di  favellarvi  !  La  madre  che  v'  ha 
pósto  al  móndo  meno  ha  patito  ne'  suoi  dolóri  del  parto.  Sono 
stato  in  silènzio,  ho  inghiottito  il  mio  cordòglio,  ho  soffocati  i 
miei  sospiri,  per  vedére  se  v'  induceváte  da  vói  medésimo  a 
nuovamente  cercarmi.  Consolate,  o  mio  figliuòlo,  mio  caro  fi- 
gliuòlo, il  mio  cuòre,  rendetemi  ciò  che  m'  è  più  caro  che  le 
mie  viscere  ;  rendetemi  Telemaco  che  ho  perduto  ;  rendete  vói 
a  vói  stésso.  Se  in  vói  dalla  virtù  è  superata  la  passióne  amo- 
ròsa,  io  vivo,  e  vivo  felice  ;  ma  se  la  passióne  vi  trasporta  mal- 
grado della  virtù,  Mentore  non  può  più  vivere. 

Méntre  Mentore  così  parlava,  seguiva  a  camminar  vèrso  il 
mare,  e  Telemaco,  che  non  èra  ancóra  abbastanza  forte  per 
seguitarlo  da  se  medésimo,  èra  fòrte  quanto  bastava  per  la- 
sciarsi condurre  sènza  resistere.  Minerva  sèmpre  nascósta  sòtte 
la  figura  di  Mentore,  coprendo  Telemaco  invisibilmente  con 
1'  ègida,  e  spargendo  un  ràggio  divino  d'  intórno  a  lui,  gli  fece 
sentire  un  corrággio,  eh'  égli  non  aveva  ancóra,  dacché  era 
giunto  in  quell'  isola,  per  innanzi  sperimentato.  Essi  arrivarono 
finalménte  . -  un  luogo,  dóve  la  ripa  èra  scoscésa;  ed  èra 
quésta  un  dirupo  sèmpre  battuto  dal  mare.  Guardarono  da 
quell'  altézza,  se  il  vascèllo,  che  Mentore  aveva  già  preparato, 
fòsse  ancóra  nel  medésimo  sito  di  prima;  ma  videro  uno  spet- 
tàcolo lagrime  volo. 

Cupido  èra  vivamente  addolorato,  perchè  vedeva  che  quel 
vècchio  sconosciuto  non  solamente  èra  insensibile  a'  suoi  dardi, 
ma  clic  in  ¿lire  a  lui  toglieva  Telemaco.  Egli  piangéa  per  isde- 


Xehmad),  fliege!  man  befiegt  bie  Siebe  burdj  bie  ¡jlud&t.  Gegen 
einen  foí(f,en  geinb  befielt  ber  lt>af;re  SJÎutb  barin,  bajj  man  ibn 
furate  unb  »or  ibm  fitebe,  nnb  bafî  man  il;n  fliebc,  ebne  fui)  crft  511 
bebenfen  unb  obne  ftdt>  3eit  ¿u  raffen,  aud)  nur  einmal  íu'nter  fi*  511 
feben.  ©eroifî  baft  bn  bie  järtlidje  Sorgfalt  niebt  »ergeffen,  bie  idi 
»on  beiner  Äinbbeit  an  fürbid)  trug,  unb  eben  fo  menig  bie  ©efabren, 
benen  bu  entgingft,  menn  bu  meinem  9iatl;e  folgteft.  ßntmeber  glaube 
beinern  greunbeober  erlaube,  bafnd?  bid)  »erlaffe.  0,  menttbu  toüfjs 
teft,  mie  febr  eêmid?  fdjmerst,  bid)  beinern SSerberbcn  entgegen  geben 
51t  feben,  toaâ  id)  allea  gelitten  I;abe,  feitbem  icb,  ben  Slîutbnidit  mejjt 
batte,  mit  bir  ¿u  reben!  bie  ïïîutter,  bie  bid;  3111-  2Bclt  gebar,  bulbete 
Weniger  in  ben  ©eburtsfiimerjcn.  $à)  fd^hïteg  ;  iä)  bruite  meinen 
©ram  in  mein  Ijerj  ¿urüd;  id)  erftidte  meine  Seufzer,  in  Hoffnung, 
bafî  bu  bid}  mieber  in  meine  Slrme  merfen  mürbeft.  0,  mein  Solm, 
mein  tb. eurer  Soi;n!  nimm  biefe  Saft  »on  meinem  bergen;  gieb  mir 
mieber,  voaè  mir  lieber  ift, ala  mein  Ceben:  gieb  mir  Sclcmadi  mies 
ber,benid)»erioren  fjabe;  fei  mieber  bein  eigen.  Sûfî  bie  SSernunft 
über  bie  Siebe  fiegcn,  unb  bein  greunb  lebt  unb  ijt  gliidlidr,  f etite 
aber  bie  Siebe  über  beine  SSernunft  ben  Steg  bacon  tragen,  ad), 
bann  ift  es>  ÜHcentorn  unmöglich,  länger  311  leben." 

SBabrenb  ïlîentor  alfo  rebetc,  »erfolgte  er  feinen  2Beg  gegen  bas 
SJleer,  unb  Setemad),  ber  fidj  nidjt  ftarf  genug  füllte,  ibm  au»  ei  = 
genem  eintriebe  311  folgen,  batte  bod;  fo  »ict  ÏÏÏadht  über  fid),  ftd? 
obne  SBiberftaub  »on  ilnn  fortführen  31t  (äffen.  SOtinerüa,  ftetâ  in 
2Jicntor» ©eftatt  gebullt,  bcbect'te  îelcmacf)  unfiditbarmit  ibrev'Jlegibe, 
unbumftrabttc  ihn  mit  bimmli|d)cmSid)te.  ßr  füllte  eine  .Uvaft,  bie 
er  noá¡  nie  empfttnben  batte,  feitbem  er  auf  ber  3ufet  mar.  (5'nblid) 
gelangten  fie  an  einen  Ort  ber  Snfcl,  foc  ba§(8eftabe  be§2Jleere§fteil 
cm»orftieg.  S)ie  fdjäutnenben  ÜBogen fdjlugen  an  bie  Reifen.  93on 
biefer  <§öbe  molltcn  fie  feljcn,  ob  bac-.  ©à)iff,  ba§  SDlentor  gebaut  batte, 
nod)  an  bcrfclbcn  Stelle  fei;  aber  ein  trauriges  Sdniufpiel  fiellte 
fid)  ¡bren  SJliden  bar. 

Wü  bitterm  Humillen  fab.  5(mor,  bafî  biefer  unbetannte  -Hite  nidjt 
nur  fclbft  gegen  Die  ÜBiríimgen  feiner  Pfeile  unempfiublidi  geblieben 
mar,  fonbern  bafî  er  aueb  Stelemadj  feiner  SDladjt  entzog.     Cr  meinte 
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ver  Calypso  errante  dans  les  sombres  forêts.  Elle  ne  put  le 
voir  sans  gémir,  et  elle  sentit  qu'il  rouvrait  toutes  les  plaies 
de  son  cœur.  L'Amour  lui  dit  :  Vous  êtes  déesse,  et  vous 
vous  laissez  vaincre  par  un  faible  mortel  qui  est  captif  clans 
votre  île!  pourquoi  le  laissez-vous  sortir?  O  malheureux 
Amour,  répondit-elle,  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux 
ils:  c'est  toi  qui  m'as  tirée  d'une  douce  et  profonde  paix, 
pour  me  précipiter  dans  un  abîme  de  malheurs.  C'en  est  fait, 
j'ai  juré  par  les  ondes  du  Styx,  que  je  laisserais  partir  Télé- 
maque.  Jupiter  même,  le  père  des  dieux,  avec  toute  sa  puis- 
sance, n'oserait  contrevenir  à  ce  redoutable  serment.  Télé- 
maque,  sors  de  mon  île:  sors  aussi,  pernicieux  enfant;  tu 
m'as  fait  plus  de  mal  que  lui! 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  moqueur  et 
malin.  En  vérité,  dit-il,  voilà  un  grand  embarras!  laissez-moi 
faire:  suivez  vutre  serment,  ne  vous  opposez  point  au  départ 
de  Télémaque.  2si  vos  nymphes  ni  moi  n'avons  juré  par  les 
ondes  du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein 
d  ■  brûle*  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  de  précipita- 
tion. Sa  diligence,  qui  vous  a  surprise,  sera  inutile.  Il  sera 
surpris  lui-même  à  son  tour,  et  il  ne  lui  restera  plus  aucun 
moyen  de  vous  arracher  Télémaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et  la  joie 
jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce  qu'un  zéphir  fait 
par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d'un  ruisseau  pour  délasser  les 
troupeaux  languisBans,  que  l'ardeur  de  l'été  consume,  ce  dis- 
cours le  fit  pour  apaiser  le  désespoir  de  la  déesse.  Son  visage 
devini  Berein,  Bea  yeux  s'adoucirent,  les  noirs  soucis  qui  ron- 
geaient  son  cœur  s'enfuirent  pour  un  moment  loin  d'elle:  elle 
Barreta,  elle  sourit,  elle  flatta  le  folâtre  Amour;  et,  en  lo 
flattant,  clic  se  prépara  de  nouvelles  douleurs. 

L  Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour  persuader 

:  les  nymphes,  qui  étaient  errantes  et  dispersées  sur  toutes 

les    montagne»,  comme  un  troupeau   de  moutons  que  la  rage 

des  loups  aflames  a  mis  en  fuite  loin  du  berger.     L'Amour  les 

rassemble,  et  leur  dit:     Télémaque  est  encore  en  vos  mains; 
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cho,  y  se  fué  á  ver  con  Calipso,  que  andaba  vagando  por  lo 
mas  intrincado  de  las  selvas.  No  pudo  la  diosa  verle  sin  gemir, 
¡í  su  vista  se  renovaron  las  heridas  que  le  habia  hecho.  ¡Es 
posible  que  siendo  vos  una  diosa,  le  dijo  el  Amor,  os  dejéis 
vencer  de  un  débil  mortal,  que  es  ademas  vuestro  prisionero! 
¡,  porqué  le  dejais  salir?  O  pérfido  Amor,  le  respondió  Calipso, 
ya  estoy  escarmentada  de  tus  perniciosos  consejos.  Tú  me  sa- 
caste del  seno  de  la  paz  en  que  descansaba  para  precipitarme 
en  un  abismo  de  males.  Ya  está  resuelto.  Jurado  tengo  por  las 
aguas  de  la  Estigia  dejar  partir  á  Telemaco.  El  mismo  Júpiter, 
el  padre  de  los  dioses,  con  todo  su  poder  no  se  atreviera  á  vio- 
lar tan  solemne  juramento.  Salga,  pues,  Telemaco  de  mi  isla; 
y  tú,  infame  rapaz,  sal  también:  mayores  males  me  has  he- 
cho tú  que  él. 

Enjugándose  el  Amor  las  lágrimas,  le  dijo  con  una  maligna 
sonrisa  :  En  verdad,  Calipso,  que  es  grande  ese  obstáculo  :  sin 
embargo  dejadlo  á  mi  cuidado,  cumplid  vuestro  juramento,  no 
os  opongáis  á  que  Telemaco  parta;  pero  ni  vuestras  ninfas  ni 
yo  hemos  jurado  por  las  aguas  de  la  Estigia  dejarle  salir.  Yo 
les  inspiraré  el  designio  de  quemar  el  navio  tan  velozmente 
construido  por  Mentor;  y  si  entonces  os  sorprendió  tanto  su 
diligencia,  yo  os  ofrezco  que  no  quedará  él  menos  sorprendido 
de  la  prontitud  con  que  yo  la  inutilice,  sin  que  después  le  reste 
ningún  arbitrio  para  llevaros  á  Telemaco. 

Estas  lisonjeras  palabras  hicieron  renacer  en  Calipso  la  es- 
peranza y  la  alegría.  Como  un  blando  céfiro  á  la  margen  de  un 
arroyo  recrea  con  su  frescura  el  caluroso  rebaño,  que  con  los 
ardores  del  estío  está  ya  desmayado  y  abatido,  asi  este  discurso 
del  Amor  vivificó  las  esperanzas  de  la  diosa.  Serénesela  el  ros- 
tro, los  ojos  recobraron  su  alegría,  y  los  crueles  cuidados  que 
la  devoraban  se  alejaron  de  ella  por  aquel  momento.  Sonrióse 
é  hizo  mil  caricias  á  aquel  festivo  niño,  pero  estas  mismas  ca- 
ricias le  preparaban  nuevos  disgustos. 

Satisfecho  el  Amor  de  haber  persuadido  á  la  diosa,  partió  á 
persuadir  también  á  las  ninfas,  que  andaban  errantes  y  disper- 
sas por  aquellos  montes  como  anda  un  rebaño  que  la  rabia  de 
los  hambrientos  lobos  ha  hecho  huir  lejos  de  su  pastor.  Con 
grégalas  Cupido,  y  les  dice  :     Aun  está  Telemaco  en  vuestro  po 
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gno,  e  se  n'  andò  a  trovare  Calipso,  che  andava  errando  per  le  più 
oscure  foreste.  Ella  non  lo  potè  mirar  senza  gémere,  e  sentì  eh'  é- 
gli  nuovamente  le  apriva  tutte  le  piaghe  del  cuore.  Vói  siete  dea, 
le  disse  Cupido,  e  vi  lasciate  vincere  da  un  uomo  débile,  che 
nella  vostra  isola  è  prigioniere  ?  Perchè  mài  lo  lasciate  uscire  ? 
Malvagio  Amore,  gli  rispóse  Calipso,  più  non  voglio  ascoltare  i 
tuoi  dannósi  consigli  :  sèi  tu  che  ni'  hai  levata  da  una  dólce  e 
profónda  pace,  per  precipitarmi  in  un  abisso  d'  orribili  disavven- 
ture. La  còsa  non  ha  più  rimedio  ;  ho  giurato  per  le  acque  di  Stige 
di  lasciar  partire  Telemaco  :  Giove  stésso,  eh'  è  il  padre  degli 
dei,  con  tutta  la  sua  potenza  non  ardirebbe  di  contravvenire  asì 
terribile  giuraménto.  Esci,  o  Telemaco,  dalla  mia  isola;  esci  tu 
ancóra,  o  fanciullo  maléfico,  che  mi  sèi  stato  nocévole  più  di  lui. 

Cupido  asciugandole  sugli  òcchi  le  lagrime,  fece  un  maligno, 
e  motteggévol  sorriso.  O  quésto  è  veramente  un  gran  viluppo' 
égli  disse.  Lasciate  fare  ame,  secondate  il  vòstro  giuraménto, 
né  v'  opponete  alla  partenza  di  Telemaco.  Né  io,  né  le  vòstre, 
ninfe  abbiamo  giurato  per  le  acque  di  S  tige,  di  permétterli  che 
si  parta.  Suggerirò  lóro  il  diségno  d'  abbruciar  quel  vascèllo, 
che  Mentore  ha  fatto  con  una  prestézza  tanto  eccessiva.  La  sua 
diligènza,  che  v'  ha  sorprésa,  li  sarà  inùtile,  ed  a  suo  tèmpo  ri- 
marrà sorpreso  égli  stésso,  né  più  gli  resterà  mòdo  alcuno  di 
poter  tórvi  Telemaco. 

Quéste  paróle  lusinghévoli  fecero  entrare  pian  piano  la  spe 
ranza,  e  1'  allegrezza  perfin  nel  fóndo  dèlie  viscere  di  Calipso 
Cóme  appunto  fa  un  zéffiro  còlla  sua  freschézza  sul  màrgine 
d'  un  ruscèllo,  per  ristorare  le  gregge. languènti,  che  dall'  ardói 
della  state  sono  consunte,  così  quésto  ragionaménto  placò  la 
disperazióne  dèlia  dèa.  Divenne  seréno  il  suo  vólto,  se  le  rad- 
dolcirono gli  òcchi;  e  le  malincòniche  cure,  che  le  rodevano  il 
cuòre,  se  ne  fuggirono  per  un  moménto  lungi  da  lèi.  Ella  fcr- 
móssi,  e  si  póse  a  ridere,  ed  accarezzò  quel  sì  giocóso  fanciullo, 
e  neu'  accarezzarlo  si  preparò  nuòve  péne. 

Cupido  contènto  d'  avérla  persuasa,  se  ne  andò  per  persua- 
dére le  ninfe,  eh'  èrano  erranti,  e  dispérse  per  tutti  i  mónti, 
còme  dna  greggia  di  montóni,  che  la  ràbbia  de'  lupi  affamati 
ha  pósti  in  fuga  lungi  dal  lóro  pastóre.  Egliragunòlle  insieme, 
e  lóro  disse:     Telemaco  è  ancóra  in  vostro  potére,  affrettatevi 


cor  SSerbrufj.  ßr  [udjte  Äalöpfo  auf.  3>u  ftnftern  SBàlbem  irrte  pe 
umber.  Sie  feilte,  ale  fie  ihn  erblidtc;  fie  füllte,  bajj  er  atteSBun; 
ben  ifjre»  detiene  hneber  aufrifj.  5>er  Sicbeêgott  fagte  ju  ibr  :  „So 
trägt  alfo  ein  fdjroadjer  Sterblicher,  ber  in  beiner  Snfel  gefangen  ift, 
über  bid),  eine  ©öttin,  ben  Sieg  bacon?  SCßarum  bjnbcrft  bu  ntdjt 
feine  gtudjt?  .  ."  „Unglüdlidjcr!"  antwortete  fie,  „beine  öerberBs 
licr/en  Gingebungen  folien  mid)  nid)t  mefyr  betböven!  5>u  toarft  e§, 
ber  mieb  ber  füjjen  [tillen  9ïul;e  entrifj,  in  ber  id)  lebte,  um  m  id)  in 
ein  2Jteer  Pon  SBiberroärtigfciren  ju  ftürgen.  (§!  ift  gcfdieben;  ich 
Ijabe  bei  bemStpr  gefebmoren,  ibn  abreifen  511  [.äffen.  Selbft  Jupiter, 
ber  SSate-r  ber  Götter,  mürbe  el  tro(3  aller  feiner  2)iad)t  nidjt  roagen, 
biefen  furd)tbaren  <2d)tour  311  bvcdicn.  Selcmad)  foli  meine  Snfcï 
ncrlaffen.  Siudj  bu  toeidje  ana  berfeíben,  »erbert>lid)cá  ítinb,  bu  baft 
mir  nod)  meíjr  Übel  jugefügt,  alä  er." 

Slmor  trocínete  ibre  £I;ränen,  ladjelíe  fpöttifd)  unb  fdjnlfbaft,  unb 
fagte:  „SBie  fann  bicb.  bod)  biefer  Sdbjmir  in  foldje  SUtlegen&eit 
fetjen?  Safjbiefe  Sorge  mir.  imite  iljn  immerhin,  beinen  Scbrour, 
unb  tuiberfefce  bicb.  ber  Síbreife  Sclcmacbá  uicbt.  SBeber  beine  Tanw- 
pljen,  nod)  id)  í;aben  bei  beni  Stör  gefdnuoren,  ibn  abveifen  311  laffen. 
Sd)  íuerbe  jenen  ben  Gebanfcn  eingeben,  ba¿¡  Scbiff  311  öeärennen, 
ba»  DJÎentor  fo  eilfertig  gebaut  bat.  Seine  Süctricbfamícit,  bie  bicb 
in  Grftaunen  [ejjte,  [oll  il;m  nic&tS  I;clfcn;  er  fclbft  luirb  in  33cftür; 
31mg  geraten,  unb  e§  Wirb  ibjn  fein  Mittel  meljr  übrig  bleiben,  bir 
ïelcmad)  3U  entreifsen." 

Siefe  [üfjen  Sßorte  goffen  greube  unb  ßofiftüng  in  bai  £era  ber 
©öttin.  SBie  ein  Eü|Ienber  SBejï  am  Ufer  etnea SBaiäj'el  bie  [<$madj= 
tenben  beerben  erauidt,  bie  bie  Sommcrl;i|3c  ucrscbrtjobefänftigtcu 
biefe  SBorte  bie  SBcrjlnciflung  ber  ©öttrrf.  3l)r  6cftd)t  erweiterte  fidi, 
ibre  Solide  inuvben  miiber,  bie  fdjiuarjcn  quälenben  Sorgen  flohen 
auf  einen  Slugenblid  toeit  ton  il)r.  Sic  [taub  füll,  fie  lädieüe,  fie 
liebfofte  ben  muntern  Knaben,  unb  bereitete  fiel)  neue  Sdjmerjen. 

2lmor,  Poli  Sreube,  fie  übevrebet  511  t)abcn,  fdiidltc  fiel)  jefot  an,  auef) 
bas  §crî  ber  9tpmpl)cn  31t  bcfd)lcid)en.  2(uf  ben  Sergen  jerftreut, 
irrten  fie  uml;er,  gleid)  einer  acerbe  Sd)afe,  bie,  i^reS  Wirten  beraubt, 
uor  ber  Sßutl?  hungriger  SBolfc  fliegen.  Stmot  öerfammelte  fie  unb 
fpracl)  alfo  311  ilmen  :  „SRodj  ift  îeleiuaeb  in   euren  ^önben,  eilet 
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t-vouz  de  brûler  ce  vaisseau,  que  le  téméraire  Mentor  a 
fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  allument  des  flambeaux;  elles 
accourent  sur  le  rivage  ;  elles  frémissent  ;  elles  poussent  des 
hurlemens,  elles  secouent  leurs  cheveux  épars  comme  des 
bacchantes.  Déjà  la  flamme  vole;  elle  dévore  le  vaisseau,  qui 
-•  d'an  bois  sec  et  enduit  de  résine;  des  tourbillons  de  fumée 
de  flammes  s'élèvent  dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  dessus  le  rocher, 
et  entendent  les  cris  des  nymphes.  Télémaque  fut  tenté  de  s'en 
"uir,  car  son  cœur  n'était  pas  encore  guéri;  et  Mentor  re- 
marquait que  sa  passion  était  comme  un  feu  mal  éteint  qui 
rt  de  temps  en  temps  de  dessous  la  cendre,  et  qui  repousse 
de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc,  dit  Télémaque,  rengagé 
dans  mes  liens  !  Il  ne  nous  reste  plus  aucune  espérance  de 
quitter  cette  île. 

Mentor  vit  bien   que  Télémaque  allait  retomber  dans  toutes 
-   faiblesses,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  moment  à  perdre. 
Il  aperçut  de   loin,  au  milieu   des  flots,  un  vaisseau  qui  n'osait 
approcher  de  l'île,  parce  que  tous  les  pilotes  connaissaient  que 
l'île  de  Calypse  était  inaccessible  à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le 
Mentor  poussant  Télémaque,   qui  était  assis  sur  le  bord 
du  rocher,  le  précipite  dans  la  nier  et  s'y  jette  avec  lui.    Télé- 
aque,  surpris  de  cette  violente  chute,  but  l'onde  amère  et  de- 
vint le  jouet  des  flots.     Mais  revenant  à  lui,  et  voyant  Mentor 
qui  lui  tendait  la  main  pour  lui  aider  à  nager,  il  ne  songea  plus 
igner  de  l'île  fatale. 
Les  nymphes,   qui  avaient  cru  les  tenir  captifs,  poussèrent 
taris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empêcher  leur  fuite. 
i,  inconsolable,  rentra  dans  sa  grotte  qu'elle  remplit  de 
.s  hurlriiifns.   L'Amour,  (¡ni  vit  changer  sou  triomphe  en  une 
••■    défaite,    s'i  II  va    un  milieu    de  l'air  en   secouant  ses 
-Vi,yr,!.-i  dans  \i-  bocage  d'Idalie,  où  sa  cruelle  mère 
[ait.      L'enfant,  encore    plus   cruel,  ne  se   consola   qu'en 
riant  avec  elle  de  tons  les  maux  qu'il  avait  faits. 


der.  No  perdais  momento  en  poner  fuego  á  esa  nave  que  el  te- 
merario Mentor  ha  hecho  para  llevársele.  Inflamadas  las  ninfas 
encienden  con  presteza  antorchas,  corren  furiosas  á  la  playa 
dando  terribles  alaridos,  y  entregan  al  aire  el  cabello  como 
unas  bacantes.  Ya  suben  al  cielo  las  llamas  que  consumen  la 
nave  hecha  de  maderas  secas  y  embreadas,  y  ya  los  remolinos 
ele  humo  oscurecen  la  luz,  formando  una  densa  nube. 

Desde  la  roca  en  que  estaban  Telemaco  y  Mentor  veian  el 
incendio,  y  oian  la  algazara  de  las  ninfas.  No  le  faltó  mucho  á 
Telemaco  para  alegrarse  también,  porque  su  mal  aun  no  es- 
taba curado,  y  á  Mentor  no  se  le  ocultaba  que  su  pasión  era 
como  un  fuego  mal  apagado  que  de  cuando  en  cuando  se  deja 
ver  entre  sus  cenizas.  ¡Vedme,  dijo  Telemaco,  otra  vez  preso 
en  las  mismas  redes  !  Ya  no  nos  queda  esperanza  alguna  de  sa- 
lir de  esta  isla. 

Conoció  Mentor  su  espíritu,  y  lo  espuesto  que  estaba  á  rein- 
cidir si  perdia  un  momento  en  evitarlo.  Y  alcanzando  á  ver  á 
lo  lejos  en  medio  del  mar  un  navio  parado,  que  no  se  atrevia  á 
acercarse  á  la  isla,  porque  sabian  todos  los  pilotos  que  era  inac- 
cesible á  los  hombres,  impele  á  Telemaco,  que  se  hallaba  sen- 
tado en  el  borde  de  la  roca,  le  precipita  al  mar,  y  se  arroja 
tras  él.  Quedó  Telemaco  tan  aturdido  de  esta  violenta  caída, 
que  bebió  del  agua  salada,  y  vino  á  ser  el  juguete  de  las  ondas. 
Pero  vuelto  en  sí,  y  viendo  que  Mentor  le  alargaba  la  mano 
para  ayudarle  á  nadar,  ya  no  pensaba  mas  que  en  alejarse  de 
la  isla  fatal. 

Cuando  las  ninfas  creian  tenerles  mas  seguros,  y  vieron  que 
ya  les  era  imposible  impedir  su  fuga,  gritaban  furiosas.  Calipso 
inconsolable  se  volvió  á  su  gruta,  ocupando  todos  los  ámbitos 
de  ella  con  espantosos  alaridos  ;  y  el  Amor,  viendo  su  triunfo 
trocado  en  vergonzoso  vencimiento,  se  .remontó  en  los  aires, 
batiendo  las  alas,  y  se  huyó  al  frondoso  bosque  de  Idalia,  donde 
le  esperaba  su  cruel  madre;  el  hijo,  aun  mas  cruel,  no  tuvo 
consuelo,  sino  riéndose  con  ella  de  todos  los  males  que  habia 
causado. 
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d'abbruciare  quel  vascello  fatto  da  Mentore  per  fuggirsene 
Incontanente  esse  accesero  tòrcie,  córsero  su  la  ripa  tutte  fre 
ménti,  alzarono  mólte  strida,  e  scossero  i  lóro  spàrsi  capélli 
cóme  baccanti.  Già  vola  la  fiamma,  già  divora  il  vascèllo,  eh'  è 
fatto  d'  un  légno  sécco,  e  ricopèrto  di  ràgia,  e  già  si  sollevano 
sino  alle  nuvole  némbi  di  fumo,  e  di  fiamme. 

Telemaco  e  Mentore  videro  il  fuòco  dall'  alto  di  quella  rupe  ; 
e  nel  sentire  le  grida  delle  ninfe,  Telemaco  fu  tentato  di 
rallegrarsene,  imperciocché  il  suo  cuòre  non  èra  ancóra  guarito, 
e  Mentore  osservava  che  la  sua  passióne  èra  cóme  un  fuòco  mal 
estinto,  che  di  quando  in  quando  esce  di  sótto  alla  cénere,  e 
manda  fuòri  mólte  scintille  di  fiamma  viva.  Eccomi  dunque, 
disse  Telemaco,  nuovamente  inviluppato  ne'  miei  legami;  più 
non  ci  rèsta  speranza  alcuna  d'  abbandonare  quest'  isola. 

Mentore  vide  bene  che  Telemaco  èra  in  punto  di  ricadére 
in  tutte  le  prime  sue  debolézze,  e  che  non  v'  èra  pur  un  mo- 
ménto da  pèrdere.  Osservò  di  lontano  in  mézzo  al  mare  un 
vascèllo  férmo,  che  non  osava  accostarsi,  perchè  tutti  i  pilòti 
sapevano  che  1'  isola  di  Calipso  èra  inaccessibile  a  tutti  gli  uó 
mini.  Subitamente  il  sàggio  Mentore  spignéndo  Telemaco,  che 
èra  assiso  sulla  punta  d'  un  gran  sasso,  precipitóllo  nel  mare,  e 
gittóvisi  con  esso  Idi.  Telemaco  sorprèso  da  dna  tal  violènta  ca- 
duta, inghiottì  le  acque  salse,  che  gli  s'ingorgarono  nella  bócca, 
e  divenne  giuoco  delle  ónde;  ma  pòscia  tornando  in  se  stésso, 
e  veggéndo  Mentore,  che  gli  porgeva  la  mano  per  aiutarlo  a 
nuotare,  più  non  pensò,  se  non  ad  allontanarsi  da  quell'  isola 
fatale  dond'  èra  uscito. 

Le  ninfe,  che  avevano  stimato  di  tenérli  prigionièri,  alza- 
rono un  orribile  grido,  più  non  potendo  impedire  la  lóro  fuga. 
Calipso  sconsolata  entrò  di  nuòvo  nella  sua  gròtta,  e  la  empiè 
tutta  di  stridi.  Cupido  che  vide  cambiato  il  suo  triónfo  in 
una  perdita  vergognósa,  sollevóssi  in  aria  scuotendo  le  ali,  e 
fuggì  a  vólo  éntro  il  boschétto  d'  Idalia,  dóve  la  madre  cru- 
dèle stava  aspettandolo.  Il  figliuòlo  anche  più  crudèle  di  lèi. 
non  racconsolòssi,  se  non  ridendo  con  èssa  di  tutti  i  mali,  che 
aveva  fatti. 


bas  Sdjiff  5U  »erbrennen,  bas  ber  »ermegene  iïRentor  erbaut  bat,  um 
auf  bcmfelben  ju  entfliegen.-'  Sogleicb.  ergriffen  fie brennenbe  Radeln. 

Sie  rennen  bem  ©eftabe  bes  2Jcccres  ju;  ihre  ©lieber  gittern  ;  fie 
erbeben  ein  Öebcui;  fie  fd;üttcln  if;re  ftürmifdj fliegenben  <£jaarc feie 
93accbantinncn.  £d;on  fteigt  bic  fiamme  empor,  fie  oerjeíirt  bas 
Schiff,  bas  non  trodfenem  «golge  erbaut  unb  mit  ^arg  überwogen  mar. 
ÏRauà)  unb  flammen  erbeben  fid;  mirbelnb  in  bie  Stift. 

îelemad;  unb  DJcentor  fal;en  biefel  getter  »on  ber  &àï)t bei gelfenâ ; 

fie  borten  bas  6efd;rei  ber  Dit;mpí;eu.  2elcmad;fübltecinc2[nmanblung 
non  greube,  benn  nod?  mar  fein  .§crj  nidjt  gebcilt.  SJlcutor  fai;,  bajj 
feine  Seibenfd)aft  einem  nod;  nid;t  öötttg  gelßfdjtengfeuer  g  tief),  bas  aus 
ber  2lfd;e  I;cr»orglimmt,uub  t>on3eit  511  3cit  Icttd)tcnbe  gttnfcn  aul's 
fpriii;t.  „9cun  bin  id;  aufs  3ìeue  gebunben,"  fagte  Sclcmadi,  „unb  es 
bleibt  uns  feine  Hoffnung  mebr  übrig,  aus  biefer^nf et  311  entnommen." 

9Jtentor  far)  root)!,  bafj  Selemad;  im  23cgriff  mar,  in  feine  alte 
Sdjmacbjeit  äurüdjufaKen,  unb  bafj  er  feinen  Slugeublicf  juuerlieren 
I;abe.  Gr  mürbe  t»on  meitem  mitten  im  SOÎccrc  ein  Sdjiff  gemabr, 
bas  füll  I;ielt  unb  fid;  nidjt  getraute,  ber  3'nfcl  ua(;e  311  fommeu, 
benn  alle  $t;loten  wußten,  bafj  .ftaltypfo's  3'ufcl  jebem  Sterblichen 
unzugänglich  mar.  íEe-Iemadj  fafj  auf  bem  äuf;crftcn  Dianbe  eines  gcl-- 
fens.  2luf  einmal  ftöfjt  if;it  iïRcntor  »ont  gclfcn  I;iuab  unb  ftürjt  il;n 
in  bas  SDceer;  er  felbft  ftürjt  fid;  i!;m  nad;.  Sclemacb,  non  bem  ge» 
maltfamen  Stoße  betäubt,  »crfd;(udte  bas  bittere  SBaffer  bcsÜlíeeres. 
S)ie  SBellen  reiften  ii;n  fort;  aber  ba  er  mieber  311  fieb  fournit,  unb 
SDlcntor  neben  fid;  crblidt,  ber  il;m  bie  .f3anb  reid;t,  um  il;m  baS 
Sd;mimmcn  3U  erleichtern,  benft  er  an  uid;ts  mcl;r,  als  fid;  »on  ber 
unglücflicbcn  Snfcl  31t  entfernen. 

Sie  9u;mpl;en,bie  fie  fd;on  in  if;rer  ©cloalt  311 1;aben  geglaubt  f;at  = 
ten,  erl;oben  ein  üet'smciflungsuolles  ©cfd;rei,  ba  fie  bie  Unmöglidi.- 
feit  faben,  ii;rc  gludjt  311  I;cmmen.  Maltipfo,  tvoftlos,  flol;  in  ihre 
©rotte,  bie  fie  mit  2ßel;flagen  erfüllte.  2lmor,  beffen  ïriumpl;  fid; 
in  eine  fd;mäl;lid;c  SRieberlage  vermanbclt  I;atte,  crI;ob  fid)  mit  fiat: 
ternbetn  ©efieber  in  bic  Suft,  unb  entfd;mebtc  nad;  Valiums  Rainen, 
mo  feine  graufamc  ÜJlutter  feiner  bante.  îcr  .Unabc,  nod;  grati: 
fanter  als  fie,  tröftete  fid;  nur  bamit,  baf;  er  über  bas  Unglüd  frob  = 
lod'tc,  bas  er  angeridjtct  batte. 
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A  mesure  que  Téiémaque  s'<  loignait  de  l'île,  il  sentait  avec 
-ir  renaître  son  courage  et  son  amour  pour    la  vertu.     .IV- 
s'écriait-il,   parlant  a  Mentor,  ce   que   vous  me   disiez, 
ne  pouvais  croire  faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte 
¡t'en  le  fuyant.  O  mon  père!  que  les  dieux  m'ont  aimé 
on  me   donnant  votre  secours!     Je  méritais   d'en  être  privé  et 
•  abandonné  à  moi-même.     Je  ne  craius  plus  ni  mer,  ni 
.  ni   tempêtes  :  je  ne  crains  plus  que  mes  passions.     L'a- 
mour est  lui  seul  nlus  à  craindre  que  tous  les  naufrages. 


A  proporción  que  Telemaco  se  apartaba  de  la  isla,  sentia 
con  placer  que  iba  recobrando  el  esfuerzo  y  su  antiguo  amor  á 
la  virtud.  Abora  conozco,  le  decia  á  Mentor,  la  justicia  de 
vuestros  consejos,  que  mi  inesperiencia  no  me  dejaba  conocer 
entonces  :  abora  conozco  no  se  vence  el  vicio  sino  .huyendo. 
Abora  reconozco  también  cuanto  me  aman  los  dioses,  pues  me 
dan  en  vos  tantos  auxilios,  cuando  tan  justamente  merecía  que 
me  privasen  de  ellos,  y  me  abandonasen  á  mí  mismo.  Pero  ya 
no  temo  al  mar,  ni  á  los  vientos,  ni  á  las  tempestades  :  á  nada 
temo  ya  sino  á  mis  pasiones  :  el  amor  por  sí  solo  es  mas  temi- 
ble que  todos  los  naufragios. 


L  I  V  li  E     VIII. 


LIBRO     VIII, 


Adoam.  frère  de  Narbnl,  commande  la  vaisseau  tyrien  où  Téiémaque  et 
Mentor  sont  reçus  favorablement.  Ce  capitaine,  reconnaissant  Téiémaque, 
lui  raconte  la  mort  tragique  de  Pygmalion  etd'Astarbé  ;  puis  l'elevatici 
de  Baléazar,  que  le  tyran  son  père  avait  disgracié  à  la  persuasion  de  cette 
me.  Pendant  un  repas  qu'il  donne  à  Téiémaque  et  à  Mentor,  Achitoas, 
par  la  douceur  de  son  chant,  assemble  autour  du  vaisseau  les  tritons,  les 
néréi  es  autres  divinités  de  la  nier.  Mentor,  prenant  une  lyre,  en 

jone  beaucoup  mieux  qu'Achitoas.  Adoam  raconte  ensuite  les  merveilles 
de  la  Bétiqne  ;  il  décrit  la  douce  température  de  l'air,  et  les  autres  beautés 
de  ce  pays,  dont  les  peuples  mènent  une  vie  tranquille  dans  une  grande 
simplicité  de  mœurs. 

Le  vaisseau  qui  était  arrête,  et  vers  lequel  ils  s'avançaient, 
était  un  vaisseau  pbéuicicn  qui  allait  dans  l'Epire.  Ces  Phéni- 
ciens  avaient  vu  Téiémaque  au  voyage  d'Egypte  ;  mais  ils  n'a- 
vaient garde  de  le  reconnaître  au  milieu  des  flots.  Quand  Men- 
tir fut  assez  près  du  vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix,  il. 
ta  d'une  voix  forte,  en  élevant  sa  tôle  au-dessus  de  l'eau: 
Phéniciens,  si  seconrables  ;l  tonds  les  nations,  ne  refusez  pas 
la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent  de  votre  humanité.  Si  le 
d<-.-,  dieux  vous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vais- 


El  navio  que  desde  la  roca  alcanzó  á  ver  Mentor  era  tirio,  y  su  capitan  un 
hermano  de  Narbal,  llamado  Adoam,  el  cual  les  recibió  favorablemente,  y 
reconociendo  á  Telemaco,  le  refirió  la  muerte  trágica  de  Pigmalion  y  de  As- 
tarbe,  y  la  elevación  de  Baleazar,  que  á  persuasion  de  ella  estaba  en  desgra- 
cia de  su  padre.  Mientras  da  Adoam  un  refresco  á  Telémaco.y  Mentor,  se 
llegan  al  rededor  del  navio  los  tritones,  las  nereidas,  y  las  demás  divini- 
dades del  mar  atraídas  del  dulce  cántico  de  Aquitoas  :  toma  Mentor  una 
lira,  y  le  hace  muchas  ventajas.  Después  refiere  Adoam  las  maravillas  de 
la  Bética  ;  describe  el  suave  temperamento  del  aire,  y  las  demás  circuns- 
tancias recomendables  de  aquel  pais,  la  vida  tranquila  de  sus  habitantes, 
y  la  simplicidad  de  sus  costumbres. 

El  navio  que  estaba  parado,  y  bácia  el  cual  se  dirigían,  era 
fenicio,  con  rumbo  á  Epiro.  Los  Fenicios  que  en  él  iban  ha- 
bían visto  á  Telemaco  en  su  viage  á  Egipto;  pero  no  era  fácil 
que  entonces  le  conociesen,  viéndole  en  medio  del  mar.  Luego 
que  Mentor  se  acercó  á  distancia  de  poder  ser  oido,  levantó  la 
cabeza  sobre  las  aguas,  y  esclamó  :  Fenicios,  protectores  de 
todas  las  naciones,  no  neguéis  la  vida  á  dos  hombres  que  espe- 
ran obtenerla  de  vuestra  humanidad.  Si  teméis  á  los  dioses, 
recibidnos  en  vuestra  nave  ;  que  nosotros  os  seguiremos  adonde 
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Secondochè  Telemaco  s'  allontanava  dall'  isola,  sentivasi  con 
diletto  rinàscere  in  séno  il  coraggio,  e  1'  amóre  della  virtù.  Io 
provo,  diceva  con  alta  vóce,  parlando  a  Mentore,  ciò  che  vói 
pure  mi  dicevate,  e  eh'  io  non  poteva  crédere  per  mancanza 
d'  esperiménto  :  non  si  supera  il  vizio,  se  non  fuggendolo. 
O  mío  padre,  o  quanto  m'  hanno  amato  li  dèi  nel  darmi  il 
vòstro  soccórso!  Io  meritava  d'  èsserne  privo,  e  d'  èssere 
abbandonato  a  me  stésso.  Ora  più  non  tèmo  ne  mare,  né 
vénti,  né  tempèste  ;  non  tèmo  più,  se  non  le  mie  pròprie  pas- 
sióni ;  il  sólo  amóre  è  più  da  temersi,  che  non  lo  sono  tutti  i 
naufràgi. 


detentad)  füblte  feinen  SJïutf)  unb  feine  Siebe  jur  Sttgcnb  5nnei>  = 
men,  je  toeiter  er  fxcf)  »on  ber  Snfel  entfernte.  ,,Qd)  erfahre  nun," 
rief  er  üDlentorn  31t,  „toaa  bu  mir  oft  fagteft,  toa'ê  mìa)  aber  meine 
Unerfabrenbeit  nid)t  glauben  tiej?.  5)aá  Safter  toivb  nur  burd)  bie 
gludjt  übertounbeu.  2id),  mein  SSater,  loie  gütig  toaren  bie  ©öfter 
gegen  mid),  bie  bid)  mir  jutn  SBciftanb  gaben!  3d>  »erbiente  biefer 
<§ülfe  beraubt,  unb  mir  felbft  überlaffen  ju  toerben.  .fnufort  merbe 
iá)  toeber  SJÌceve,  nod)  Sßinbe,  nod)  Stürme  mef;r  fürdjten,  id)  toerbc 
nid)ti§  mebt  fürditen,  ale  meine  Seibenfdjaften;  bie  Siebe  allein  ift 
toeit  fd)rediid)er  aie  ber  Sd)iffbrud)." 


LIBRO     Vili. 

Adoamo,  fratèllo  di  Narbale,  comanda  il  vascello  tirio,  in  cui  Telemaco  e 
Mentore  sono  favorevolmente  ricevuti  ;  riconoscendo  égli  Telemaco,  gli 
racconta  la  morte  tràgica  di  Pigmalione  e  d'  Astarbea,  e  1'  innalzaménto 
di  Baleazar,  eh'  èra  in  disgràzia  del  tiranno  suo  padre,  a  persuasione  di 
quésta  donna.  Nel  tèmpo  d'  un  pranzo  che  Adoamo  da  a  Telemaco  ed  a 
Mentore,  Achitoa  colla  dolcézza  del  suo  canto,  raguna  attórno  il  vascèllo 
i  tritóni,  le  neréidi,  e  le  altre  divinità  del  mare.  Mentore  prendendo  una 
lira  la  suona  mólto  mèglio  d'  Achitoa.  Adoamo  descrive  pòscia  le  me- 
raviglie dèlia  Botica,  la  dolcézza  dell'  ària,  e  le  altre  bellézze  di  quésto 
paese,  i  cui  pòpoli  menano  una  vita  tranquilla  in  una  gran  semplicità  di 
costumi. 

Il  vascèllo  eh'  èra  férmo,  e  vèrso  cui  s'  innoltrávano,  èra 
un  vascèllo  fenicio  indirizzato  vèrso  lj  Epiro.  Quésti  Fenici 
avevano  veduto  Telemaco  nel  viaggio'  d'  Egitto,  ma  non  pote- 
vano riconóscerlo  in  mézzo  al  mare.  Quando  Mentore  fu  così 
presso  al  vascèllo,  quanto  bastava  per  far  sentir  la  sua  vóce, 
sollevando  sovra  1'  acqua  il  capo,  gridò  altamente:  O  Fenici, 
tanto  amorévoli  vèrso  qualùnque  nazióne,  non  negate  la  vita  a 
due  uòmini  che  dalla  vòstra  umanità  sicuramente  1'  aspettano. 
Se  vi  move  il  rispètto  dovuto  àgli  dèi,  riceveteci  nel  vòstro  va- 


2Weë    ©liei). 

9tt>oam,  ein  53rubcr  Dcarbaíá,  ftiar  ber  33cfcíjí¿íia6cr  bc3  tijrifdjen  ©d&tffeé, 
ilio  £elemad)  unb  2)ccntea-  tiebreid)  aufgenommen  toerben.  55er  -§aupts 
mann  erfcniit  £eíemad),  unb  crjaljlt  ií;m  baâ  fdjrecfenttolïe  G'nbc  s4> ï> 3  = 
maliuné  unb  SlfiarBená  unb  bie  G"ví;c&uug  SBaleajarS,  ben  bei-  graufame 
Sßatcr  auf  ílnratljen  bicfcS  SBeiDcs  »on  fio)  geftofjcn  batte.  SBaíirenb 
eiueá  2)ia[)l3,  baö  er  S'eternaci)  unb  SWentorn  gibt,  retjt  îldjitoaâ  burd) 
bie  ßieoltäjfeit  feine«  ©cfaugcá  bie  îritonen,  Sßereibcn  unb  aubeve  ©ctt= 
beiten  bei  3Jleereâ,  fid;  um  baá  <Sd)iff  511  setfammetn.  SRentor  ergreift 
eine  Scier  unb  übertrifft  9ld)itoa3  in  feinem  ©piel,  hierauf  erjäljit 
Slboam  bie  Sfccrfroiirbigfcitcn  non  53ätifa;  er  Befdjreiot  bie  inilbc  üuft 
unb  bie  anbern  ©djônljetten  biefcö  Sanbei,  beffeu  S3emoi;ner  Bei  großer 
(Siufalt  ber  Sitten  ein  jufriebeneS  Sieben  fiii;ven. 

S)a»  Sdjiff,  baë  im  SDieere  bielt,  unb  betti  fie  fid)  ndbevten,  toav 
ein  to^önijifttjel  gaín^eug,  toclct)c3  nad)  Gpiru-5  fteuevte.  Sie  SJiauiu 
fd)aft  bea  Sdjiffel  batte  îelcmad)  auf  feiner  9îeifc  nad)  Slegateli 
gefeben,  aber  c3  toar  ibneu  nid)t  möglid),  ibn  mitten  im  SKeere  31t 
ernennen.  2Í13  SDientor  bem  ©djiffe  naije  genug  toar,  um  gebort  311 
toerben,  erljob  er  fein  .fjaupt  auê  ben  SBogen,  unb  rief  ¡buen  mit 
lauter  Stimme  311:  „SC^onijier,  bie  il;r  mit  allen  Stationen  ¡u'Àreunb: 
febaft  lebt,  rettet  baáSeben  jtoeier  fflcenfdeu,  bie  el  allein  öon  eurer 
9}lenfd)(id)feit  erwarten.    Sßeun  ibr  bie  ©öfter  fürdjtet,  fo  nehmet 
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sean:  nous  irons  partout  où  vous  irez.  Celui  qui  commandait 
■.dit:  Nous  vous  recevons  avec  joie;  nous  n'ignorons  pas 
oe  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paraissent  si  malheu- 
reux.    Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus  respirer,  ils 
demeurèrent  immobiles;  car  ils  avaient  nagé  long-temps  et 
avec  effort,  pour  résister  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  reprirent 
leurs  forces;  on  leur  donna  d'autres  habits,  parce  que  les  leurs 
ut  appesantis  par  l'eau  qui  les  avait  pénétrés,  et  qui  coulait 
de  toutes  parts.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de  parler,  tous  ces 
Phéniciens,  empressés  autour  d'eux,  voulaient  savoir  leurs 
aventures.  Celui  qui  commandait  leur  dit:  Comment  avez-vous 
pu  entrer  dans  cette  île  d'où  vous  sortez  ?  elle  est,  dit-on,  pos- 
par  une  déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  qu'on  y 
aborde.  Elle  est  même  bordée  de  rochers  affreux  contre  lesquels 
la  mer  va  follement  combattre,  et  on  ne  pourrait  en  approcher 
sans  faire  naufrage. 

Mentor  répondit:  Nous  y  avons  été  jetés;  nous  sommes 
Grecs;  notre  patrie  est  l'île  d'Ithaque,  voisine  de  l'Epire  où 
allez.  Quand  même  vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en 
[thaque,  qui  est  sur  votre  route,  il  nous  suffirait  que  vous 
nous  menassiez  dans  l'Epire  :  nous  y  trouverons  des  amis  qui 
auront  soin  de  nous  faire  faire  le  court  trajet  qui  nous  restera; 
.us  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi,  c'était  Mentor  qui  portait  la  parole;  et  Télémaque, 
gardant  le  silence,  le  laissait  parler:  car  les  fautes  qu'il  avait 
faites  dans  l'île  de  Calypso  augmentèrent  beaucoup  sa  sagesse. 
I  défiait  de  lui-même;  il  sentait  le  besoin  de  suivre  toujours 
les  sages  conseils  de  Mentor  ;  et  quand  il  ne  pouvait  lui  parler 
¡  -  -i  i  r  lui  demander  Bes  avis,  du  moins  il  consultait  ses  yeux,  et 
tâchait  de  deviner  toutes  ses  pensées. 

!„'•  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télémaque, 

croyait  Be  souvenir  de  l'avoir  vu;  mais  c'était  un  souvenir  con- 

ii  ¡1  ii'-  pouvait  démêler.    Souffrez,  lui  dit-il,  que  je  vous 

demande  -i  voua  vous  souvenez  de  m 'avoir  vu  autrefois,  comme 


quiera  que  vayáis.  El  comandante  del  navio  respondió  compa- 
decido :  Nosotros  tenemos  la  mayor  satisfacción  en  recibiros  ; 
sabemos  respetar  la  desgracia  aun  en  los  que  no  conocemos:  y 
con  efecto  asi  lo  hizo. 

Pero  apenas  entraron,  cuando  faltos  de  fuerzas,  y  aun  de 
respiración,  se  quedaron  casi  exánimes  de  resultas  de  lo  mu- 
cho que  habían  nadado,  y  de  los  reiterados  esfuerzos  con  que 
resistieron  á  las  olas.  Fuéronse  recobrando  poco  á  poco: 
les  dieron  vestidos  para  que  se  quitasen  los  que  traían  em- 
papados y  rebosando  el  agua  por  todas  partes  ;  y  cuando  es- 
tuvieron en  estado  de  hablar,  vieron  al  rededor  de  sí  á  toda 
la  tripulación  impaciente  por  saber  sus  aventuras.  Preguntóles 
el  comandante  ¿cómo  habian  podido  entrar  en  aquella  isla, 
en  la  cual  era  fama  reinaba  una  diosa  cruel  que  jamas  per- 
mitía que  nadie  se  acercase  ?  Por  otra  parte  son  tan  escar- 
padas las  rocas  que  la  ciñen,  que  se  burlan  de  la  locura  con 
que  el  mar  las  combate,  y  no  es  posible  acercarse  á  ellas  sin 
naufragar. 

Por  un  naufragio  fuimos  con  efecto  arrojados,  les  respondió 
Mentor  :  nosotros  somos  Griegos,  naturales  de  Itaca,  isla  in- 
mediata á  Epiro,  adonde  acaso  dirigís  vuestro  rumbo  ;  pero  aun 
cuando  no  queráis  tocar  en  ella,  que  se  encuentra  al  paso, 
contentariámonos  que  nos  condujeseis  á  Epiro,  donde  hallare- 
mos amigos  que  nos  proporcionen  hacer  tan  corta  travesía,  y 
os  seremos,  deudores  de  la  dicha  de  volver  á  ver  lo  que  mas  es- 
timamos en  el  mundo. 

Asi  se  esplicò  Mentor;  y  entre  tanto  guardaba  Telemaco  si- 
lencio, sin  atreverse  á  hablar  una  palabra,  porque  las  flaquezas 
en  que  habia  incurrido  en  la  isla  de  Calipso  le  hacían  mas  pru- 
dente. Desconfiaba  de  sí,  y  conocía  la  necesidad  de  seguir  en 
todo  los  sabios  consejos  de  Mentor;  y  cuando  no  podia  pedír- 
selos de  palabra,  procuraba  consultando  sus  ojos,  adivinarle 
los  pensamientos. 

Mirando  mas  despacio  á  Telemaco  el  capitan  fenicio,  quería 
como  hacer  memoria  de  haberle  visto  antes;  pero  tan  confusa- 
mente, que  no  le  era  posible  asegurarse.  Permitidme,  le  dijo, 
que  os  pregunte  si  os  acordáis  de  haberme  visto  alguna  otra 
vez,  asi  como  yo  quiero  hacer  memoria  de  haberos  visto  antes 
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scéllo  ;  nói  verremo  per  tutto  dovunque  andrete.  Quégli  che 
comandava  rispóse  :  Vi  riceveremo  con  piacére,  imperciocché 
ben  sappiamo  ciò  che  dee  farsi  a  pro  degli  sconosciuti,  che  si 
veggono  in  così  fatta  disgràzia.  Incontanènte  furono  èssi  rice- 
vuti déntro  al  vascèllo. 

Appéna  furonvi  entrati,  che  non  potendo  più  rifiatare,  ri- 
masero immòbili  :  imperocché  per  resistere  alle  ónde,  ave- 
vano nuotato  per  mólto  tèmpo,  e  con  tutto  sforzo.  A  pòco  a 
pòco  ripigliarono  le  fòrze,  e  tòsto  furono  date  ad  èssi  altre 
vestimenta,  perchè  le  lóro  èrano  aggravate  dall'  acqua,  che 
le  aveva  inzuppate,  e  che  grondava  da  tutti  i  canti.  Quando 
furono  in  istáto  di  poter  parlare,  tutti  quéi  Fenici  affolla- 
tisi intórno  ad  essi,  èrano  desiderósi  d'  intendere  le  lor  di- 
sgràzie. Quégli  che  comandava  lor  disse:  Còme  siete  vói  po- 
tuti entrare  in  quell'  isola  dónde  uscite  ?  Quésta,  per  quello 
che  se  ne  dice,  è  signoreggiata  da  una  dèa  crudèle,  la  quale 
non  permétte  che  vi  s'  appròdi  ;  ed  è  altresì  attorniata  di 
spaventevoli  rupi,  còntra  le  quali  il  mare  va  scioccamente 
a  combattere  :  e  niúno  può  avvicinarsene,  se  non  gettatovi  da 
un  naufragio. 

Da  un  naufràgio  vi  siamo  stati  gettati,  rispóse  Mentore. 
Nói  siamo  Greci,  e  la  nòstra  pàtria  è  1'  isola  d'  Itaca,  vicina 
all'  Epiro,  dóve  siete  pure  indirizzati  vói  stéssi.  Quando  anche 
non  voleste  posarvi  in  Itaca,  dinanzi  alla  quale  dovete  pas- 
sare nel  vòstro  viàggio,  ci  basterebbe  che  ci  conduceste  in 
Epiro.  Ivi  troveremo  degli  amici,  che  avranno  cura  di  farci 
fare  il  córto  tragitto  che  ci  rimarrà  per  giugnere  alla  nòstra 
patria,  e  vi  saremo  debitóri  perpetuamente  dell'  allegrézza  che 
proveremo  nel  rivedére  tutto  ciò  che  abbiamo  di  più  caro 
sovra  la  tèrra. 

Così  favellava  Mentore  ;  e  Telemaco  stando  in  silenzio,  lo 
lasciava  parlare,  perocché  i  falli  da  lui  comméssi  nelP  isola 
di  Calipso,  di  mólto  avevano  accresciuta  la  sua  prudènza. 
Egli  diffidava  di  se  medésimo,  conosceva  il  bisógno  di  se- 
guir sèmpre  i  sàggi  consigli  di  Mentore,  ed  alméno  si  con- 
sigliava cògli  òcchi  di  lui,  quando  non  poteva  parlarli  per 
chièderli  il  suo  parére,  e  proccuráva  d"  indovinarne  tutti  i 
pensièri. 

Al  capitano  fenicio,  she  guardava  fisso  Telemaco,  paréa  ri- 
cordarsi d'  averlo  in  altro  tempo  veduto;  ma  quésta  èra  una  ri- 
membranza confusa,  eh'  égli  non  potéa  sviluppare.  Permettete, 
gli  disse,  eh'  io  vi  domandi  se  vi  ricòrda  d'  avermi  veduto  altre 
vòlte,  còme  a  nue  pare  di  ricordarmi  d'  avervi  ancóra  veduto. 


un§  in  euer  Schiff  auf;  luit  werben  eud)  überall  folgen,  mobin  ir>r 
auS)  gebet."  ©er  S3efeblêf?aber  t>e§  ©*iffe§  antmortete;  „TOSrcu-- 
ben  werben  mir  eueb  aufnehmen.  2Bir  miffen  mobl,  maâ  man  3rem= 
ben  fdbulbig  ift,  bie  fo  unglücffl*  fmb,  als  ifc  &  fdjeinet;"  unb 
fogleid)  mürben  fie  in  ba3  Scbiff  aufgenommen. 

Äaum  marenfie  in  bemfelben,  fo  entging  ibnen  ber  2Itbem,  unb  fie 
faulen  in  Dbnmad;t  bin,  beim  lange  batten  fxe  mit  2Rad)t  gegen  bie 
Sßegen  gekämpft.  Slllmäbjig  erboltert  fie  fid)  mieber.  ÜJlan  reiebte 
il;nen  anbere  Kleiber,  benn  bie  tbrigen  maren  »om  Sßaffer,  baêin  file 
eingebunden  mar,  unb  »on  allen  Seiten  berabtroff,  befdbto'ert.  2113 
fie  mieber  im  Staube  maren,  ¿u  reben,  brängten  fid)  bie  Sß&Bnijier 
neugierig  um  fie  ber,  unb  »erlangten  ibre  ©efebiche  ju  erfahren, 
„2Bie  mareS  eud)  möglieb,"  fragte  ber  SBefc&lsfcaber,  „auf  biefer  Snfel 
ju  lanben,  »on  mannen  tbr  iommt?  (Sine  graufame  ©öttin,"  fo  fagt 
man,  „bemobne  fie,  melcbe  91icmanbben  Eingang  in  biefelbc  geftatte. 
2tud)  umgeben  fie  furchtbare  filippen,  »ont  ïlieer  fruchtlos  befämpft, 
benen  man  fid)  nidbt  nähern  iann,  ebne  Sdüffbrucb  ju  leiben." 

2lud)  mar  e3  ein  Sdjiffbrucb,  ber  unâ  an  jene  tfüfte  marf,"  crmi= 
berte  Mentor.  „2ßir  finb  ©rieeben.  Unfer  SBaterlanb  ift  bie  Snfel 
Stbafa,  nid)t  fern  »on  ßpirua,  mobin  ibr  fegelt.  Solltet  ibr  aud) 
nid)t  auf  Strafa  lanben  mollcn,  ba§  auf  cuerm  233egc  ift,  fo  mürbe 
e¿  una  fd)on  genügen,  menn  ibr  unâ  nad?  Gpiruê  fülltet.  Sßir  mer= 
ben  bort  greunbe  finben,  bie  une  bebülflieb  fein  merbeu,  bie  iurse 
Übcrfabrt  3u  bemerlftelligen,  melde  unâ  noob  übrig  fein  mivb,  unb 
end)  mevbcn  mir  bann  auf  emig  baê  ©lud  »erbauten,  baSjenige  mie  = 
ber  5U  febeu,  ma3  une  am  tbeuerften  auf  ber  SBelt  ift." 

So  fpradj  Mentor,  ber  baS  Sßort  führte,  îclcmad)  fdmieg  ftill, 
unb  liefe  ihn  reben.  Sic  ge&ltrittc,  bie  er  auf  italppfo'3  3¡nfel  began* 
gen,  batten  ibn  meife  3urüdl;altung  gelel;rt.  Gr  traute  fid)  fclbft  nidt 
mebt  ;  er  füllte,  mie  notbmenbig  eS  il;m  fei,  immer  SJlentotg  meifem  SRa* 
tbe  su  folgen,  konnte  er  nid)t  mitibmfpreden,  feine  Söteinung  j«  ber» 
ncluucn,  fo  befragte  er  menigftená  feine  2lugcn,  um  feine  Gebauten 
ju  erratben. 

©er  Pbönijifdje  33efcblSbabcr  heftete  feine  ffltidc  auf  ïetemad).  Gr 
glaubte,  ibn  fdon  gefeben  311  baben,  aber  er  tonnte  feine  bunfeln  ßr* 
innevungen  nid)t  jur  ®eutlid)lcit  bringen.  „Vergönne,"  fyrarf)  et  511 
il;m,  „bafiid)  biet?  frage,  ob  bu  bidnidt  erinnern  fannft,  mid;  »orbem 
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il  me  semble  que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu  :  votre  vi- 
sugete  m'est  point  inconnu,  il  m'a  d'abord  frappé  ;  mais  je  ne 
où   je  vous  ai  vu  ;  votre  mémoire  peut-être  aidera  à   la 
mienne. 

Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé  de  joie  : 
Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes  à  mon  égard  ;  je 
vous  ai  vu,  je  vous  reconnais;  mais  je  ne  puis  me  rappeler  si 
c'est  en  Egypte  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'un 
homme  qui  s'éveille  le  matin,  et  qui  rappelle  peu  à  peu  de 
loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son  réveil,  s'écria  tout-à- 
coup  :  Vous  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit  en  amitié  lors- 
que nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis  son  frère  dont  il  vous 
aura  sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous  laissai  entre  ses 
mains  après  l'expédition  d'Egypte  :  il  me  fallut  aller  au-delà 
de  toutes  les  mers,  dans  la  fameuse  Bétique,  auprès  des  co- 
lonnes d'Hercule.  Ainsi  je  ne  fis  que  vous  voir;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  reconnaître 
d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes  Adoam 
Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir  ;  mais  je  vous  ai 
connu  par  les  entretiens  de  Narbal.  Oh!  quelle  joie  de  pouvoir 
apprendre  par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui  me  sera 
toujours  si  cher!  Est-il  toujours  à  Tyr?  ne  souffre-t-il  point 
quelque  cruel  traitement  du  soupçonneux  et  barbare  Pygma- 
lion ?  Adoam  répondit  en  l'interrompant:  Sachez,  Télémaque, 
que  la  fortune  favorable  vous  confie  à  un  homme  qui  prendra 
toutes  sortes  de  soins  de  vous.  Je  vous  ramènerai  dans  l'île 
d'Ithaque  avant  que  d'aller  en  Épire;  et  le  frère  de  Narbal 
n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  attendait 
commençait  à  souffler;  il  fit  lever  les  ancres,  mettre  les  voiles, 
et  fendre  la  mer  à  force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télé- 
maque et  Mentor,  pour  les  entretenir. 

•)<-.  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  satisfaire  votre  curio- 
Kit'-.     Pygmalion  n'est  plus;  les  justes  dieux  en  ont  délivré  la 


de  ahora:  vuestras  facciones  no  me  son  desconocidas,  y  asi 
fué  que  al  instante  me  llamaron  la  atención:  sin  embargo  yo 
no  sé  donde  os  he  visto  :  recorred,  si  gustáis,  vuestra  memo- 
ria, que  acaso  ayudará  á  la  mia. 

Respondióle  Telemaco  con  una  admiración  envuelta  en  ale- 
gría: A  mí  me  ha  sucedido  al  veros  puntualmente  lo  mismo:  yoos 
he  visto,  yo  os  he  hablado  ;  pero  no  puedo  asegurar  si  en  Egipto  ó 
en  Tiro.  Con  esto  el  Fenicio,  semejante  al  que  al  despertar  tem- 
prano se  le  huye  un  grato  sueño,  y  va  acordándose  poco  á 
poco,  y  como  trayéndole  de  lejos,  esclamó  alborozado:  Vos 
sois  Telemaco,  con  quien  Narbal  asentó  amistad  á  nuestra 
vuelta  de  Egipto.  Yo  soy  su  hermano,  de  quien  regularmente 
os  hablaría  muchas  veces:  aun  me  acuerdo  que  os  dejé  con  él, 
cuando  después  de  la  espedicion  de  Egipto  tuve  que  ir  á  la  fa- 
mosa Bética,  del  otro  lado  de  los  mares,  cerca  de  las  columnas 
de  Hércules  ;  y  esto  fué  la  causa  de  que  os  viese  tan  poco,  que 
no  es  estraño  que  ahora  haya  estado  tan  tardo  en  reconoceros. 

Yo  también  me  aseguro  ahora,  respondió  Telemaco,  que 
sois  Adoam-  ya  os  acordareis  de  que  entonces  apenas  os  vi; 
pero  os  conocí  bastante  por  las  noticias  que  me  dio  Narbal. 
¡  Qué  satisfacción  para  mí  la  de  saber  por  vos  de  tan  digno 
amigo  !  i  Permanece  en  Tiro  ?  ¿  ó  ha  sido  acaso  victima  de  las 
sospechas  del  cruel  Pigmalion?  Interrumpióle  Adoam,  para 
que  no  siguiese,  diciéndole  :  Sabed,  Telemaco,  que  no  sé 
cual  de  los  dos  debemos  mas  á  la  fortuna  :  si  vos  en  veros  en- 
tre quienes  no  habrá  peligro  á  que  no  se  espongan  por  resti- 
tuiros á  vuestra  patria,  ó  yo  en  poderos  proporcionar  esta  di- 
cha: no  lo  dudéis:  antes  de  ir  á  Egipto  os  dejaré  en  Itaca:  y 
creed  que  en  el  hermano  de  Narbal  tendréis  otro  amigo  que  no 
hará  menos  por  vos  que  Narbal  mismo. 

A  este  tiempo  notó  que  apuntaba  el  viento  que  esperaban: 
hizo  levar  el  áncora,  desplegar  velas,  y  surcar  el  mar  á  fuerza 
do  remo  ;  y  apartándose  con  Mentor  y  Telemaco,  le  dijo  á  este  : 

Ahora  satisfaré  vuestra  curiosidad.  Pigmalion  ya  no  existe  : 
los  justos  dioses  libraron  de  él  al  mundo.    Como  desconfiaba  de 
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Non  m'  è  incognito  il  vostro  vólto,  m'  ha  colpita  subito  la  fan- 
tasia, ma  non  so  dóve  io  v'  abbia  veduto  ;  fórse  la  vòstra  me- 
mòria sarà  d'  aiuto  alla  mia. 

Telemaco  allóra,  con  una  maraviglia  mescolata  di  giubilo, 
gli  rispóse  :  Cóme  vói  lo  siete  nel  rimirarmi,  così  pure  io 
rimango  attonito  nel  rimirar  vói.  V  ho  veduto,  vi  riconósco, 
ma  non  posso  rammemorarmi,  s'  è  nelP  Egitto,  od  in  Tiro. 
Allóra  quel  Fenicio,  cóme  un  uòmo  che  sul  mattino  si  svéglia, 
e  che  di  lontano  si  riduce  a  pòco  a  pòco  a  memòria  il  sógno 
fuggitivo,  che  al  suo  destarsi  sparisce,  subitamente  gridò  :  Vói 
siete  Telemaco,  col  quale  Narbale  contrasse  amicizia  quando 
ritornammo  d'  Egitto  ;  io  sono  suo  fratello,  di  cui  égli  senza 
dubbio  sovente  v'  avrà  parlato;  e  mi  ricòrdo  d'  avervi  lasciato 
fra  le  sue  braccia.  Dòpo  la  spedizióne  d'  Egitto,  mi  convenne 
andare  di  là  da  tutti  i  mari  nella  famósa  Betica,  presso 
alle  colónne  d'  Ercole  :  perciò  non  potei  se  non  solamente 
vedérvi;  e  non  bisógna  stupire,  se  alla  prima  ho  tanto  stentato 
a  raffigurarvi. 

Veggo  bène,  rispóse  Telemaco,  che  vói  siete  Adoamo;  v'  ho 
solamente  veduto  alla  sfuggita,  ma  v'  ho  conosciuto  da  ciò  che 
Narbale  me  n'  ha  détto  nelle  nòstre  conversazióni.  O  quai  giu- 
bilo sento  di  potére  intènder  da  vói  qualche  nuòva  d'  una  per- 
sóna che  mi  sarà  sèmpre  sì  cara!  E  égli  pur  anche  in  Tiro  ?  Soffre 
fórse  qualche  crudél  trattaménto  dal  sospettóso  e  barbaro  Pigma- 
lione?  Sappiate,  Telemaco,  rispóse  Adoamo,  interrompendolo, 
che  la  fortuna  vi  conségna  alla  fède  d'  un  uòmo  che  avrà  ógni 
cura  di  vói.  Vi  condurrò  all'  isola  d'  Itaca  prima  d'  andare  in 
Epiro;  ed  il  fratèllo  di  Narbale  non  avrà  meno  d'  amóre  per 
vói,  che  lo  stésso  Narbale. 

Avendo  così  parlato,  osservò  che  già  cominciava  a  soffiare 
il  vènto  eh'  égli  aspettava;  fece  perciò  levare  le  àncore,  metter 
le  véle,  e  fèndere  il  mare  co' rèmi;  trasse  pòi  subito  in  disparte 
Telemaco  e  Mentore,  per  ragionare  con  òsso  lóro. 

Ora,  disse  guardando  Telemaco,  m'  accingo  a  soddisfare 
alla  vòstra  curiosità.     Pigmalione  non  è  più  vivo,  i  giusti  dèi 
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fd)on  gefeben  jii  baben,  tuie  aud)  ici)  mid)  511  entsinnen  glaube,  bici) 
»ormai»  fd)on  gefeben  ju  baben.  Sein  ©cfid)t  ift  mir  niebt  fremi?; 
e»  fiel  mir  fogíeid)  auf,  aber  id)  íanrt  nid)t  fagen,  tro  id)  bid)  ge= 
fci)cn  babe;  bein  Öebäd)tnif3  nrirb  üiellcid)t  bem  meinigen  31t  £ülfe 
fommen." 

9)lit  frobem  ßrftaunen  ertoieberte  Selemad):  ,,(S»  ift  mir  bei  bei  = 
nem  Siublide  eben  fo  ju  SDlutb,  wie  bir  bei  bem  meinigen,  ^d) 
babe  bid)  gefcf)cn,  id)  tenne  bid),  aber  idj  fann  mid)  nid)t  entfinnen, 
ob  es1  in  2legi)pten  ober  ¿u  Spru»  tuar."  2(l»bann  rief  ber  5pböni= 
3¡er,  einem  2)lcnfd)cn  äbnlidj,  ber  bea  EDiorgenê  erioad)t,  unb  fid)  all= 
mäi)[ig  icieber  beê  Sraumeê  erinnert,  ber  il)in  bei  feinem  (Srtoadjen 
entfdnnanb,  auf  einmal  au§:  „$u  bift  ïelcmad),  mit  bem  9îarbal 
iaê  SBünbnif?  ber  greunbfd)aft  fddofj,  ale  mir  au»  2(cgriptcn  3urüd= 
febrten.  3¡dj  bin  fein  Sruber,  con  bem  er  mit  bir  fonbev  3wcifcl 
oft  wirb  gefproeben  baben.  3¡d)  lief)  bid)  nad)  bem  ägnptifcbcn  ÄtiegS« 
juge  in  feinen  .fpänben  jurüci.  9Jiir  lag  ob,  über  bie  9Jtecre  in  ba3 
berül)mte  SBätifa,  nal)e  bei  ben  Säulen  be»  .fperïulc»,  311  fduffen. 
3d)  fat;  bid)  nur  im  93orbeigel)en;  fein  SBunber  alfo,  bafj  id)  fo  ßiel 
9Ml;e  batte,  bid)  fogíeid)  mieber  311  ertennen." 

,,^d)  fel)c  moI)l,"  fagte  Selcmad),  ,,baf5  bu  2lboam  bift.  2tucl) 
id)  fab  bid)  bamal»"  nur  flüd)tig,  aber  icb  babe  bid)  burd)  bie  Unter; 
rebungen  mit  barbai  tennen  gelernt.  2Bic  entjüdt  e»  mid),  burd) 
bid)  9îad)rid)tcn  non  einem  DJÍanne  311  betonimeli,  ber  mir  immer 
tl)cucr  bleiben  Wirb!  Scbt  er  nod)  immer  in  Spru»?  (Erfährt  er 
teine  93íif»banbíungen  con  bem  argluöl)uifd)cn  unb  graufaiueu  Sßggs 
malion?"  2tboam,  il)u  untcrbrcdicnb,  erlniebcvte:  ,,2Biffc  2cle  = 
mad),  baf;  baè  ©lud  bid)  einem  9Jìanne  anpertraut  bat,  ber  bie  ¿ävt= 
lidjfte  Sorge  für  bid)  tragen  ipirb.  %â)  mevbc  bici)  nací)  ^t&aïa  311  = 
rüdfübren,  cl)e  id)  nad)  Gpiru»  fegte,  unb  9îarbal»  Sünibcr  wirb 
ntd)t  weniger  grcunbfd)aft  für  bid)  baben,  al»  9îarbat  felbft." 

Cubent  er  fo  fprad),  bemertte  er,  bafi  ber  günftige  SBinb,  ben  er 
erwartete,  311  Weben  anfing.  Gr  liefj  bie  2luter  beben,  bie  Segel 
auffpannen,  unb  ba»  Sdjiff  burd)  9iubcrn  ttorWärt»  bewegen.  3u 
gleicber  3cit  nabln  er  îclemad)  unb  Stflentor  auf  bie  Seite,  um  fiel) 
mit  il)uen  311  uuterreben. 

,,3d)  föerbc  jcjjt  beine  Neugier  befriebigen,"  fagte  er,  Sclemad) 
fl"blidcnb,  ,,^l)gmation  ift  nid)t  mebr.     Tic  geredeten  (Satter  baben 


FRANÇAIS. — 110. 

torre.  Comme  il  ne  se  fiait  à  personne,  personne  ne  pouvait  se 
fier  à  lui.  Les  bons  se  contentaient  de  gémir  et  de  fuir  ses 
cruautés,  sans  pouvoir  se  résoudre  à  lui  faire  aucun  mal  ;  les 
méchaos  croyaient  ne  pouvoir  assurer  leur  vie  qu'en  finissant 
la  sienne  :  il  n'y  avait  point  de  Tyrien  qui  ne  fût  chaque  jour 
•  D  danger  d'être  l'objet  de  ses  défiances.  Ses  gardes  mômes 
étaient  plu.<  expiés  que  les  autres:  comme  sa  vie  était  entre 
Kurs  mains,  il  les  craignait  plus  que  tout  le  reste  des  hommes; 
et,  sur  le  moindre  soupçon,  il  les  sacrifiait  à  sa  sûreté.  Ainsi, 
à  force  de  chercher  sa  sûreté,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver 
Ceux  qui  étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un  péril 
continuel  par  sa  défiance;  et  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d'un 
etat  si  horrible  qu'en  prévenant  par  la  mort  du  tyran  ses  cruels 
soupçons. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  souvent,  fut 
la  première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle  aima  passionnément 
un  jeune  Tyrien  fort  riche,  nommé  Joazar;  elle  espéra  de  le 
mettre  sur  le  trône.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  elle  persuada 
au  roi  que  l'aîné  de  ses  deux  fils,  nommé  Phadaël,  impatient 
de  succéder  à  son  pere,  avait  conspiré  contre  lui:  elle  trouva 
de  faux  témoins  pour  prouver  la  conspiration.  Le  malheureux 
roi  fit  mourir  son  fils  innocent.  Le  second,  nommé  Baléazar, 
fut  envoyé  a  Samoa,  sous  prétexte  d'apprendre  les  mœurs  et 
les  sciences  de  la  Grèce,  mais  en  effet  parce  qu'Astarbé  fit  en- 
tendre au  roi  qu'il  fallait  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prit  des 
liaisons  avec  les  mécontens.  A  peine  fut-il  parti,  que  ceux  qui 
conduisaient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus  par  cette  femme 
cruelle,  prirent  leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pendant  la 
nuit  ;  ils  se  sauvèrent  en  nageant  jusqu'à  des  barques  étran- 
gères qui  les  attendaient,  et  ils  jetèrent  le  jeune  prince  nu  fond 
de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Astarbé  n'étaient  ignorées  que  de 
Pygmalion  ;  et  il  s'imaginait  qu'elle  n'aimerait  jamais  que  lui 
eeul.     Ce  prince  si  défiant  était  ainsi   plein  d'une  aveugle  con- 
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todos,  nadie  se  fiaba  de  él.  Los  buenos  se  contentaban  con  ge- 
mir y  librarse  de  sus  crueldades  sin  intentar  hacerle  ningún  mal  ; 
pero  los  malos  no  creían  tener  segura  la  vida  sino  quitándole 
la  suya:  unos  y  otros  vivian  siempre  espuestos  á  ser  objeto  de 
sus  sospechas,  y  mas  que  todos,  sus  guardias;  porque  como 
tenion  la  vida  del  tirano  en  sus  manos,  les  temia  mas  que  al 
rosto  de  los  hombres,  y  á  la  mas  mínima  sospecha  les  sacrifi- 
caba á  su  seguridad.  ¿Mas  cómo  era  posible  que  la  hallase 
quien  asi  la  buscaba?  Su  desconfianza  tenia  en  un  continuo 
peligro  á  los  depositarios  de  su  existencia  ;  y  estos  no  tenian 
otro  medio  de  salir  de  tan  horrible  situación,  que  previniendo 
con  la  muerte  del  tirano  sus  crueles  sospechas. 

Ya  oiríais  hablar  de  la  infame  Astarbe  ;  pues  ella  misma  fué 
la  que  dio  el  primer  paso  para  la  ruina  del  rey.  Amaba  con  es- 
tremo á  un  Tirio,  joven  muy  rico,  llamado  Joazar  ;  y  proyec- 
taba elevarle  al  trono.  Para  mejor  conseguirlo,  persuadió  al 
rey  que  el  mayor  de  sus  dos  hijos,  llamado  Fadael,  impaciente 
por  sucederle,  conspiraba  contra  él;  y  no  le  faltaron  testigos 
que  apoyasen  la  calumnia.  Creyólo  el  desgraciado  rey,  é  hizo 
matar  á  su  hijo  inocente.  Al  segundo,  llamado  Baleazar,  le 
envió  á  Samos  con  el  pretesto  de  que  aprendiese  las  costumbres 
y  las  ciencias  de  Grecia  ;  pero  en  la  realidad  porque  Astarbe  le 
sugirió  que  convenia  alejarle  para  que  no  entrase  en  medidas 
con  los  descontentos.  Partió  con  efecto  para  aquella  isla;  pero 
los  que  le  conducían,  corrompidos  por  esta  indigna  muger,  dis- 
pusieron por  la  noche  un  aparente  naufragio  de  que  todos  se 
salvaron  á  nado  en  unas  barcas  estrangeras  que  á  este  fin  les 
esperaban,  y  al  joven  príncipe  le  precipitaron  al  mar. 

Entre  tanto  nadie  sino  Pigmalion  ignoraba  los  amores  de  As- 
tarbe ;  teníala  por  incapaz  de  amar  á  otro,  y  solo  de  este  modo 
se  puede  concebir  como  un  príncipe,  que   de  nadie   se  fiaba, 
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ne  hanno  liberata  la  térra.  Cóme  quésto  re  non  si  fidava  d'  al- 
cuno, nidno  si  poteva  fidar  di  lui.  I  buoni  si  contentavano  di 
gémere,  e  di  sottrarsi  alla  sua  crudeltà,  senza  poter  prèndere 
la  risoluzióne  di  farli  alcun  male  ;  ed  i  cattivi  credevano  di  non 
potére  assicurare  le  pròprie  vite,  che  col  dar  fine  alla  sua.  Non 
v'  èra  uòmo  in  Tiro,  che  non  andasse  ógni  giórno  a  rischio  di 
èsser  1'  oggetto  delle  sue  diffidènze.  Le  sue  stésse  guàrdie  più 
soggiacevano  a  quésto  pericolo,  che  tutti  gli  altri  ;  cóme  la  sua 
vita  èra  pósta  nelle  lor  mani,  le  temeva  più  che  tutto  il  rèsto 
degli  uomini.  Ad' ógni  più  leggiero  sospètto  le  sagrificáva  alla 
sua  sicurézza.  Così  per  tròppo  impégno  d'  assicurarsi,  era  sèm- 
pre più  mal  sicuro.  Essendo  in  un  continuo  pericolo  quéi  eh'  é- 
rano  i  dispositári  délia  sua  vita,  èssi  non  potevano  liberarsi  da 
una  così  orribile  condizióne,  se  non  prevenendo  còlla  mòrte  del 
tiranno  i  suoi  crudèli  sospètti. 

L'  émpia  Astarbea,  della  quale  sentiste  parlar  sì  spésso,  fu 
la  prima  a  deliberare  di  pèrderlo.  Amò  élla  con  una  eccessiva 
passióne  un  gióvane  Tirio  mólto  ricco,  chiamato  Gioazar,  e  si 
póse  in  isperánza  di  collocarlo  sul  tròno.  Per  mandare  ad  effètto 
quésto  pensièro,  diede  ad  intèndere  al  re,  che  il  maggior  de' 
suoi  due  figliuòli,  nominato  Fadaele,  impaziènte  di  succèderli, 
aveva  congiurato  cóntro  di  lui  ;  e  trovò  alcuni  falsi  testimóni 
per  provar  la  cospirazióne.  L'infelice  re  fóce  morire  il  figliuòlo 
innocènte  :  il  secóndo,  chiamato  ]3aleazar,  fu  mandato  a  Samo 
sótto  colóre  d'imparare  i  costumi  e  le  sciènze  dèlia  Grecia;  ma 
in  fatti  perchè  Astarbea  fece  intendere  a  Pigmalione  che  biso- 
gnava allontanarlo  per  timóre  che  non  si  unisse  co'  malcontènti. 
Appéna  si  fu  partito,  che  quéi  che  guidavano  il  vascèllo,  essendo 
stati  corrótti  da  quella  dònna  crudèle,  prèsero  il  tèmpo  oppor- 
tuno per  far  naufràgio  la  nòtte.  Eglino  si  salvarono,  nuotando 
infino  ad  alcune  barche  stranière  che  gli  aspettavano,  e  getta- 
rono il  giovine  principe  in  fóndo  al  mare. 

Intanto  gli  amóri  d'  Astarbea  non  èrano  occulti  ad  altri  che 
a  Pigmalione,  ed  égli  s'  immaginava  eh'  élla  non  fòsse  per 
amare  giammài  verún  altro  fuorché  lui   sólo.     Quésto  principe 
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bie  Grbe  t>on  ibm  befreit.  Sa  er  felbft  Dliemanb  traute,  fo  ïonnte 
aud)9ìiemanb  Betrauert  ¡juUmtfaii'en.  Sie  Stigenbbaftcn  bcgnücjten 
fid)  im  Stillen  3.11  feuf¿en,  imb  fid)  feiner  ©raufamfeit  ju  cntjieben, 


^; 


ic 


ohne  fid)  entfcbliefsen  ¿u  fönnen,  ibm  irgenb  ein  îeib  5115ufiia.cn. 
Safterbaften  bingegen  glaubten,  ibr  Seben  auf  feine  anbere  2lrt  fiebern 
3u  iönnen,  ala  bafsfie  bem  feinigen  einßnbe  matten.  í¡ ein  Syrier 
föar,  ber  fid)  nid)t  jeben  2ag  in  ©efal;r  fai;,  ber  ©egenftanb  feine* 
ÏRifîtrauenê  5U  werben.  Seine  £eibit>ad)efogar  fdiirebtc  in  ned)  gros 
fcerer  ©efafyr  ala  alle  anbeven.  Sa  fein  Scben  in  il)rcn  Rauben  mar, 
fo  fürd)tete  er  fie  mefyr,  ala  alle  übrigen.  SBei  bem  Icid)tcften  Skr  s 
bad)t  opferte  er  fie  feiner  Sid)erl)cit  auf;  aber  gerate  bie  eifrige 
Sorge  für  feine  Sid)erl)eit  beförberte  feinen  Untergang;  benn  ba 
jene,  tueld)en  fein  Seben  anoertraut  mar,  loegcu  feine*  üötifjtrauena 
in  immerlüäbrenber  ®efaf)rfd)tr>ebtcn,  fo  faben  fie  fein  anbere*  2Rit= 
tel,  einem  fo  fd)redlid)en  guftanbe  jn  entgeben,  als  bafs  fie  burd)  ben 
£ob  be§  ïorannen  feinem  âlrgmobn  äußorf'amcn. 

Sie  fd)änblid)e  Slftarbe,  uon  ber  bu  fo  oft  rebeu  gel)ört,  mar  bie 
erfte,  bie  baê  SSerbcrben  beSÄönigS  befd)lof3.  Sie  liebte  leibcnfd)aft  = 
iid)  einen  jungen,  fd)öucn,  reid)en  Syrier,  ^eajar  genannt.  Sie 
mad)te  fid)  Hoffnung,  il)u  auf  ben  Sbron  51t  erbeben.  Sbr  33erbabcu 
aui?5ufül)ren,  berebete  fie  ben  ßönig,  bafi  $l)abacl,  bcrílltefte  feiner 
beiben  S6b"e,  aui  beftiger  Söegierbc,  ibm  in  bor  [Regierung  511  fol  = 
gen,  fid)  gegen  il)n  oerfdjloorcn  Ijabe.  Sic  fanb  falfdie  3c»0cn  aitf, 
bie  bie  $8erfd)ioörung  betoeifen  folltcn.  Ser  unglüdlidie  Äönig  liefs 
feinen  unfd)iilbigen  Sobn  l)inrid)tcn.  Seleajar,  fein  groeitex  Sobn, 
lourbe  nad)  SamoS  gcfd)idt,  unter  bem  S*ein,  bie  Sitten  uno 
2Biffenfd)aften  ©riedjenlanbá  511  lernen,  aber  in  ber  2  bat,  locil 
2l)tarbe  bem  Honig  worgefpiegclt  batte,  baf;  mau  il)U  entfernen  muffe, 
bamit  er  fid)  mit  ben  Übclgefinntcn  in  feine  SScrbinbung  cinlaffc. 
íiaum  loar  er  abgereift,  ala  bie  gübjcr  bc3  Sd)iffe*\  bie  »Ott  beut 
graufamen  SBeibe  beftodjen  loaren,  el  fo  cin3urid)tcn  lnufîten,  baf; 
baS  Sd)iff  luäbrenbbcr  9iad)t  fd)eitcrte.  Sic  retteten  fid)  bunt  Sd&toints 
men  bi»  51t  einigen  au*länbifd)cu  gabrseugen,  nnid)c  auf  fio  war* 
teten,  unb  loarfen  ben  Jüngling  in  ba*  üUieer. 

^eberman  war  tum  bem  Siebc-Jucrftänbnif;  Slftarben*  uuterriduet, 
nur  ^ngmalion  uidit,  ber  Imïbute,  bafi  fie  nur  ihn  liebe.  So  fcl:.tc 
atfo  berfonft  fo  niifurauifdje  giirft  fein  ganjc*  Vertrauen  blinbling* 
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fiance  pour  cotto  mechante  femme:  c'était  l'amour  qui  l'aveu- 
glait jusqu'à  cet  excès.  En  memo  temps  l'avarice  lui  fit  cher- 
eher  dos  prétextes  pour  faire  mourir  Joazar,  dont  Astarbé  était 
m  passionnée  ;  il  ne  songeait  qu'à  ravir  les  richesses  de  ce  jeune 
homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  était  en  proie  à  la  défiance,  à 
l'amour  et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta  de  lui  ôter  la  vie.  Elle 
crut  qu'il  avait  peut-être  découvert  quelque  chose  de  ses  infâ- 
mes amours  avec  ce  jeune  homme.  D'ailleurs,  elle  savait  que 
l'avarice  seule  suffirait  pour  porter  le  roi  à  une  action  cruelle 
contre  Joazar  :  elle  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyait  les  principaux  officiers  du 
palais  prêts  à  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  roi;  elle  en- 
tendait parler  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration  ; 
mais  elle  craignait  de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  serait 
trahie.  Enfiu,  il  lui  parut  plus  assuré  d'empoisonner  Pygma- 
lion. ° 

Il  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et  apprêtait 
lui-même    tout  ce  qu'il   devait  manger,  ne  pouvant  se   fier  qu'à 
ses  propres  mains.    Il  se  renfermait  dans  le  lieu  le  plus  reculé 
de  son  palais,  pour  mieux  cacher  sa  défiance,  ec  pour  n'être 
jamais  observé    quand   il  préparait  ses  repas;  il  n'osait  plus 
chercher  aucun  des  plaisirs  de  la  table.  Il  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  manger  d'aucune  des  choses  qu'il  ne  savait  pas  apprêter 
lui-même.     Ainsi  non-seulement  toutes  les  viandes  cuites  avec 
des  ragoûts  par  des  cuisiniers,  mais  encore  le  vin,   le  pain,  le 
sel,  l'huile,   le   lait  et  tous  les  autres  alimens  ordinaires,  ne 
pouvaient  être  de  son  usage  :  il  ne  mangeait  que  des  fruits  qu'il 
avait  cueillis   lui-même  dans   son  jardin,  ou  des  légumes  qu'il 
avait  semés,  et  qu'il  faisait  cuire.    Au  reste,  il  ne  buvait  jamais 
d'autre  eau  que  de  celle  qu'il  puisait  lui-même  dans  une  fontaine 
qui  était  renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais  dont  il  gar- 
dait tojours  la  clef.     Quoiqu'il   parût  si  rempli  de  confiance 
pour  Astarbé,  et  il  ne   laissait  pas   de  se   précautionner  contre 
;  il   la  faisait  toujours  manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce 
qui  devait  servir  à  son  repas,  afin  qu'il  ne  pût  point  être  em- 
poisonné sans  elle,  et  qu'elle  n'eût  aucune  espérance   de  vivre 

a  long-temps  que  lui.  Mais  elle  prit  du  contre-poison  qu'une 


vivia  tan  satisfecho  de  esta  infame  muger  :  solo  el  amor  pudo 
cegarle  hasta  este  estremo.  Al  mismo  tiempo  buscaba  su  codi- 
cia pretestos  para  dar  muerte  á  Joazar,  de  quien  Astarbe  estaba 
tan  apasionada,  y  apoderarse  de  sus  riquezas. 

Pero  mientras  Pigmalion  estaba  poseído  de  la  desconfianza, 
del  amor  y  de  la  avaricia,  se  ocupaba  Astarbe  en  los  medios 
de  quitarle  prontamente  la  vida,  porque  recelaba  si  tendría 
alguna  noticia  de  sus  infames  amores.  Por  otra  parte  sabia  que 
no  necesitaba  su  favorito  mas  delitos  que  sus  riquezas  para  que 
la  avaricia  del  rey  ejerciese  en  él  crueldades  ;  y  de  todo  con- 
cluyó, que  era  necesario  aprovechar  los  momentos  para  evi- 
tarlo, anticipándose.  Ella  veia  á  los  principales  oficiales  de  pa- 
lacio dispuestos  á  manchar  sus  manos  con  la  sangre  del  rey: 
oia  todos  los  dias  tratarse  de  nuevas  conjuraciones  ;  pero  no  se 
atrevía  á  fiarse  de  nadie  por  no  ser  descubierta  :  y  por  último 
le  pareció  mas  seguro  servirse  de  un  veneno. 

Regularmente  comian  sojos  ambos  lo  que  él  mismo  componía, 
porque  no  se  fiaba  mas  que  de  sus  manos  :  encerrábase  en  lo 
interior  de  palacio  para  ocultar  mejor  su  desconfianza,  y  por- 
que nadie  le  pudiese  acechar  cuando  preparaba  la  comida:  pri- 
vábase de  todos  los  placeres  de  la  mesa,  y  de  todo  cuanto  no 
sabia  componer  ;  de  modo  que  no  solo  las  viandas  aliñadas  por 
los  jcocineros,  pero  ni  aun  el  vino,  el  pan,  la  sal,  el  aceite,  la 
leche,  ni  los  demás  alimentos  ordinarios  no  eran  de  su  uso.  En 
una  palabra,  solo  comia  las  frutas  que  cogia  en  su  jardin,  ó  las 
legumbres  sembradas  y  cocidas  por  sí  mismo,  ni  bebia  mas 
agua  que  la  de  una  fuente,  que  tenia  cerrada,  y  cuya  llave 
traia  siempre  consigo.  Aunque  parecía  tan  satisfecho  de  As 
tarbe,  no  por  eso  dejaba  de  tomar  contra  ella  ciertas  precau- 
ciones, pues  le  hacia  que  bebiese  y  comiese  antes  de  todo  lo 
que  él  había  de  comer  y  beber  para  que  en  el  caso  muriesen 
ambos  envenenados,  y  para  quitarle  toda  esperanza  de  sobre- 
vivirle  ;  pero  ella  supo  inutilizar  su  diligencia  con  antídoto  que 
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tanto  sospettóso  era  così  pièno  d'  una  cieca  confidenza  in  quella 
donna  malvagia.  L'  amóre  era  quello  che  lo  accecava  sino  a 
tal  ségno.  L'  avarizia  gli  fece  nel  medésimo  tèmpo  cercare  al- 
cuni pretèsti  per  far  morire  Gioazar,  per  cui  Astarbea  aveva 
una  passióne  sì  smoderata;  né  ad  altro  égli  pensava  che  a  rapa- 
le ricchézze  di  quésto  gióvane. 

Ma  méntre  che  Pigmalione  èra  tutto  dato  alla  diffidènza,  all' 
amóre  ed  all'  avarizia,  Astarbea  s'  affrettò  di  recare  i  suoi  di- 
ségni ad  effètto,  di  privarlo  di  vita.  Pensò  eh'  égli  avesse  fórse 
scoperto  qualche  còsa  de' suoi  amóri  infami  con  quésto  gióvane; 
e  sapendo  per  altro,  che  la  sóla  avarizia  sarebbe  stata  bastante 
a  farlo  incrudelire  cóntro  Gioazar,  conchiùse  che  non  v'  èra  un 
moménto  'da  pèrdere  per  prevenirlo.  Vedeva  élla  i  principali 
ministri  della  córte,  prónti  a  bagnare  nel  sàngue  del  re  le  lóro 
mani;  sentiva  parlare  ógni  giórno  di  qualche  nuòva  congiura, 
ma  temeva  di  fidarsi  a  qualchedúno  che  la  tradisse.  Finalménte 
le  parve  più  sicuro  consiglio  1'  avvelenar  Pigmalione. 

Quésti  per  lo  più  mangiava  sólo  con  esso  lèi,  ed  apparecchiava 
égli  stésso  tutto  ciò  che  doveva  mangiare,  non  potendo  fidarsi 
che  delle  pròprie  sue  mani.  Si  chiudeva  nel  luògo  più  ritirato 
del  suo  palàgio  per  mèglio  nascóndere  la  sua  diffidènza,  e  per 
non  essere  mai  osservato  quando  preparava  i  suoi  cibi.  Non  ar- 
diva più  di  cercare  alcuna  dèlie  delizie  dèlia  mènsa,  ne  si  poteva 
indurre  a  mangiare  alcuna  di  quelle  còse  le  quali  non  sapeva 
apparecchiare  égli  stésso.  Così  non  solamente  tutte  le  vivande 
còtte  da'  suoi  cuòchi,  ma  eziandio  il  vino,  il  pane,  il  sale,  1'  òlio, 
il  bitte,  e  tutti  gli  aliménti  ordinàri  non  potevano  a  lui  servire. 
Non  mangiava  se  non  que'  frutti  che  aveva  còlti  di  sua  pròpria 
mano  nel  suo  giardino,  ed  alcuni  legumi  da  lui  seminati,  e 
eh' égli  pure  metteva  a  cuòcere.  Per  altro  non  beveva  giammài 
altr'  acqua,  se  non  quella  che  attingeva  égli  stésso  da  una  fontana 
eh'  èra  chiusa  in  un  luògo  del  suo  palàgio,  del  quale  custodiva 
sèmpre  la  chiave.  Benché  paresse  che  si  fidasse  pienamente  in 
Astarbea,  non  lasciava  di  méttersi  in  difésa  cóntro  di  lèi  ;  e  la  fa- 
ceva sèmpre  mangiare  e  bére  la  prima,  di  tutto  ciò  che  doveva 
servire  per  suo  aliménto,  a  fine  di  non  poter  èssere  avvelenato,  se 
non  insieme  con  èssa,  e  perchè  Astarbea  non  avesse  alcuna  spe- 
ranza di  vivere  più  lungamente  di  lui.    Ma  élla  prése  un  contrav 


in  biefeê  lafterljafte  SBeib.  2ic  Siete  mar  e§,  bie  ibn  fo  febr  Oers 
blcnbcle.  3u  gleicher  Qext  fucate  er  auS  §abfud)t  einen  Sßortoanb, 
Scasarti  í)inrid)tcn  511  laffen,  ben  2(|"tarbe  mit  fold)cr  Snbrunft  liebte. 
Gr  mar  nur  barauf  bebadit,  bie  9ieid)tbümcr  biefeg  jungen  Jfflenfdjen 
an  fid?  ju  reijjen. 

Stber  inbef;  Sßligmalton  »on  ÜJUfstrauen,  Siebe  unb  Gcij  gequält 
mar,  eilte  2íftarbe,  feinem  £eben  ein  Gnbe  511  madjen.  tic  beforgte, 
er  mödjte  etma¿  »on  ibrem  fdjànblid?eti  Umgang  mit  bem  jungen 
DJknfdicn  entbedt  baben,  unb  bann  muf;te  fie,  baf3  fein  ©eij  allein 
Ijinrcicbenb  märe,  ben  ßßnig  ju  irgenb  einer  granfamen  |>anblung 
gegen  Sciarti  anjutreiben.  Sie  überzeugte  fid),  baf;  fein  2(ugcm 
blid  5U  »edieren  fei,  menn  fie  ibm  jutiorïommen  melile.  Sie  fai), 
baf3  bie  Dorncbmften  Siencr  be3  Sßalaftea  bereit  feien,  üjre  #änbe  in 
bau  83lut  beS  ÄiJniga  ju  taudjen.  Scbcn  Sag  borte  fie  Bon  einer 
neuen  Sßerfdjmörung  fpreeben;  aber  fie  fdjente  fid),  fid)  irgenb  einem 
3Jcenfd)en  anjutiertrauen,  aul  gurebt  non  ií)in  »erratbcu  ju  merben. 
2lm  Gnbe  bielt  fie  für  baê  Sicbcrfte,  ben  fiöiiig  311  »ergiften. 

©embbnlid)  fpeifte  ber  Äönig  gan.3  allein  mit  ibv.  Cr  bereitete 
felbft  alle  feine  Spcifen,  mcil  er  mir  feinen  eigenen  .fiänbcn  trauen 
fomite.  Sein  9)cif;traucn  beffer  311  »erborgen,  unb  nid)t  beebadnet 
311  merben,  menn  er  feine  üDcab^citen  juridjtete,  »erfdilcf;  er  fid)  in 
ben  innerften  SBBinfct  feine!  SßalafteS.  Gr  mar  genötigt,  fid)  alle  tuet* 
gnügungen  bcrSafel  ju  tocrfagen,n)cil  crfid)ui*t  cntfd)lief;cn  tonnte, 
»ou  etma»  31t  toften,  ï>aè  er  fid)  nid)t  felbft  jujubereiten  muftfe.  60 
mufite  er  alfe  nid)t  nur  auf  alle  mobifdiiucdcnben  Spcifen,  mcldie 
bie  ßücfec  bereiten,  fonbern  aud)  auf  ben  SBein,  ba§  Srob,  ba-3  Salj, 
ba>3  Öl,  bie  DJÎild)  unb  alle  anbern  gerob&nïid&enSRa&rungimittelSBers 
3id)t  tl)uu.  Gr  afj  nid)të,  aH  taê  Obft,  baá  er  felbft  in  feinen  ©ar= 
ten  gebrochen,  eberöemüfe,  bie  er  gefäet  I;attc  unb  fod)tc.  Gr  traut 
ïein  anbereâ  SQBaffer  ala  bac-jenige,  maé  er  felbft  au»  einer  Quelle 
feböpfte,  mcldic  an  einem  »crfd)loffencn  Orte  feine»  SPatafieá  ftd)  bc  = 
fanb,  311  bem  er  immer  ben  Sdjlüffel  bei  fid)  trug.  Ob  er  gleidiciu 
unbcfd)ránfte¿  Sßertraucn  in  Sïftarben  311  fe(jcn  fd)icn,  unterlief;  er 
bod)  nid)t,  fid)  gegen  fie  311  »evmal)rcn.  3'imucr  mufjtc  fie  juerftDon 
allem  effeu  unb  trinfen,  toaâ  auf  ben  îifcb  (am,  bamit  er  uidit  ebne 
fie  »ergiftet  merben  tonnte,  unb  fie  teine  Hoffnung  batte,  länger  311 
leben  ale  er.     Síbet  fie  »crfdmid'te  ein  ©egengift,  ba¿  ihr  eine  Sitte, 
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vieille  femme,  encore  plus  méchante  qu'elle,  et  qui  était  la 
unte  ile  ses  amours,  -lui  avait  fourni;  après  quoi  elle  ne 
craignit    plus    d'empoisonner    le    roi.     A'oiei   comment   elle  y 
parvint. 

Pans  le  moment  où  ils  allaient  commencer  leur  repas, 
cette  vieille  dont  j'ai  parlé  üt  tout-à-coup  du  bruit  à  une  porte, 
i,  qui  croyait  toujours  qu'on  allait  le  tuer,  se  trouble,  et 
court  à  cette  porte  pour  voir  si  elle  étaitassez  bien  fermée.  La 
vieille  se  retire.  Le  roi  demeure  interdit,  et  ne  sachant  ce  qu'il 
doit  croire  de  ce  qu'il  a  entendu,  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la 
porte  pour  s'e'claircir.  Astarbé  le  rassure,  le  flatte  et  le  presse 
de  manger;  elle  avait  déjà  jeté  du  poison  dans  sa  coupe  d'or 
pendant  qu'il  était  allé  à  la  porte.  Pygmalion,  selon  sa  coutume, 
la  fit  boire  la  première;  elle  but  sans  crainte,  se  fiant  au  contre- 
poison. Pygmalion  but  aussi,  et  peu  de  temps  après  il  tomba 
dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connaissait  capable  de  la  tuer  sur  le  moindre 
Bonpçon,  commenta  à  déchirer  ses  habits,  à  arracher  ses  che- 
veux et  à  pousser  des  cris  lamentables;  elle  embrassait  le  roi 
mourant;  elle  le  tenait  serré  entre  ses  bras;  elle  l'arrosait  d'un 

ut  de  larmes,  car  les  larmes  ne  coûtaient  rien  à  cette 
femme  artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du  roi 
étaient  épuisées,  et  qu'il  était  comme  agonisant,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  revint  et  qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir  avec 
lui,  elle  passa  des  caresses  et  des  plus  tendres  marques  d'ami- 
tié a  la  plus  horrible  fureur;  elle  se  jeta  sur  lui  et  l'étoufia. 
Ensuite  elle  arracha  de  son  doigt  l'anneau  royal,  lui  ôta  le 
diadème,  et  (ir  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre. 
Elle    crut  que   tous  ceux  qui  avaient   été   attachés   à   elle   ne 

[aéraient  pas  de  suivre  sa  passion,  et  que  son  amant 
serait  proclamé  roi.     Mais  ceux  qui  avaient  été  les  plus  •amprès- 

I  lui  plaire  étaient  des  esprits  bas  et  mercenaires  qui 
étaient  incapables  d'une  sincère  affection  :  d'ailleurs,  ils  man- 
quaient de  courage,  et.  craignaient  les  ennemis  qu'Afetarbé 
s'était  attirés:  enfin,  ils  craignaient  encore  plus  la  hauteur,  la 


le  suministró  una  vieja  aun  mas  infame  que  ella,  y  que  era  la 
confidenta  de  sus  amores  ;  y  con  este  preparativo  ya  no  dudó 
envenenar  al  rey.     Ahora  vereis  como  lo  consiguió. 

Al  ponerse  ambos  á  comer,  se  oyó  un  ruido  hacia  una 
puerta.  El  rey,  temeroso  siempre  de  que  le  fuesen  á  matar,  se 
sobresaltó,  y  fué  hacia  ella  por  ver  si  estaba  bien  cerrada.  *  Re- 
tiróse la  vieja  que  le  habia  hecho,  y  era  la  misma  de  quien 
acabo  de  hablaros.  Permanece  el  rey  indeciso  sin  saber  á  que 
atribuir  lo  que  habia  oido,  ni  atreverse  á  abrir  la  puerta  para 
averiguarlo.  Procura  Astarbe  sosegarle,  le  acaricia  y  le  insta 
á  que  coma;  pero  ya  le  habia  envenenado  la  copa  mientras  fué 
á  examinar  la  puerta;  y  aunque  siguiendo  su  costumbre  le 
hizo  beber  primero,  ella  lo  hizo  sin  recelo,  fiada  en  el  antí- 
doto. Bebió  también  Pigmalion,  y  á  poco  tiempo  le  dio  un 
desmayo. 

Astarbe,  que  conocía  que  la  menor  sospecha  le  sobrara  para 
matarla,  empezó  á  rasgar  sus  vestidos,  arrancarse  el  cabello, 
y  dar  lastimosos  gritos  :  abraza  el  moribundo  rey,  le  estrecha 
entre  sus  brazos,  y  derrama  sobre  él  un  torrente  de  lágrimas, 
sin  que  le  costase  ninguna  violencia  usar  de  semejantes  artifi- 
cios :  tal  era  su  simulación.  Por  último,  cuando  conoció  que 
ya  estaba  sin  fuerzas,  y  casi  agonizando,  pasó  de  las  caricias  y 
de  las  mas  tiernas  demostraciones  de  amistad  á  la  crueldad 
mas  horrorosa:  arrójase  á  él  y  le  ahoga:  arráncale  del  dedo  el 
anillo  real:  róbale  la  diadema:  manda  entrar  á  Joazar,  y  le 
entrega  uno  y  otro  con  la  esperanza  de  verle  proclamado  rey; 
pero  los  que  le  habian  sido  mas  adictos,  y  en  quienes  ella  tenia 
toda  su  confianza,  como  que  eran  unas  almas  bajas  y  merce- 
narias, incapaces  por  lo  mismo  de  una  sincera  amistad,  le  fal- 
taron en  la  ocasión  :  faltábales  á  ellos  el  valor,  y  temían  á  los 
enemigos  que  Astarbe  se  habia  grangeado;  y  mas  que  todo  te- 
mían  la  altanería,   la  simulación  y  la  crueldad   de  tan  impía 
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veléno,  di  che  1'  aveva  provveduta  una  vecchia  ancóra  più  mal- 
vagia di  lei,  eh'  era  la  confidènte  de'  suoi  amóri;  dopo  la  qual 
cosa  non  ebbe  più  timóre  d'  avvelenarlo.  Ecco  il  mòdo  con  che 
pervenne  al  suo  fine. 

In  quel  moménto  in  che  andavano  a  dar  principio  al  lor  de- 
sinare, quella  vècchia,  della  quale  ho  parlato,  fece  all'  im- 
provviso strèpito  ad  una  pòrta.  Il  re,  che  credeva  sempre  che 
qualchedu.no  volesse  ucciderlo,  si  turba,  e  córre  alla  porta,  per 
vedére  se  sia  ben  chiusa  abbastanza.  La  vecchia  si  ritira,  il  re 
rimane  sbigottito,  e  non  sapendo  che  còsa  crédere  intórno  a 
ciò  che  ha  sentito,  non  ardisce  niènte  di  meno,  per  chiarir 
sene,  d'  aprir  la  pòrta.  Astarbea  lo  innanimisce,  lo  lusinga,  e 
lo  sollécita  instantemente  a  mangiare.  Aveva  già  élla  gettato  il 
veléno  nella  sua  tazza  d'  òro,  in  quel  méntre  eh'  égli  èra  an- 
dato alla  pòrta.  Pigmalione,  confórme  al  sòlito,  la  fece  bére  la 
prima,  ed  élla  fidandosi  nel  contravveléno,  bevétte  sènza  ti- 
móre. Bevétte  altresì  Pigmalione,  e  dòpo  pòco  tèmpo  égli  svenne 

Astarbea,  che  lo  conosceva  capace  d'  ucciderla  ad  ógni  più 
leggiero  sospètto,  cominciò  a  squarciarsi  le  vestimenta,  e  svél 
lersi  i  capélli,  e  ad  alzare  mólte  lamentévoli  grida.  Abbracciava 
élla  il  re  moribóndo,  lo  teneva  strétto  fra  le  sue  braccia  e  lo 
bagnava  con  un  torrènte  di  làgrime,  imperciocché  le  làgrime 
nulla  costavano  a  quella  dònna  scaltrita.  Quando  vide  final- 
ménte che  il  re  non  aveva  più  fòrze,  e  eh'  égli  èra  còme  agoniz- 
zante, per  timóre  che  si  riavesse,  e  che  volesse  farla  morire 
con  esso  Mi,  passò  dalle  carézze,  e  da'  più  tèneri  contrasségni 
d'  amorevolézza,  al  più  terribil  furóre.  Avvcntòglisi  addòsso, 
e  lo  soffogò  :  pòscia  strappòlli  di  dito  1'  anello  reale,  gli  tòlse  il 
diadèma,  e  fece  entrare  Gioazar,  al  quale  die  1'  uno  e  V  altro. 
Credette  che  tutti  quéi  eh'  erano  affezionati  ad  èssa,  non 
avrébbono  lasciato  di  secondare  la  sua  passióne,  e  che  il  suo 
amante  sarebbe  stato  acclamato  re.  Ma  èrano  tutti  spiriti  bassi 
e  mercenàri,  ed  incapaci  d'  un  affètto  sincèro,  quéi  eh'  èrano 
stati  i  più  solléciti  a  compiacérla.  Essi  per  altro  mancavano 
di  coràggio,  e  temevano  i  nemici  che  Astarbea  s'  èra  fatti,  cóme 
ancóra  1'  alterigia,  la  simulazióne  e  la  crudeltà  di  quésta  dònna 


»on  ber  fie  an  Söosbeit  übertreffen  »urbe,  bie  Vertraute  ihrer  îiebe, 
üerfdjafft  hatte,  unb  nun  furartele  fie  nidjt  mehr,  ficb  be»  ©ift»  gegen 
ben  Äönig  ju  bebienen.     Silfo  erreichte  fie  iljren  ¿med. 

3¡n  eben  bem  2Iugenblid,  ba  fie  ihre  ÏRabJseit  beginnen  ivctlten, 
madjte  bie  2üte,  »on  ber  ter;  fprad),  ein  ©eräufd)  an  einer  2l;ür.  S5et 
Äönig,  ftet»  fürebtenb,  baf;  man  ib,n  ermorben  tooHe,  gerätb  in  Uu  = 
ruh,  e  unb  läuft  an  biefe  2bür,  um  ¿u  feben,  ob  fie  mofylaucb  t>erfcbIof= 
feu  fei.  Sie  Sitte  mad)t  fidj  baium.  S)er  iionig  beftürjt,  loeifj  nicht, 
ma»  er  Don  bemjenigeu  beulen  foli,  ma»  er  gebort  bat,  aber  er  ges 
traut  fid)  nidjt,  bie  Sf)ür  $u  öffnen,  um  auf  ben  ©runb  ber  Sache  ju 
l'ommen.  Slftarbc  beruhigt  Um,  fd)meid)ett  ihm,  nötbigt  ihn  31t  effen. 
Sd)on  I;atte  fie  ba»  ©ift  in  feine  golbene  Sdiate  geworfen;  fic  hatte 
ben  2(ugcnbtid'  ergriffen,  ba  ersur  2l)ürc  gegangen  mar.  $ngmalion 
lief?  fie,  feiner  ©emot)nt)cit  nach,  juerft  trinfen.  Sie  tranf  ohne 
gurebt,  meit  fie  bem  ©cgengift  traute.  Gr  tränt  auch,  unb  ïurje  3cit 
barauf  fan!  er  in  Db.nmad)t  i;in. 

2lftarbe,  bie  inobl  hnifste,  baJ5  er  fär>ig  fei,  fie  auf  ben  geringften 
2irgmofm  31t  ermorben,  fing  an,  ihre  Kleiber  31t  jerreifjen,  fid}  bie 
«fpaare  auszuraufen,  unb  ein  ftäglidie»  ©efdjrci  311  ergeben.  Sie 
fd)tof;  ben  fterbenben  Äßnig  in  itjre  2lrmc,  fie  brüdte  ib.n  feft  an  fidi, 
ibre  granen  floffen  aufifyn  herab;  beim  bie  2hränen  t'oftcten  biefem 
b.eud)lerifd)en  SBeibe  nicb>3.  Gnblid)  alé  fie  fah,  baf;  bie  ,Uraft  be-3 
£önig§  erfcbityft  mar,  unb  baf;  er  mit  bem  Sobe  rang,  ging  fie,  au» 
5urd)t,  er  mochte  ficb,  mieber  erboten,  unb  fic  mit  in  fein  SSerberben 
reiften,  non  ben  jartlid&ften  Söerüctfcn  ber  Siebe  511  ber  fdjrcdtidjftcn 
SButb  über.  Sie  roarf  fid}  auf  ihm  unb  erftidte  ihn.  2(t»baun  rif; 
fte  ben  íonigtidjen  îîing  oon  feinem  finger,  beraubte  ilm  ber  fönig: 
lidien  Söinbc,  tief;  ^oajarn  in  ben  s}klaft  femmen,  unb  übergab  ihm 
beibe».  Sie  mahnte,  baf3  2(lle,  metebe  il;r  ergeben  niarcn,  bereit  fein 
mürben,  it;re  Seibenfdmft  311  begünftigen,  unb  bafî  mau  ihren  ©c= 
liebten  311m  Äötiig  austufen  mürbe.  2Iber  biejenigen,  Irelaje  fid? 
am  eifrigfteu  beftrebt  Ratten,  ihre  ©unft  311  erlangen,  toaren  weber* 
träditige  unb  feile  Seelen,  unfähig  einer  aufrichtigen  3uneigung , 
audj  mangelte  ce  ihnen  anüJtutb,  unb  |ie fürchteten  bic'Àeiube,  melcbc 
[ich,    2(ftarbc  jugejogen    batte;  aber    ned)  mcf;r  fürd)tcten  fie   ben 
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uilation  et  la  cruauté  de  cette  femme  impie:  chacun  pour 
Ba  propre  BÛreté  disirait  qu'elle  pont. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  affreux;  on 
entend  partout  les  cris  de  ceux  qui  disent:  Le  roi  est  mort.  Les 
>nt  effrayés,  les  autres  courent  aux  armes.  Tous  parais- 
-  •  en  peine  des  suites,  mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La 
renommée  la  fait  voler  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la 
grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme  qui 
rcTctte  le  roi;  sa  mort  est  la  délivrance  et  la  consolation  de 
tout  le  peuple. 

Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplora  en  homme  de 
bien  le  malheur  de  Pygmalion,  qui  s'était  trahi  lui-même  en 
se  livrant  à  l'impie  Astarbé,  et  qui  avait  mieux  aimé  être  un 
tyran  monstrueux,  que  d'être,  selon  le  devoir  d'un  roi,  le 
pere  de  son  peuple.-  Il  songea  au  bien  de  l'état,  et  se  hâta  de 
rallier  tous  les  gens  de  bien  pour  s'opposer  à  Astarbé,  sous 
laquelle  on  aurait  vu  un  règne  encore  plus  dur  que  celui  qu'on 
lit  finir. 

Narbal  savait  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le 
jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  à  Astarbé  qu'il  était 
■  parlèrent  ainsi  croyant  qu'il  l'était;  mais,  à  la  faveur 
de  la  nuit,  il  s'était  sauvé  en  nageant  ;  et  des  marchands  de 
Crète,  touchés  de  compassion,  l'avaient  reçu  dans  leur  barque. 
Il  n'avait  pas  osé  retourner  dans  le  royaume  de  son  père,  soup- 
çonnant qu'on  avait  voulu  le  faire  périr,  et  craignant  autant  la 
cruelle  jalousie  de  Pygmalion,  que  les  artifices  d' Astarbé.  Il 
demeura,  long-temps  errant  et  travesti  sur  les  bords  de  la  mer, 
en  Syrie,  ou  les  marchands  Cretois  l'avaient  laissé;  il  fut  même 
obligé  de  garder  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin,  il 
trouva  moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il  était;  il  crut 
pouvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  si 
Narbal,  maltraité  par  le  porc,  ne  laissa  pas  d'aimer 
le  fils,  et  de  veiller  pour  ses  intérêts:  mais  il  n'en  prit  soin  que 
i      r   l'empêcher   de   manquer  jamais   à  ce  qu'il  devait  à  son 
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mager;  y  cada  uno  por  su  propia  seguridad  deseaba  que 
pereciese. 

Entre  tanto  todo  palacio  era  una  confusion,  un  horroroso 
tumulto:  por  todas  partes  se  oye  á  gritos  que  el  rey  ha  muerto: 
unos  se  asombran,  otros  corren  á  las  armas,  y  el  temor  de  las 
resultas  anda  en  todos  mezclado  con  la  alegría  de  la  noticia  ; 
hácela  correr  la  fama  de  uno  en  otro  por  toda  la  gran  ciudad 
de  Tiro,  y  en  toda  ella  no  se  encontró  ninguno  que  se  doliese 
de  la  desgracia  del  rey  :  en  su  muerte  estaba  la  seguridad  y  el 
consuelo  de  todo  el  reino. 

Sorprendióle  á  Narbal  un  accidente  tan  horroroso  :  sintió  como 
hombre  de  bien  la  desventura  de  Pigmalion,  que  se  vendió  á  sí 
mismo,  entregándose  á  aquella  infame,  y  que  había  querido  mas 
ser  un  monstruoso  tirano  que  el  padre  de  sus  vasallos,  á  que 
como  rey  estaba  obligado.  Pero  no  pudiendo  mirar  con  indi- 
ferencia la  felicidad  de  su  patria,  reúne  á  los  hombres  de  bien 
para  oponerse  á  la  orgullosa  Astarbe,  en  cuyas  manos  hubiera 
sido  aun  mas  duro  el  cetro  que  en  las  del  mismo  Pigmalion. 

Sabia  Narbal  que  Baleazar  vivia;  pues  aunque  á  Astarbe  le 
aseguraron  su  muerte,  y  asi  lo  creyeron  los  que  con  este  fin  le 
precipitaron,  lo  cierto  fué  que  el  príncipe  con  el  favor  de  la 
noche  pudo,  sin  ser  de  ellos  sentido,  llegar  á  nado  adonde  unos 
comerciantes  cretenses,  movidos  de  compasión,  le  recibieron 
en  su  barco  ;  y  no  se  atrevió  á  volver  á  Tiro,  sospechando  que 
se  había  concertado  su  muerte  en  aquel  supuesto  naufragio,  y 
porque  temia  tanto  las  desconfianzas  de  su  padre,  como  los 
artificios  de  Astarbe.  Detúvose  mucho  tiempo  disfrazado  en  las 
riberas  del  mar  de  Siria,  en  donde  le  dejaron  los  comerciantes 
cretenses,  hasta  que  por  fin  se  vio  reducido  á  adquirir  el  sus- 
tento guardando  un  rebaño  ;  mas  luego  que  encontró  medio, 
comunicó  á  Narbal  el  estado  en  que  se  hallaba,  no  dudando 
descubrir  el  secreto,  y  poner  la  vida  en  manos  de  un  hombre 
de  tan  acrisolada  virtud  ;  y  con  efecto,  aunque  mi  hermano 
estaba  agraviado  del  padre,  no  por  eso  dejó  de  amar  al  hijo,  y 
de  cuidar  de  sus  intereses,  pero  sin  mas  fin  que  el  de  conte- 
nerle para  que  no  entrase  en  otros  empeños,  faltando  á  lo  que 
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spietata:  ciascheduno,  per  sua  propria  sicurézza,  desiderava 
eh'  élla  perisse. 

Intanto  tutto  il  palàgio  è  pieno  d'  uno  spaventévole  tumulto, 
e  si  sentono  per  tutte  le  grida  di  quéi  che  dicono  :  E  morto  il 
re  ;  gli  uni  sono  spaventati,  gli  altri  córrono  alle  armi  ;  tutti  si 
mostrano  solléciti  di  ciò  che  sia  per  succèdere  ;  ma  essendo 
estremamente  lièti  di  quésta  nuova,  la  fama  la  fa  volare  per 
tutta  la  gran  città  di  Tiro  di  bócca  in  bócca,  e  non  ritrovasi 
alcuno  a  cui  dispiaccia  la  pèrdita  di  Pigmalione.  La  sua  mòrte 
è  la  liberazióne  e  la  consolazióne  di  tutto  il  pòpolo. 

Narbale,  sbalordito  da  un  accidènte  così  terribile,  piànse  da 
uòmo  dabbène  la  disgràzia  di  quésto  principe,  che  s'  èra  tra- 
dito da  se  stésso  col  méttersi  nelle  mani  dell'  émpia  Astarbea, 
e  che  aveva  voluto,  piuttòsto  eh'  èssere  padre  del  suo  pòpolo, 
confórme  al  dovére  d'  un  re,  èssere  un  tiranno  terribile  e 
mostruóso.  Egli  pensò  al  bène  dèlio  stato,  e  s'  affrettò  di  ragu- 
náre  tutti  gli  uòmini  dabbène  per  opporsi  ad  Astarbea,  sótto  la 
quale  si  sarebbe  veduto  un  governo  ancóra  più  crudèle  di  quello 
che  si  vedèa  finire. 

Baleazar  non  s'  annegò  quando  fu  gettato  nel  mare  ;  e  quéi 
che  testificarono  ad  Astarbea  eh'  èra  mòrto,  lo  fecero,  credendo 
eh'  égli  lo  fòsse;  ma  s'  èra  col  favor  della  nòtte  salvato  a  nuòto, 
ed  alcuni  mercanti  di  Creta,  mòssi  a  compassióne,  lo  avevano 
ricevuto  nella  lóro  barca.  Non  aveva  égli  avuto  ardire  di 
ritornare  nel  reame  di  suo  padre,  sospettando  che  si  fòsse 
voluto  farlo  perire,  e  temendo  egualmente  gl'  inganni  d'  Astar- 
bea, e  la  gelosia  crudèle  di  Pigmalione.  Stétte  per  lungo  tèmpo 
errante  e  travestito  sulle  spiàgge  del  mare  nella  Soria,  dóve 
lo  avevano  lasciato  i  mercanti  cretesi  ;  e  fu  costretto  eziandio 
a  custodire  una  greggia,  per  guadagnar  di  che  sostentarsi. 
Finalménte  égli  trovò  la  manièra  di  far  sapere  il  suo  stato  a 
*  Narbale,  conciossiachè  credette  di  poter  affidare  il  suo  segréto 
e  la  sua  vita  ad  un  uòmo  d'  dna  virtù  sì  sperimentata.  Nar- 
bale, maltrattato  dal  padre,  non  lasciò  d'  amare  il  figliuòlo, 
e  d'  aver  cura  de'  suoi  affari;  ma  non  si  pigliò  quésta  péna, 
se  non  per  impedirgli  di  mancare  giammài  al  suo  débito  vèrso 


Übermutb,  bie  SSerfteltung  unb  bie  ©raufamfeit  biefeê  rudjíofen 
SBeibe».  Seber  münfdjte  feiner  eigenen  Sidjerbeit  luegen,  bafj  fie 
311  ©runbe  geben  medite. 

Snbefi'en  füllte  trüber  Särm  bie  gai^e  33urg.  SSon  allen  Seiten 
erfd)olt»:  „ber  .Stönig  ift  tobt!"  Ginige  [tauben  beftüi-jt, anbere  tiefen 
311  ben  SBaffen.  Stile  fdjienen  bie  folgen  biefel  Greigniffe»  3U  fürdjs 
ten,  aber  3uglcid)  entsüdt  über  bie  9iad)rid)t  311  fein.  Sic  flog  »ort 
DJcunb  3u  äftnnb;  baé  ©erücbt  verbreitete  fid)  fd)ncll  burd)  bie  ganjc 
Stabt  îhru».  9cid)t  ein  einziger  ÜDknfd)  fanb  fidi,  ber  ben  Äonig 
betíagte;  fein  2ob  ift  Befreiung,  ift  Sroft  für ba¿  ganje  SSolf. 

barbai, tief  erfduittertnou  einem  fo  fürdíterlidicn  ©d&Iag, betoeintc 
até  ein  red)tfd)affener  DJlann  baâ  llnglüd  SßtogmalionS,  ber  biirdi 
fein  Vertrauen  auf  btelafterbafte  Slftarbe  an  fid)  fclbft  311m  SBerrätfcei 
getnorben  war,  unb  lieber  ein  graufameë Ungeheuer,  até  micce  feine 
Sßfltd&t  erferberte,  ber  Später  feinen  SSolïeâ  batte  fein  inciten.  ®a§ 
SB  obi  bey  Staat»  lag  Sflarbaln  allein  am  ße^en,  unb  er  eilte  alle 
9ìed)tfd)affeneu 3U  Bereinigen,  um  fid)2lftarbcn  e'ntgegengufefcen,  bereit 
Dberbcrtfdjaft  ned)  roett  brüd'enber  gemefen  fein  mürbe,  ali  bie  SR£ 
gierung,  bie  man  jejst  311  Gnbe  geben  fab. 

Dîarbal  tnufste,  baf;  Sßalcajar  nidit  evtrnnfen  toar,  até  man  i  bu 
in  bas1  SDteer  geinorfen  batte,  diejenigen,  toeldje  ílfíavbe  bie  ïla<$= 
rid)t  Don  feinem  2cbcübcrbrad)tcn,  batten  t§  geglaubt  ;  aber  er  batte 
fid;,  ron  ber  9îad)t  bcgüuftigt,  burd)  ©djtmnrmen  gerettet,  unb  frcti  = 
fdje  ¿{aufteilte,  nun  2)citleib  gcrüln't,  batten  ibu  in  ibre  SBarïe  aufge  = 
nominen.  Or  batte  el  nid)t  gemagt,  in  baâ  Jtönigreid)  feine*  datera 
3unid'3uícbren,  loeil  er  argmebnte,  baf;  man  ibn  babc  umbringen  mol= 
leu,  unb  Ircil  er  baS  b(utbürftigc93tif;trauen  bec-  Äöniga  eben  fo  febr 
fiird)tcte,  ale  bie9ìad)ftcllungcn  Slftarbcn».  Sänge  irrte  er  oertleibet 
an  ben  Ufern  bei?  SOleerel  in  Sorien  uml;cr,  ino  ibn  bie  ttetifd?en 
¿iauflcutc  aitégcfcjjt  batten.  Gr  mar  fogar  gcnb'tbigt,  eine  .Oeerbc  311 
luitcn,  um  feinen  Unterhalt  311  geluinucn.  Onblid)  fanb  er  ©elegens 
freit,  9tarbat  bie  Sage  triff cn  311  [äffen,  in  ber  er  fid)  befanb.  Gr  trug 
tein  SBebenïen,  fein  öcbeimnif?  unb  fein  Seben  einem  SDlanne  non  fo 
bcinäbrter  îugcnb  anjuöertrauen.  Sßie  febr  and)  SHarbal  con  beni 
SSater  beleibigt  inorbeu  mar,  fo  liebte  er  bod)  ben  Sebn,  unb  unters 
lic¡3  nid)t,  311  feinem  SSortbcile  tbatig  311  fein,  ülber  er  liefi  fiel)  fein 
2BoI;l  nur  angelegen  fein,  um  il;n  311  üerbinbern,  je  ctma¿  gegen  bie 
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père,  et  il  l'engagea  à  suffrir  patiemment  sa  mauvaise 
ibrtune. 

Baleazar  avait  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que  je  puisse 
vous  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or,  et  je  com- 
prendrai aussitôt  qu'il  sera  temps  de  vous  aller  joindre.  Narbal 
ne  jugea  pas  à  propos,  pendant  la  vie  de  Pygmalion,  de  faire 
venir  Baleazar;  il  aurait  tout  hasardé  pour  la  vie  du  prince  et 
pour  la  sienne  propre,  tant  il  était  difficile  de  se  garantir  des 
recherches  rigoureuses  de  Pygmalion.  Mais,  aussitôt  que  ce 
malheureux  roi  eut  fait  une  fin  digne  de  ses  crimes,  Narbal  se 
hâta  d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Baleazar.  Baleazar  partit  aussi- 
tôt, et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la 
ville  était  en  trouble  pour  savoir  qui  succéderait  à  Pygmalion. 
Il  fut  aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par  tout 
le  peuple.  On  l'aimait,  non  pour  l'amour  du  feu  roi  son  père, 
qui  était  liai  universellement,  mais  à  cause  de  sa  douceur  et  de 
sa  modération.  Ses  longs  malheurs  même  lui  donnaient  je  ne 
sais  quel  éclat  qui  relevait  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  qui  at- 
tendrissait toutes  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  qui  for- 
maient le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande  déesse  de  Phéni- 
cie.  Ils  saluèrent  Baleazar  comme  leur  roi,  et  le  firent  procla- 
mer par  les  hérauts.  Le  peuple  répondit  par  mille  acclamations 
de  joie.  Astarbé  les  entendit  du  fond  du  palais,  où  elle  était 
renfermée  avec  son  lâche  et  infâme  Joazar.  Tous  les  méchans 
dont  elle  s'était  servie  pendant  la  vie  de  Pygmalion  l'avaient 
abandonnée;  caries  méchans  craignent  les  méchans,  s'en  dé- 
fi, nt.  «  i  ne  Bouhaitent  point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes 
corrompas  connaissent  combien  leurs  semblables  abuseraient 
de  l'autorité,  el  quelle  serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons, 
les  méchans  s'en  accommodent  mieux,  parce  qu'au  moins  ils 
espèrent  trouver  en  eux  de  la  modération  et  de  l'indulgence. 
Il  ne  restait  plus  autour  d'Astarbé  que  certains  complices  de 
rimes  les  plus  affreux,  et  qui  ne  pouvaient  attendre  que  le 

supplice. 

On  forca  le  palais;  ces  scélérats  n'osèrent  pas  résister  long- 
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á  su  padre  debia;  y  asi  lo  consiguió  esforzándole  á  sufrir  en  la 
adversidad. 

Habíale  prevenido  Baleazar  que,  cuando  tuviese  por  oportuno 
su  regreso  á  Tiro,  le  enviase  un  anillo  de  oro,  y  con  él  se 
daria  por  avisado.  No  tuvo  Narbal  por  conducente  su  vuelta 
mientras  Pigmalion  viviese  :  arriesgara  inútilmente  la  vida  del 
príncipe  y  la  suya  propia  :  tan  difícil  era  precaucionarse  contra 
las  rigurosas  pesquisas  del  rey.  Pero  en  el  momento  en  que  se 
verificó  su  desastrada  muerte,  digna  por  cierto  de  sus  crímenes, 
le  envió  el  anillo,  se  puso  Baleazar  en  marcha,  y  llegó  á  las 
puertas  de  Tiro  á  tiempo  que  toda  la  ciudad  estaba  en  movi- 
miento deseando  saber  quien  sucedería  á  Pigmalion.  Dejóse  ver 
su  hijo,  y  fué  reconocido  sin  dificultad  por  sus  magnates  y  por 
el  pueblo.  Amábanle  todos,  no  por  su  padre,  á  quien  mor- 
talmente aborrecían,  sino  porque  con  su  afabilidad  y  mo- 
deración se  lo  habia  grangeado,  y  porque  sus  mismas  des- 
gracias daban  nuevo  realce  á  sus  prendas,  y  les  disponían  en 
su  favor. 

Congregó  Narbal  los  magistrados,  los  ancianos  que  compo- 
nían el  consejo,  y  los  sacerdotes  de  la  gran  diosa  de  Fenicia. 
Púsoles  delante  á  Baleazar,  y  todos  á  porfía  le  saludaron  como 
á  un  rey;  por  tal  le  proclamaron  los  reyes  de  armas,  y  el  pue- 
blo correspondió  con  mil  aclamaciones  de  contento.  Oíalo 
Astarbe  desde  lo  interior  de  palacio,  donde  permanecía  encer- 
rada con  su  vilé  infame  Joazar;  abandonáronla  todos  aquellos 
pérfidos  de  quienes  se  habia  servido  en  vida  de  Pigmalion, 
porque  los  malvados  recíprocamente  se  temen,  desconfian  unos 
de  otros,  y  no  quisieran  ver  el  poder  en  manos  de  ninguno  de 
ellos,  porque  conocen  cuan  indignamente  usarian  de  él,  y 
hasta  qué  estremo  llevarían  sus  violencias.  Mas  quieren  verle 
en  los  buenos,  de  quienes  lo  menos  que  esperan  es  moderación 
é  indulgencia.  Por  esta  razón  la  abandonaron  todos,  menos 
aquellos  cómplices  de  sus  mas  horrorosos  crímenes,  que  no  es- 
peraban otro  premio  que  un  suplicio. 

No  costó  mucho  forzar  las  puertas  de  palacio,  porque  aquella 
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del  padre,  e  lo  impegnò  a  sofferir  con  pazienza  la  sua  cattiva 
fortuna. 

Baleazar  aveva  mandato  a  dire  a  Narbale  ;  Quando  giudicate 
eh'  io  possa  venire  a  trovarvi,  mandatemi  un  anello  d'  oro,  e 
subito  comprenderò  che  sarà  tèmpo  di  venirmene  a  ritrovarvi. 
Narbale  non  istimò  còsa  opportuna  il  far  venire  Baleazar  du- 
rante la  vita  di  Pigmalione,  perocché  avrebbe  méssa  in  pericolo 
la  vita  del  principe,  e  la  sua  propria:  tanto  era  difficile  di 
salvarsi  dalle  rigoróse  inquisizióni  di  Pigmalione.  Ma  subito  che 
quésto  misero  re  ebbe  fatto  un  fine  dégno  de'  suoi  misfatti, 
Narbale  s'  affrettò  di  mandare  1'  anello  d'  òro  a  Baleazar. 
Baleazar  si  partì  tòsto,  ed  arrivò  alle  pòrte  di  Tiro  in  quel 
tèmpo  nel  quale  tutta  la  città  era  in  tumulto,  per  sapere  chi 
dovesse  succedere  a  Pigmalione.  Baleazar  fu  facilménte  ricono- 
sciuto da'  principali  di  Tiro,  e  da  tutto  il  pòpolo.  Egli  èra 
amato  non  per  amóre  del  già  re  suo  padre,  eh'  era  odiato  uni- 
versalmente, ma  per  la  soavità,  e  per  la  moderazióne  de'  suoi 
costumi.  Le  sue  lunghe  disgrazie  gli  aggiungevano  eziandio 
una  non  so  qual  grazia,  che  facéa  comparire  maggiormente 
tutte  le  sue  buòne  qualità,  e  per  cui  tutti  i  Tiri  s'  intenerivano 
in  suo  favóre. 

Narbale  ragunò  tutti  i  capi  del  pòpolo,  i  vècchi  che  forma- 
vano il  consiglio,  ed  i  sacerdòti  della  gran  dèa  di  Fenicia.  Eglino 
salutarono  Baleazar  còme  lóro  re,  e  lo  fecero  pubblicar  dagli 
araldi.  Il  pòpolo  rispóse  con  mille  acclamazióni  di  giubilo. 
Astarbea  lo  udì  dal  fóndo  del  palazzo,  dóve  insième  col  suo 
vile  ed  infame  Grioazar  élla  se  ne  stava  rinchiusa.  Tutti  i  cattivi 
de'  quali  s'  èra  élla  servita  durante  la  vita  di  Pigmalione,  1'  ave- 
vano abbandonata.  La  ragióne  si  è,  perchè  i  cattivi  temono  i  cat- 
tivi, se  ne  diffidano,  e  non  desiderano  di  vedérli  in  grado  d'  auto- 
rità, imperciocché  conóscono  quanto  la  abuserébbono,  e  quale 
sarebbe  la  lóro  violènza;  ma  in  quanto  al  veder  sollevati  i 
buòni,  i  cattivi  lo  sopportano  più  volentièri,  perchè  alméno 
sperano  di  trovare  in  lóro  moderazióne  e  condiscendènza. 
Intórno  ad  Astarbea  non  restavano  se  non  alcuni  complici 
de'  suoi  misfatti  più  orribili,  i  quali  non  potevano  aspettarne 
se  non  la  péna. 

Fu  sforzato  il  palazzo,  e  quégli  scellerati  non  ardirono  di 
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fernem  SSater  fcbulbigen  Pflichten  ju  unternehmen,  unb  er  »crmoditc 
ihn,  fein  mibrige»  SSerbängnifs  mit  ©elaffenbeit  ju  ertragen. 

Söaleajar  batte  Sìarbaln  gcfd)rieben:  „ÎBenn  bu  glaubft,  baf;  id) 
ju  bir  íommen  lönne,  fo  fenbe  mir  einen  golbenen  SRtng,  unb  id) 
merbe  barauá  erfeben,  bafs  el  Seit  fei,  mieb  bei  bir  einjufinben." 
barbai  hielt  el,  fo  lange  Spogmalion  am  Seben  mar,  nid)t  für  rätb  = 
lid),  SSaleajam  fommen  ¿u  laffen.  Gr  mürbe  ba»  Seben  bel  ítünigl= 
fobneá  unb  fein  eigene!  in  ©efabr  gefegt  haben,  fo  febmer  mar  eë, 
ben  ftrengen  9iad)forfd)ungen  bel  SSaterê  3u  entgehen.  Slber  fobalb 
biefer  ungtüdlid)e  iiönig  ein  feiner  Skrbred)en  mürbige»  (Sube  ge= 
noinmen  hatte,  jßgerte  Diarbal  nid)t  länger,  JBaleasarn  ben  golbenen 
9ting  jujufenben.  Siefer  reifte  fogleid)  ab.  Gr  laugte  »or  ben 
ülboren  won  Som»  an,  gerabe  até  bie  Stabt  in  milber  Skmegung 
mar,  meit  man  nicht  mufste,  mer  bem  $»gmaliou  in  ber  Dìegierung 
folgen  follie.  Gr  mürbe  ohne  33lür>e  »on  ben  »ornebmftcn  Snricrn 
unb  bem  ganzen  33oIfe  für  ben  erfannt,  ber  er  mar.  DJian  liebte  ihn 
freilich  ntdjt  feine!  abgefd)iebenen  SSaterS  megen,  beim  biefer  mar 
allgemein  gebaut,  fonbern  megen  feiner  Sanftmut!;  unb  Üiäfiiguug. 
2lucb  gaben  feine  langen  Seiben  allen  feinen  guten  Gigenfdiaften 
einen  gemiffen  @lau3,  ber  fte  erhöhte,  unb  bie  .fielen  ber  2»ricr  311 
fauften  Gm&finbungen  gegen  ihn  ftimmte. 

•¡ftarbal  »erfammelte  bie  .£>äu»ter  bel  SBoIfê,  bie  Siiteli,  au»  mel= 
d)en  ber  9iatb  beftanb  unb  bie  ^rieftcr  ber  großen  »Iböni^if^en  ©öt* 
tin.  Sie  begrüßten  Söalcajam  all  ihren  .König,  unb  liefjen  ihn 
bureb  percibe  ausrufen.  2>a»  35olf  gab  feinen  Seifafl  biirdj  ein 
taufenbfad)c»  ^reubengefdjrei.  Slftarbe  hörte  biefe  Stimme  im  3ns 
nerften  ihre!  Sßalaftee,  mo  fie  fid)  mit  ihrem  »eräcbtlidicu  unb  fdjänbs 
lidjen  Soasar  eingefd)loffen  hatte.  2lile  jene  SSertoorfenen,  bereu  fie 
fid)  bebient  hatte,  all  ^ügmaliou  nod)  lebte,  hatten  fie  »evlaffen; 
benn  bie  Safterhaften  fürchten  bie  2ftenfd)en,  bie  ihnen  äbnlidi  finb, 
fie  trauen  ihnen  nicht,  unb  feben  ihre  Grbcbung  mit  fdjeelen  Slugen 
an.  SSerbotibene  SUlenfdben  miffen  mol;l,  mie  fehr  Sente  ihre»  ©elidjs 
terl  ein  bobea  Slnfebeu  mifîbraudicn,  unb  mie  gemaltthätig  fie  »er= 
fahren  mürben;  fie  bequemen  fid)  nod)  eher,  reditfcba ffene  [Dlfinner 
über  fid)  311  feben,  meil  fie  mcnigftcná  9)läf;igung  unb  Sftacbficbt  »on 
il;nen  311  crmarten  haben.  Slftarbe  fab  SRiemanb  mehr  um  fidi,  ali 
einige  2Ritfd)ulbige  ihrer  gröbftcu  33erbred)cn,  bie  nidjtS  anberelalä 
bie  îobcéftrafe  311  gemarten  hatten. 

9)ian  brang  mit  ©emalt  in  ben  $aíaft  ein.     Sicfe  33öfcmid)tcr  lei-- 
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temps,  et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Astarbé,  déguisée  en  es 
clave,  voulut  se  sauver  dans  la  foule  ;  mais  un  soldat  la  recon- 
nut :  elle  fut  prise,  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcber 
qu'elle  ne  fût  déebirée  par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avait 
commencé  à  la  traîner  dans  la  boue;  mais  Narbal  la  tira  des 
maina  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  à  parlerà  Baléazar, 
espérant  de  l'éblouir  par  ses  charmes,  et  de  lui  faire  espérer 
qu'elle  lui  découvrirait  des  secrets  importons.  Baléazar  ne  put 
refuser  de  l'écouter.  D'abord  elle  montra,  avec  sa  beauté,  une 
douceur  et  une  modestie  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et 
les  plus  insinuantes;  elle  lui  représenta  combien  Pygmalion  l'a- 
vait aimée  ;  elle  le  conjura  par  ses  cendres  d'avoir  pitié  d'elle  ; 
elle  invoqua  les  dieux  comme  si  elle  les  eût  sincèrement  adorés  ; 
elle  versa  des  torrens  de  larmes  ;  elle  se  jeta  aux  genoux  du 
nouveau  roi:  mais  ensuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre 
suspects  et  odieux  tous  ses  serviteurs  les  plus  affectionnés.  Elle 
acensa  N":.rbal  d'être  entré  dans  une  conjuration  contre  Pygma- 
lion, et  d'avoir  essayé  de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi 
au  préjudice  de  Baléazar:  elle  ajouta  qu'il  voulait  empoisonner 
ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de  semblables  calomnies  contre 
tous  les  autres  Tyriens  qui  aiment  la  vertu  ;  elle  espérait  de 
trouver  dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance  et  les  mêmes 
BOupçons  qu'elle  avait  vus  dans  celui  du  roi  son  père.  Mais 
Baléazar,  ne  pouvant  plus  souffrir  la  noire  malignité  de  cette 
femme,  l'interrompit,  et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en  pri- 
son :  les  plus  sages  vieillards  furent  commis  pour  examiner 
toutes  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avait  empoisonné  et 
étouffé  Pygmalion:  toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  enchaîne- 
ment continuel  de  crimes  monstrueux.  On  allait  la  condamner 
au  supplice  qui  est  destiné  à  punir  les  plus  grands  crimes  dans 
la  Phénicie;  c'est  d'être  brûlé  à  petit  fou:  mais  quand  elle 
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vil  y  afeminada  gente  mas  pensaba  en  la  fuga  que  en  la  resis- 
tencia. También  quiso  huir  Astarbe  disfrazada  de  esclava; 
pero  conocióla  un  saldado,  la  detuvo,  y  no  fué  poco  librarla 
del  populacho,  que  furioso  queria  despedazarla.  Ya  habian 
empezado  á  arrastrarla,  cuando  Narbal  la  sacó  de  entre  sus 
manos.  Pide  audiencia  al  nuevo  rey,  esperando  deslumhrarle 
con  sus  hechizos,  y  disponerle  en  su  favor,  prometiéndole 
descubrir  secretos  importantísimos.  Concédesala  Baléazar,  y 
ella  se  le  presenta  tan  bien  adornada  de  modestia  su  hermo- 
sura, que  bastaba  su  presencia  á  desarmar  los  mas  irritados 
corazones.  Da  principio  á  su  defensa  por  las  alabanzas  del 
príncipe  ;  pero  insinuando  con  tanta  delicadeza  los  elogios, 
que  no  pudiese  darse  por  ofendida  su  modestia  :  tanta  era 
su  astucia.  Hízole  presente  cuanto  la  habia  'amado  su  padre  : 
puso  por  medianeras  sus  cenizas  para  moverle  á  que  se  apia- 
dase :  invocó  á  los  dioses  como  si  los  hubiera  sinceramente 
adorado  :  hecha  un  mar  de  lágrimas  se  arroja  á  sus  pies, 
pide,  ruega,  clama;  y  por  fin  no  perdonó  medio  de  inte- 
resarle en  su  favor,  ni  tampoco  de  hacerle  sospechosos  y 
aborrecibles  todos  los  que  le  eran  mas  afectos,  y  le  habian 
mejor  servido.  Acusó  á  Narbal  de  haber  tenido  parte  en  una 
conjuración  tramada  contra  el  rey  difunto,  y  de  haber  pro- 
curado sobornar  los  pueblos  para  usurparle  á  él  el  trono;  y 
aun  añadió  que  habia  tratado  de  envenenarle.  Por  fin  no 
hubo  Tirio  virtuoso  á  quien  no  comprendiese  la  calumnia; 
sin  duda  porque  creia  hallar  en  este  príncipe  la  misma  dis- 
posición á  desconfiar  de  todos,  que  habia  encontrado  en  su 
padre.  Pero  no  pudiendo  Baléazar  soportar  mas  la  malignidad 
de  tan  infame  muger,  la  interrumpe  :  llama  á  la  guardia  :  se 
la  asegura,  y  comete  el  examen  de  su  conducta  á  la  pru- 
dencia de  los  mas  sabios  ancianos. 

No  tardaron  estos  en  descubrir  que  ella  misma  babia 
atosigado  y  sofocado  al  infeliz  Pigmalion,  y  que  todo  el 
discurso  de  su  vida  habia  sido  un  eslabonamiento  de  los  mas 
monstruosos  crímenes.  Ibasela  á  condenar  al  fuego  lento  con 
que    en   Fenicia   se    castigan    los   delitos   atroces  ;  mas   luego 
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lungamente  resistere,  né  ad  altro  pensarono  che  a  fuggirsene. 
Astarbea,  travestita  da  schiava,  si  volle  salvare  tra  la  turba, 
ma  un  soldato  la  riconóbbe.  Fu  élla  présa,  vi  volle  mólta  fatica 
per  impedire  che  non  fosse  lacerata  dal  pòpolo  infuriato.  Già 
s'  èra  cominciato  a  strascinarla  nel  fango,  ma  Narbale  la  trasse 
di  mano  alla  plèbe.  Allóra  chièse  costèi  di  poter  parlare  a  Ba- 
leazar,  promettendosi  d'  abbagliarlo  co'  suoi  vézzi,  e  di  fargli 
sperare  eh'  élla  fòsse  per  palesarli  importanti  segréti.  Baleazar 
non  potè  negar  d'  ascoltarla.  Alla  prima  insième  cèlla  sua  beltà 
mostrò  élla  una  piacevolézza  ed  una  modèstia  bastante  ad 
intenerire  i  cuòri  più  inveleniti.  Lusingò  Baleazar  con  lòdi  le 
più  delicate,  e  le  più  accónce  a  persuadére;  gli  rappresentò 
quanto  Pigmalione  1'  avesse  amata  ;  lo  scongiurò  per  le  sue 
céneri  ad  aver  compassióne  di  lèi.  Invocò  gli  dèi  cóme  se  gli 
avesse  adorati  sinceramente  ;  versò  torrènti  di  làgrime  ;  si  gettò 
alle  ginocchia  del  nuòvo  re;  ma  non  lasciò  pòi  d'  usare  ógni 
arte  per  rèndergli  sospetti  ed  odiósi  tutti  i  suoi  servidóri  più 
affezionati.  Accusò  Narbale  d'  aver  avuto  parte  in  una  congiura 
cóntro  di  Pigmalione,  d'  aver  tentato  di  subornare  i  pòpoli  per 
farsi  re  in  pregiudizio  di  Baleazar  :  indi  soggiunse  eh'  égli 
voleva  imprigionare  quésto  giovine  principe  ;  ed  inventò  cóntra 
tutti  gli  altri  Tiri  più  virtuósi  non  dissomigliánti  calunnie. 
Sperava  élla  di  trovare  nel  cuòre  di  Baleazar  la  medésima  dif- 
fidènza ed  i  medésimi  sospètti  che  aveva  scoperti  in  quello  del 
re  suo  padre  ;  ma  Baleazar  non  potendo  più  tollerare  la  scelle- 
rata malignità  di  quésta  dònna,  la  interruppe,  e  chiamò  le 
guàrdie.  Fu  pòsta  in  prigióne,  e  fu  commésso  a'  vècchi  più 
saggi  di  esaminare  tutte  le  sue  operazióni  con  diligènza. 

Si  venne  a  conóscere  con  orróre,  che  aveva  déssa  avvelenato 
e  soffocato  Pigmalione;  e- tutta  la  sèrie  dèlia  sua  vita  parve  un 
incatenamelo  continuo  di  mostruosi  misfatti.  Si  èra  già  per 
condannarla  ad  èssere  abbruciata  a  fuòco  lènto,  eh'  è  un  sup- 
plicio  destinato  a  punire  le  grandi  sceller ággini  nella  Fenicia; 


fteten  nid)t  laiige  SBibcrftanb;  fte  »paren  bief;  auf  ibre^hidit  bebaut. 
Slftarbe,  ai»  Sclaüc  »erfíeibet,  [udite  unter  bem  Gebränge  ju  ettb 
fomnten,  aber  ein  ¿inegstned)t  erlannte  fie.  Sie  tourbe  ergriffen,  unb 
man  batte  alie  2Rüb,e  ju  ücrbinbern,baf3  fie  nid)tt>on  bem  toütbcnbcn 
SSoIE  in  Stüde  jerriffen  tourbe.  Sdjon  batte  man  angefangen,  fie 
bureb,  ben  ílotb.  3U  fd)íeppen,  aber  Síarbaí  rettete  fie  aus1  ben  ^länben 
be»  pöbele.  Sie  verlangte  mit  SBaícajarn  311  fpreeben.  Sie  bofftc 
ii)it  burdj  ibre  JReije  unb  bie  Grtoartungen,bie  fie  bei  ü;m  511  erregen 
gebadete,  roiebtige  Gei;eimniffe  »on  ifjr  31t  erfabren,  äublenbcn.  Söa  = 
leajar  ionnte  nid)t  umfun,  fte  aufboren.  Sinfang»  entfaltete  fie 
fotdje  9îeije,  foldjc  Stnmutb,  unb  Sittfamfeit,  bie  faí;ig  »aren,  ba» 
evbitterfte  Gemütb.  ju  befänftigen.  Sic  liebfoftcSüaicajarn  mit  ben 
feinften  unb einfdnneidjelnbften  £cbe»erb.  ebungen.  Sie  ftclltc  ifim öor, 
mie  febr  ^ttgmalion  fie  geliebt  I;abe;  fie  bcfdjtoor  il;n  bei  ber  2lfdje 
feineê  SSaterë,  ÜDiitíeiben  mit  ibr  ju  b.aben.  Sie  rief  bie  Götter  au, 
niebt  anberê,  als  ob  fie  aufrichtige  G"brfuvd)t  für  fie  fyegte;  fie  jerftojj 
in  Sbräncn;  fic  toarf  fieb  bem  itönige  311  güfjcn.  3>ann  uergaf;  fie 
nid}t»,  ibm  feine  treueften  Siencr  nerbäd^tig  unb  öerfyafjt  31t  madjen. 
Sie  ftagte  barbai  an,baf}  er  fid)  in  eine  $crfd)toiming  gegen  fßticjmas 
lion  einaeiaffen  unbt>erfud)t  fyabe,  ba»  3S0U3U »erführen,  um  fid)  311m 
9kd)tf)eilcíBeíea3ar»  auf  ben  îln-on  31t  fdjroingen.  Sie  fügte  &ingu, 
bat)  er  biefen  jungen  Surften  babe  Vergiften  toollcn.  Sie  braditc 
abníicbe  SSerläumbungen  gegen  alle  anbere  Syrier  auf,  toclcbe  bie 
Sugenb  liebten.  Sie  (;offtc,bei  23alca3arn  ein  eben  fo  mif;trauifd)c» 
unb  argtoöfuüfdje»  £cr3  3ufiubcn,  ala  bei  bcmüönigc,  feinem  Später. 
SSalcajar  ertrug  nid)t  länger  bie  fd^toarjc  33o¿í;eit  biefe»  SBcibc».  ßr 
unterbrad)  fic  unb  rief  bie  2Bad)c.  ïïîan  bradée  fie  in  einen  Werfer,  unb 
bie  roeifeften  2íítcn  erhielten  ben  Sluftrag,  alte  i[;rc£>anbiungcn  311  uns 
terfudjen. 

2Rit  Gntfct)cn  cutbccitc  man,  bafj  fie  ^iigmaiion  vergiftet  unb  er 
broffclt  f;abe.    3f;r  gan3ca  Scben  cvfcbicn  als  eine  ununterorodjene 
ilctte  ton  abfd)culid)cn  S?crbred)cn.  Wan  toar  im  SBegtiff,  fie  311  be- 
strafe 311  toerurtl;ci(cn,  Womit  in  Sßbönijien  bie  gröbfren  Vergeben  bc= 
ftvaft  toerben,  näinlid;  bei  einem  gclinben  Jener  nerbvaunt  311  Werben, 
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comprit  qu'il  no  lui  restait  plus  aucune  espérance  de  salut,  elle 
devint  semblable  à  une  furie  sortie  de  l'enfer;  elle  avala  du 
-    i.  qu'elle  portait  toujours  sur  elle  pour  se  faire  mourir,  en 
fu'ön  voulût  loi  faire  souffrir  de  longs  tournions.     Ceux  qui 
2   rdaicut  aperçurent  qu'elle  souffrait  une  violente  douleur, 
ulurent  la  secourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  ré- 
pondre, et  elle  fit  signe  qu'elle  ne  voulait  aucun  soulagement. 
On  lui  parla  des  justes  dieux  qu'elle  avait  irrités:  au  lieu  de 
:_rnt.-r  la  confusion  et  le  repentir  que  ses  fautes  méritaient, 
elle   regarda  le   ciel   avec  mépris  et  arrogance,  comme  pour 
insulter  aux  dieux. 

La  rage  et  l'impiété  étaient  peintes  sur  son  visage  mourant; 
on  ne  voyait  plus  aucun  reste  de  cette  beauté  qui  avait  fait  le 
malheur  de  tant  d'hommes.  Toutes  ses  grâces  étaient  effacées  : 
ses  yeux  éteints  roulaient  dans  sa  tête,  et  jetaient  des  regards 
farouches;  un  mouvement  convulsif  agitait  ses  lèvres,  et  tenait 
sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur;  tout  son  visage, 
tiré  et  rétréci,  faisait  des  grimaces  hideuses  ;  une  pâleur  livide 
et  une  froideur  mortelle  avaient  saisi  tout  son  corps.  Quelque- 
fois elle  semblait  se  ranimer  ;  mais  ce  n'était  que  pour  pousser 
des  hurlemcns.  Enfin  elle  expira,  laissant  remplis  d'horreur  et 
d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mânes  impics  descendirent 
sans  doute  dans  ces  tristes  lieux  où  les  cruelles  Danaïdes 
puisent  éternellement  de  l'eau  dans  des  vases  percés  ;  où  Ixion 
tourne  à  jamais  sa  roue  ;  où  Tantale,  brûlant  de  soif,  ne  peut 
avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  ses  lèvres;  ou  Sisyphe  roule  inuti- 
lement un  rocher  qui  retombe  sans  cesse  :  et  où  Titye  sentira 
ellement  daDS  ses  entrailles  toujours  renaissantes  un  vau- 
tour qui  les  ronge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux  dieux  par 
d'innombrables  sacrifices.  Il  a  commence  son  règne  par  une 
conduite  tout  opposée  à  celle  de  Pygmalion.  Il  s'est  appliqué 
a  faire  refleurir  le  commerce,  qui  languissait  tous  les  jours  de 
plus  en  plus:  il  a  pris  les  conseils  de  Narbal  pour  les  princi- 
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que  conoció  que  no  le  quedaba  ninguna  esperanza,  hecha 
una  furia  abortada  del  infierno,  tomó  el  veneno  que  á  pre- 
vención traia  siempre  consigo  por  si  se  la  quería  precisar  á 
padecer  largos  tormentos.  Notaron  los  que  la  guardaban  las 
ansias  que  padecía,  y  quisieron  socorrerla  ;  pero  ella  ni  quiso 
hablarles,  ni  admitir  su  socorro,  dándoles  á  entender  por 
señas  que  no*buscaba  ningún  alivio.  Habláronla  des  los  justos 
dioses,  que  tan  ofendidos  tenia;  pero  lejos  de  manifestar  la 
sumisión  y  el  arrepentimiento  que  sus  culpas  exigían,  miró 
al  cielo  con  desprecio  y  arrogancia,  como  insultando  á  los 
dioses. 

La  rabia  y  la  impiedad  estaban  pintadas  en  su  semblante  : 
ningún  resto  le  quedó  de  aquella  hermosura  que  fué  el  preci- 
picio de  tantos  hombres  :  todas  sus  gracias  desaparecieron  : 
sus  ojos  moribundos  giraban  en  horroroso  desconcierto  al  re- 
dedor de  sus  órbitas:  un  movimiento  convulsivo  agitaba  sus 
labios  :  tenia  tan  abierta  la  boca  que  causaba  espanto  :  el 
rostro  todo  contraído  y  erizado  hacia  los  mas  horribles  movi- 
mientos :  una  lívida  palidez  y  un  frío  mortal  se  apoderaron 
de  sus  miembros.  Alguna  vez  parecía  que  se  reanimaba;  pero 
no  era  mas  que  para  horrorizar  con  alaridos,  hasta  que  por 
fin  espiró  entre  las  convulsiones  de  la  desesperación,  dejando 
sobrecogidos  y  atemorizadas  á  cuantos  la  estuvieron  viendo. 
Sus  impíos  manes  descenderían  sin  duda  á  aquellas  tristes 
estancias  en  donde  las  alevosas  Danaides  pagan  en  inútiles 
afanes  é  interminables  fatigas  su  perfidia  :  en  donde  el  obsceno 
Ixion  atado  á  la  incansable  rueda  girará  con  ella  por  toda  la 
duración  de  los  siglos  :  en  donde  el  impío  Tántalo  vivirá,  con 
los  labios  en  el  agua,  rabiando  de  eterna  sed  :  en  donde  rueda 
Sisifo  inútilmente  una  roca  que  sin  cesar  vuelve  á  despeñarse  ; 
y  en  donde  Ticio  sentirá  eternamente  devoradas  sus  siempre 
renacientes  entrañas  por  el  mas  insaciable  buitre. 

Desembarazado  Baleazar  de  tan  abominable  monstruo,  de- 
dicó todo  su  cuidado  á  dar  gracias  á  los  dioses,  y  á  desagra- 
viarles con  innumerables  sacrificios.  Desde  luego  empezó  á  dar 
muestras  de  una  conducta  diametralmente  opuesta  á  la  de  su 
padre,  aplicándose  á  restablecer  el  comercio  que  por  instantes 
iba  decayendo.     Se  aconseja  de  Narbal  en  los  asuntos  de  mayor 
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ma  quando  élla  intése  che  più  non  le  restava  speranza  alcuna, 
divenne  simile  ad  una  furia  uscita  dall'  inferno.  Trangugiò  il 
veléno  che  sèmpre  portava  séco  per  uccidersi,  se  mài  si  volesse 
farle  sopportare  torménti  lunghi.  Quéi  che  la  custodivano  s' av- 
videro eh'  élla  pativa  un  dolóre  violènto,  ed  èrano  prónti  a 
soccórrerla:  ma  non  volle  mai  rispóndere  ad  èssi,  e  fé  cènno 
che  non  voleva  i  lóro  aiuti  ed  i  lóro  confòrti.  Le  furono  ramme- 
morati i  giusti  dèi,  che  aveva  élla  provocati  a  sdégno  co'  suoi 
misfatti,  ma  in  véce  di  mostrare  la  vergógna  ed  il  pentiménto 
che  meritavano  le  sue  cólpe,  guardò  il  cielo  con  dispregio  e  con 
arroganza,  cóme  per  insultare  gli  stéssi  dei. 

La  rábhiae  l'empietà  èrano  dipinte  sovra  il  suo  vólto  agoniz- 
zante, né  più  si  vedeva  in  èssa  alcun  residuo  di  quella  bellézza 
eh'  èra  stata  la  sciagura  di  tanti  ;  ed  aveva  perduta  tutta  la  pri- 
mièra sua  leggiadria.  Stralunava  gli  òcchi  privi  di  lume  ed  av- 
ventava sguardi  feróci  ;  le  sue  labbra  èrano  agitate  da  una  vio- 
lènza di  spasimo,  che  tenévale  apèrta  la  bócca  d'  una  terribil 
grandézza;  il  suo  vólto  retrátto  e  raggrinzato,  faceva  délie  figure 
scónce  ed  orribili  ;  una  pallidézza  livida,  ed  una  freddézza  mor- 
tale avevano  occupato  tutto  il  suo  còrpo  :  qualche  vòlta  paréa  che 
si  ravvivasse,  ma  ciò  non  èra  che  per  alzare  degli  urli.  Ella  final 
ménte  spirò,  lasciando  tutti  pièni  di  orróre  e  di  spavènto  quéi  che 
la  videro.  Quell'  ánima  scellerata  scése  indubitatamente  in  quéi 
luòghi  infelici  dóve  le  crudeli  Danaidi  éntro  vasi  forati  attingono 
eternamente  acqua;  dóve  Isione  volge  la  sua  ruòta  perpetuamen- 
te: dóve  Tantalo  ardendo  di  séte  non  può  inghiottire  1'  acqua, 
che  se  ne  fugge  dalle  sue  labbra  ;  dóve  Sisifo  rotola  inutilmente 
un  sasso  che  cade  continuamente  ;  e  dóve  Tizio  sentirà  in  etèrno 
nelle  sue  viscere  sèmpre  rinascènti  un  avoltóio  che  le  divora. 

Baleazar  liberato  da  quésto  móstro,  rendè  grazie  àgli  dèi 
con  innumerábili  sacrifici.  Egli  ha  cominciato  a  regnare  con 
uno  condótta  tutta  oppòsta  a  quella  di  Pigmalione  ;  è  applicato 
a  far  rifiorire  il  commèrcio,  che  sèmpre  più  languiva  ógni 
giórno  :   lia  prèsi  negli  affari  più  importanti  i  consigli  di  Narbale, 


Über  ata  fie  fat),  bafs  tbr  teine  .jooffnung  mcljr  übrig  blieb,  fo  »cr= 
soanbelte  fie  fiih  in  eine  au¡S  ber  £jölle  entlaufene  gurie.  Sie  »er: 
|d)ludte  ©ift,  baê  fie  immer  bei  fid;  trug,  um  fid)  felbft  ju  tobten, 
loenn  fie  in  ben  galt  forameli  fotlte,  lange  Qualen  erbulbcn  31t  mfifs 
fen.  %l)te  2Bäd)ter  bemerften,  bafs  fie  an  beftigen  Sdjmevjen  litt. 
Sie  rooltten  ifjr  beifpringen,  aber  fie  antwortete  it;ncn  nidjt  unb  gab 
burd)  3eid;>en  ju  »erfteben,  bafj  fie  teine  -fnilfe  »erlange.  SDtan  cv= 
innerte  fte  an  bie  geredeten  ©öfter,  bie  fie  beleibigt  l;abe.  Statt 
bie  53efd)ämung  unb  bie  SJÎeue  ju  bezeigen,  bie  il;rc  @rcucltl;atcn 
»erbienten,  bíidte  fie  ben  Rimmel  mit  SSeradjtmtg  unb  %ro1¡  an,  all 
ob  fte  ben  ©öttern  noeb,  .£joi;n  fprcdjen  moHte. 

Stßutt;  unb  Dtudjlofigïeit  mar  auf  it)rem  ftevbenben  ©cfiditc  abges 
bitbet.  SBon  jener  <5d)önl)cit,  bie  fo  »icle  2)îenfd)cn  unglüdtid?  ge  = 
mad)t  batte,  l»ar  feine  Spur  met;r  »ort;anben.  Sitte  ifjvc  9ic¡3e  wa- 
ten »erfebtounben.  $bve  erlofdjcncn  Stugen  rollten  ned)  in  ibrem 
iiopf,  unb  blid'tcn  toilb  ura  fid?  ber.  ítrampfbaft  befcegt  bebten  ibre 
Sippen  ;  toeit  aufgeriffen  ftanb  ber  Dlîunb.  SdKujHidic  SSerjerruns 
gen  entftcltten  if>r  eingefcbrumpfteS  6efid)t;  bleifarbige  Süldffc  unb 
Sobestätte  toar  über  if;ren  gan3en  itörper  auâgegoffen.  SBiátoetlen 
fdjien  cu,  ale  »olite  fie  fid?  loieber  erboten,  aber  bann  loar  e$  nur 
um  in  ein  beulenbel  ©efebrei  au>53ubrcd)cn.  Gnblid)  baud)te  fie  ben 
©eift  auâ,  unb  tief;  alte,  tocldje  fte  fal;cn,  mit  2(bfd)cu  unb  ßntfefcen 
erfüllt,  juriiet.  Stire  rud)(ofc  Seele  ftieg  oI;ne  Stoeifel  in  jene  rraus 
rigen  Örter  bjnab,  loo  bie  graufamen  Sanaiben  ebne  Cmbc  SBaffer 
in  burd)töd)crte  0efäf3c  fd;öpfcn,  too  Qífipn  auf  immer  fein  SRab 
brebt,  l»o  ïantalti'3,  »on  brenneubent  Surft  gepeinigt,  »ergebene; 
baê  SEaffer  311  erf)afdjen  ftrebt,  ba¡3  feinen  Sippen  entfliebt,  loo  Si  = 
fopbuá  mit  fmd)t(ofem  93emüt;en  einen  gclfen  bergan  l»cÜ3t,  ber  im  = 
mei  toieber  gurücfroüt  unb  100  Sotiuu  in  feinen  immer  triebet  l»adj= 
fenben  Gingdocibcn  eioig  ben  Geier  füblen  ivirb,  ber  fie  gernagt. 

99alca3ar,  »01t  biefem  Ungcbeucr  befreit,  kraditt  ben  Wettern  uns 
3äblbarc  SDanfopfcr.  Sein  ^Betragen  beim  Slntritte  feiner  Regierung 
ift  bem  betragen  SßögraalionS  ganj  cntgcgengefei.it.     @r  tdfjt  e*  fid; 

angelegen  fein,  ben  Raubet  toieber  emporjubvingeu,  ber  mit  ¡ebem 
Sage  mebr  in  Sßevfall  taut.     Gr  folgt  beni  itìalbe  9!arbal-j  in  luid;: 
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pales  affaires,  et  n'est  pourtant  pas  gouverné  par  lui-même  : 
il  écoute  tous  les  différens  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide 
ensuite  sur  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peuples. 
1- ii  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  trésors  que  son 
n"cn  avait  amassé  par  son  avarice  cruelle;  car  il  n'y  a 
aucune  famille  qui  ne  lui  donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  biens, 
-\\  se  trouvait  dans  une  pressante  nécessité:  ainsi  ce  qu'il 
leur  laisse  est  plus  à  lui  que  s'il  leleurôtait.  Il  n'a  pas  besoin 
de  se  prûiautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie  ;  car  il  a  toujours 
autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est  l'amour  des  peuples. 
Il  rf'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  craigne  de  le  perdre,  et  qui 
ne  hasardât  sa  propre  vie  pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi. 
Il  vit  heureux,  et  tont  son  peuple  est  heureux  avec  lui:  il 
craint  de  charger  trop  ses  peuples  ;  ses  peuples  craignent  de  ne 
pas  lui  offrir  une  assez  grande  partie  de  leurs  biens  :  il  les  laisse 
dans  l'abondance,  et  cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles 
ni  insolens,  car  ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce, 
fermes  à  conserver  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phénicieest 
lemontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 
C'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prospérités. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  O  Télémaque,  s'il  vous  voyait 
maintenant,  avec  quelle  joie  vous  comblerait-il  de  présens! 
Quel  plaisir  serait-ce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifique- 
ment dans  votre  patrie  !  Ne  suis-je  pas  heureux  de  faire  ce  qu'il 
voudrait  pouvoir  faire  lui-même,  et  d'aller  dans  l'île  d'Ithaque 
mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Ulysse,  afin  qu'il  y  règne  aussi 
sagement  que  Baléazar  règne  àTyr? 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque,  charmé  de 
l'histoire  que  ce  Phénicien  venait  de  raconter,  et  plus  encore 
dei  marques  d'amitié  qu'il  en  recevait  dans  son  malheur,  l'em- 
i  tendrement.  Ensuite  Adoam  lui  demanda  par  quelle 
aventare  il  était  entré  dans  l'île  de  Calypso.  Télémaque  lui  fit, 
i  bou  tour,  l'histoire  de  son  départ  de  Tyr  ;  de  son  passage  dans 


importancia;  mas  no  por  eso  se  deje  gobernar  de  él,  pues  todo 
lo  ve,  y  lo  examina  todo  por  sí  mismo  :  oye  los  consejos  que 
le  dan,  y  se  declara  por  el  que  mejor  le  parece  :  ámanle  los 
pueblos,  y  en  su  amor  posee  mas  copiosos  tesoros  que  los  que 
amontonó  la  cruel  avaricia  de  su  padre  :  no  habrá  ni  una  sola 
familia  que,  si  le  viera  necesitado,  no  le  diera  cuanto  tu- 
viese, de  modo  que  es  mas  dueño  de  lo  que  les  deja,  que  si 
se  lo  quitara.  No  necesita  de  tomar  precauciones  para  la  segu- 
ridad de  su  persona,  porque  vela  sobre  ella  el  amor  de  los 
vasallos,  que  le  custodia  mejor  que  la  mas  aguerrida  guardia. 
A  todos  contrista  la  idea  de  perderle,  y  no  habrá  vasallo  suyo 
bue  no  arriesgue  la  vida  por  conservar  la  de  un  rey  tan  digno 
de  serlo.  Es  feliz,  y  sus  pueblos  con  él  :  teme  exigirles  mucho, 
y  ellos  sienten  no  ofrecerle  le  mayor  parte  de  lo  que  tienen  : 
les  deja  en  la  abundancia,  y  no  por  eso  son  indóciles,  ni  inso- 
lentes ;  antes  sí  mas  laboriosos,  adictos  al  comercio,  y  constan- 
tes en  conservar  la  pureza  de  sus  antiguas  leyes.  De  este 
modo  ha  vuelto  la  Fenicia  á  subir  al  mas  alto  punto  de  gran- 
deza y  de  gloria;  y  toda  esta  prosperidad  se  la  debe  á  su 
joven  rey. 

Narbal  es  su  teniente.  Ah!  ¡cuánta  fuera  su  alegría  si  ahora 
os  viera  para  colmaros  de  presentes  !  ¡  Con  qué  gusto,  Telé- 
maco,  con  cuánta  satisfacción  dispusiera  restituiros  con  decoro 
á  vuestra  patria!  ¡  Qué  felicidad  la  mia  en  hacer  lo  que  él  haria 
si  pudiese  !  ¡  Qué  dicha  la  de  ir  á  Itaca  á  poner  en  el  trono  de 
Ulises  á  su  hijo  Telemaco,  desde  donde  pueda,  como  Baleazar 
en  Tiro,  dictar  sabias  leyes  á  sus  pueblos  ! 

Satisfecho  Telemaco  de  la  puntualidad  con  que  Adoam  aca- 
baba de  referir  tan  singulares  sucesos,  y  mucho  mas  por  las 
apreciables  demostraciones  de  cariño  con  que  en  medio  de 
sus  infortunios  alentaba  su  esperanza,  le  abrazó  tiernamente. 
Después  le  preguntó  Adoam  por  qué  acaso  habia  entrado  en 
la  isla  de  Calipso  ;  y  Telemaco  le  correspondió,  dándole  cuenta 
de  todos  sus  acontecimientos  desde  que  salió  de  Tiro  :  su  paso 
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e  nondiméno  non  è  da  lui  dominato,  perocché  vuole  veder  tutto 
égli  stésso  :  ascolta  tutti  i  differènti  paréri  che  gli  sono  propósti, 
e  decide  poscia  confórme  a  quello  che  a  Mi  sembra  il  migliòre. 
E  amato  dai  popoli,  e  possedendo  i  cuori,  possiede  più  ricchézze 
che  non  ne  aveva  ammassate  suo  padre  colla  sua  crudele  avari- 
zia; imperciocché  non  v'  è  alcuna  famiglia  la  quale,  quando  égli 
si  trovasse  in  una  urgènte  necessità,  tutte  non  gli  desse  le  sue 
sostanze.  Così  ciò  che  lascia  ad  essi  è  più  suo  che  s'  égli  lor  lo 
togliesse.  Non  ha  égli  bisógno  d' usare  cautèla  per  la  sicurézza 
della  sua  vita,  imperciocché  ha  sèmpre  intórno  a  se  stésso  la 
guàrdia  più  sicura,  ed  è  l' amóre  de'  pòpoli.  Non  v'  ha  tra  i  suoi 
sudditi  alcuno  che  non  téma  di  pèrderlo,  e  che  per  conservare 
quella  d'  un  sì  buon  re,  non  arrischiasse  la  pròpria  vita.  Vive 
felice,  e  tutto  il  suo  pòpolo  è  felice  insième  con  lui  :  téme  di  ag 
gravare  di  tròppe  imposizióni  i  suoi  pòpoli  ;  ed  i  suoi  pòpoli 
temono  di  no  offerirgli  una  parte  delle  lóro  sostanze  abbastanza 
grande.  Li  lascia  nell'  abbondanza,  e  quest'  abbondanza  non  li 
rènde  né  intrattàbili,  né  insolènti,  imperciocché  sono  èssi  ope 
rósi,  dati  al  commercio,  e  costanti  nel  conservare  la  purità 
delle  antiche  léggi.  La  Fenicia  è  nuovamente  salita  al  più  alto 
grado  della  sua  grandézza  e  dèlia  sua  glòria,  ed  è  obbligata  al 
suo  gióvane  re  di  tante  prosperità  eh'  élla  gode. 

Narbale  governa  sótto  di  lui.  Oh!  se  óra  égli  vi  vedesse,  o 
Telemaco!  con  quale  allegrézza  vi  colmerebbe  di  dóni!  Qual 
piacére  sarebbe  quésto  per  lui,  il  rimandarvi  magnificamente 
alla  vòstra  pàtria  !  Sono  ben  io  fortunato  nel  far  ciò  che  vorrebbe 
poter  fare  égli  stésso,  e  nell'  andare  in  Itaca  a  métter  sul  tròno 
il  figliuòlo  d'  Ulisse,  affinchè  vi  régni  così  saviamente  cóme 
Ealeazar  régna  in  Tiro 

Dòpo  che  Adoamo  ebbe  parlato  così,  Telemaco  allettato  dalla 
stòria  che  il  Fenicio  avéa  raccontata,  e  più  ancóra  da'  contras- 
ségni d'  amistà  che  ne  ricevéa  nella  sua  disgrazia,  teneramente 
abbraccióllo.  Adoamo  pòscia  lo  ricercò  quale  avventura  lo 
avesse  fatto  entrare  nella  isola  di  Calipso.  Telemaco  raccontò- 
gli  ordinatamente   la  storia  della  sua  partenza   di   Tiro;  del 


ttgen  Singen,  obne  belegen  ton  ibm  regiert  ju  merben;  benn  er 
mili  überall  mit  eigenen  Síugenfeben.  @i  bort  bie  üerfd)iebenen23ors 
fdjläge,  bie  man  ibm  tbut,  unb  entfd?eibet  fidjbann  für  ba».  ma»  ibm 
am  beften  ju  fein  bäuebt;  baä  Solf  liebt  ibn.  3m  23efU3  ber  .perlen 
feiner  Untergebenen  ift  er  reieber,  al»  fein  Sßater  burd)  alle  Schale, 
bie  fein  bartberjiger  G5eij  jufammen  fdmrrte;  benn  e»  ift  leine  §a« 
milie,  bie  ihm  nid)t  billig  ibr  ganse»  Sermögen  gäbe,  »renn  er  in 
bringenber  Diotb  feinfoltte.  2Ba»  er  il;nen  läfct,  ift  alfo  mebr  fein  %'u 
gentbum,  aie  menn  er  eâ  ibnen  entriffe.  Gr  bat  nidjt  nötbig,  jur 
Sieberbett  feine»1  fiebenâ  Sínftalten  ju  treffen;  bie  jWjerfte  aller  2Ba  = 
á> en,  bie  Siebe  bel  Solfa,  umgibt  ibn.  G»  ift  feiner  feiner  Untertanen, 
bem  e§  niebt  bange  märe,  ibn  $u  »edieren,  unb  ber  niebt  fein  eigene» 
Sebenmagte,  um  einem  fo  guten  gürften  baé  feinige  ju  erbaltcn.  Gr 
ift  glüdlicb  unb  fein  ganjeê  SBolf  mit  ibm.  Gr  fürchtet  immer,  fein 
Sßotf  5U  febr  mit  Stuflagen  ju  befebmeren,  unb  fein  Seif  beforgt,  ibm 
einen  ju  geringen  Slbeil  bon  feinem  Vermögen  ju  geben.  Gr  läfjt  fie 
im  S3efi£  beê  Uberflnffeê,  unb  biefer  Überflufs  mad)t  fie  mcber  unlenf = 
fam  nocí)  übermütbig;  benn'fie  finb  arbeitfam,  emfig  in  Betreibung 
beá  ■ganbelá  unb  ftanbbaft  in  genauer  33cobad)tung  ibm  alten  ©e= 
fe£e.  Sfybnijienfiatmieber  benöitofel  feiner  ©röjse  unb  feinen  ¡Hubiná 
erreicht,  unb  feinem  jungen  Könige  bat  e$  einen  fo  grojjen  SBoblftanb 
5U  bauten. 

barbai  regiert  unter  ibm.  O  Selemad),  menn  er  bidb.  jefct  feben 
fönnte,  mit  toelebem  Sßergnügen  mürbe  er  bidj  mit  2Bcl)Uhaten  übcr= 
bäufen!  mie  entjüdt  mürbe  er  fein,  biet?  auf  eine  glänjenbe  2lvt  in 
bein  Saterlanb  ju  fenben!  unb  mie  beglüdt  bin  id?,  bafj  e»  mir  Bors 
behalten  ift,  ba»  ju  tfyun,  maë  er  fo  gerne  fclbft  tfyun  mürbe,  um 
Ultoffel  6ob.n  in  ^tbafa  auf  ben  ïbron  ju  fefcen,  bamit  er  bort  mit 
eben  ber  2Bei»l;eit  regiere,  ata  SSalcajar  ¿u  2nru¿  regiert!" 

2ilê  2tboam  aulgerebet  batte,  fcblof;  ibn  îclemad?,  entäüdt  über 
bie  ©cfd)id)te,  bie  biefer  Sbönijicr  erjäblt  batte,  unb  nod)  mebr  über 
bie  Scmeife  t>on$reunbfd)aft,bic  ibm  biefer ÜDlann  in  feinem  Unglüd 
gab,  särtlid)  in  feine  Slrme.  hierauf  fragte  2Iboam,  melcber  Bufali 
ibn  auf  bie  ^nfel  ber  Äalopfo  gefübrt  babe?  ïelemad)  erjagte  ibm 
nun  aud)  feine  23egebenbciten,  feine  Slbreife  bon  l\)xuè,  feine  Über: 
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l'ile  de  Chypre;  de  la  manière  dont  il  avait  retrouvé  Mentor; 
de  leur  voyage  en  Crète;  des  jeux  publics  pour  l'élection  d'un 
roi  après  la  fuite  d'Idoinénée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ;  de  leur 
naufrage;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avait  reçus;  delà 
jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes;  et  de  l'ac- 
tion de  Mentor,  qui  avait  jeté  son  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il  vit 
le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens,  Adoam  fit  servir  un  magnifique  repas; 
et  pour  témoigner  une  plus  grande  joie,  il  rassembla  tous  les 
phisjxfl  dont  on  pouvait  jouir.  Pendant  le  repas,  qui  fut  servi 
par  de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs, 
on  brûla  les  plus  exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs 
des  rameurs  étaient  pleins  de  joueurs  de  flûte.  Achitoas  les  inter- 
rompait de  temps  en  temps  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et 
de  sa  lyre,  dignes  d'être  entendus  à  la  table  des  dieux,  et  de 
ravir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les  tritons,  les  néréides, 
toutes  les  divinités  qui  obéissent  à  Neptune,  les  monstres  ma- 
rins même,  sortaient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes 
pour  venir  en  foule  autour  du  vaisseau,  charmés  par  cette 
mélodie.  T"ne  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté, 
et  vêtue  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige,  dansèrent  long- 
temps les  danses  de  leur  pays,  puis  celles  d'Egypte,  et  enfin 
celles  de  la  Grèce.  De  temps  en  temps  des  trompettes  faisaient 
retentir  l'onde  jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence  de  la  nuit, 
le  calme  de  la  mer,  la  lumiere  tremblante  de  la  lune  répan- 
due Mir  la  face  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel  semé  de 
brillantes  étoiles,  servaient  à  rendre  ce  spectacle  encore  plus 
beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtait  tous  ces 
plai.-drs;  mais  il  n'osait  y  livrer  son  cœur.  Depuis  qu'il  avait 
éprouvé  avec  tant  de  honte,  dans  Fîle  de  Calypso,  combien  la 
jeunesse  est  prompte  à  s'enflammer,  tous  les  plaisirs,  même  le.' 
i  lui  faisaient  peur;  tout  lui  était  suspect.     TI  re 


por  la  isla  de  Chipre  ;  como  volvió  á  hallar  á  Mentor  ;  su  viage 
á  Creta;  los  juegos  públicos  que  en  aquella  isla  se  hicieron 
para  la  elección  del  nuevo  rey  después  de  la  fuga  deldomeneo; 
la  venganza  de  Vénus  ;  su  naufragio  ;  la  buena  acogida  que  les 
hizo  Calipso;  los  zelos  que  concibió  esta  diosa  de  una  de  sus 
ninfas  ;  y  la  acción  de  Mentor,  que  le  arrojó  al  mar  luego  que 
vio  el  navio  fenicio. 

Acabados  estos  discursos,  dispuso  Adoam  en  prueba  de  su 
estraordinario  contento  dar  á  sus  amigos  un  espléndido  refresco, 
y  proporcionarles  en  él  todos  los  placeres  que  la  situación  per- 
mitía: hízole  servir  por  jóvenes  fenicios  vestidos  de  blanco,  y 
coronados  de  flores  :  quemáronse  aromas  de  los  mas  esquisitos 
del  Oriente.  Ocupaban  los  bancos  de  los  remeros  diestros  toca- 
dores de  flauta,  á  quienes  de  cuando  en  cuando  interrumpía 
Aquitoas  con  los  dulces  acentos  de  su  voz  y  de  su  lira,  dignas 
por  cierto  de  ser  oidas  en  la  mesa  de  los  dioses,  y  capaces  de 
arrebatar  al  mismo  Apolo.  Los  tritones,  las  nereidas,  las 
divinidades  todas  que  reconocen  el  imperio  de  Neptuno,  hasta 
los  monstruos  marinos,  atraídos  por  la  melodía,  dejaban  sus 
húmedas  y  profundas  grutas,  y  se  atrepellaban  por  llegar  al 
rededor  del  navio.  Un  coro  de  mancebos  fenicios,  de  gentil 
disposición,  vestidos  de  finísimo  lienzo  mas  blanco  que  la  nieve, 
danzaron  largo  rato  al  uso  de  su  pais,  al  de  Egipto,  y  por 
último  al  de  la  Grecia.  De  cuando  en  cuando  se  oia  repetido 
el  eco  de  las  trompas,  llevado  por  las  olas  hasta  las  mas  dis- 
tantes riberas.  El  silencio  de  la  noche,  la  calma  del  mar,  la 
trémula  luz  de  la  luna,  que  reverberaba  en  la  superficie  de 
las  aguas,  el  oscuro  azul  del  cielo  matizado  de  brillantes  estre- 
llas, todo  contribuía  á  hacer  el  festín  mas  agradable. 

Telemaco,  dotado  de  un  natural  vivo  y  sensible,  gustaba 
de  esta  diversion  ;  pero  no  se  atrevia  á  soltar  la  rienda  á  la 
alegría,  porque  desde  que  con  tanta  vergüenza  suya  esperi- 
mento en  la  isla  de  Calipso  cuan  dispuesta  se  halla  la  juventud 
á  inflamarse,  los  mas  inocentes  placeres  alarmaban  su  cui- 
dado :  todo  le  era  sospechoso.    Miraba  á  Mentor,  y  examinábale 
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suo  passaggio  nelP  isola  di  Cipri  ;  della  maniera  con  che  aveva 
trovato  Mentore  ;  del  lóro  viàggio  in  Creta;  de'  giuochi  pub- 
blici per  1'  elezióne  d'  un  re  dopo  la  fuga  d'  Idomeneo  ;  dello 
sdégno  di  Venere  ;  del  sofferto  naufràgio  ;  del  piacére  con  che 
Calipso  gli  aveva  accòlti;  della  gelosia  di  quella  dèa  cóntro 
d'  dna  delle  sue  ninfe  ;  dell'  azióne  di  Mentore,  che  aveva  get- 
tato il  suo  amico  in  mare  in  quel  moménto  nel  quale  vide  il 
vascèllo  fenicio. 

Dòpo  quésti  ragionaménti  Adoamo  fece  imbandire  un  son- 
tuóso banchétto  ;  e  per  mostrare  una  più  grande  allegrézza, 
unì  insième  tutti  i  piacéri  de'  quali  si  poteva  godere  durante  il 
convito,  cui  servirono  alcuni  gióvani  Fenici  vestiti  di  bianco  e 
coronati  di  fióri.  Furono  abbruciati  i  più  squisiti  profumi  dell' 
Oriènte,  tutti  i  banchi  de'  rematóri  èrano  pièni  di  sonatóri  di 
flauti,  ed  Achitoa  gl'  interrompeva  di  quando  in  quando  còlla 
dólce  armonia  della  sua  vóce,  e  dèlia  sua  lira,  dégna  d'  essere 
sentita  alla  tàvola  degli  dèi,  e  di  piacer  sommamente  àgli  oréc- 
chi d'  Apollo  stésso.  I  tritoni,  le  nereidi,  tutti  gli  dèi  che  ub- 
bidiscono a  Nettuno,  e  gli  stéssi  móstri  marini,  allettati  da 
simile  melodia,  uscivano  fuòri  delle  lor  gròtte,  per  venire  in 
fòlla  intórno  di  quel  vascèllo.  Una  turba  di  gióvani  Fenici  d' una 
rara  bellézza,  e  vestiti  di  finissimo  lino  più  bianco  della  néve, 
danzarono  lungamente  i  balli  del  lóro  paese,  pòscia  quelli  d'  E- 
gitto,  e  finalménte  quelli  di  Grecia.  Alcune  trómbe  di  tèmpo  in 
tèmpo  facevano  risonar  il  mare  insinoa'  lidi  lontani.  Il  silenzio 
dèlia  nòtte,  la  bonàccia  del  mare,  la  luce  tremolante  dèlia  luna 
sparsa  sulla  superficie  delle  acque,  ed  il  bruno  azzurro  del  cielo 
seminato  di  luminosissime  stélle,  servivano  a  rèndere  ancóra 
più  bèllo  quésto  spettàcolo. 

Telemaco,  d'  una  natura  vivace  e  sensitiva,  gustava  tutti 
quésti  piacéri,  ma  non  ardiva  di  dar  lóro  in  prèda  tutto  il  suo 
cuòre,  poiché  aveva  provato  con  tanta  vergógna  nell'  isola  di 
Calipso,  quanto  la  gioventù  sia  fàcile  ad  infiammarsi.  Tutti  i 
piacéri  eziandio  più  innocènti  gli  facéano  paura,  ed  ógni  còsa 
gli  èra  sospètta.     Egli  guardava  Mentore,  e  dal  vólto,  e  dagli 


fctbrt  nati)  ber  gnfeï  Gçpent,  tute  er  attenter  rcieber  gcfunbcn  bobe, 
ifyre  SReife  r.ad)  Äreta,  bie  öffentlichen  Spiele,  roelclje  bei  ber  2Babi 
etnei  neuen  Könige  nacbSbomeneul^fucbtbaíelbftangeftellt  tr-orben, 
ben  $orn  ber  Sknul,  foie  fie  Schiffbruch,  gelitten,  unb  tute  frcunblid; 
fie  üon  ¿Íaíppfo  aufgenommen  tuorben,  bie  @iferfud)t  ber  ©Sititi  über 
eine  ibrer  SRnmpben,  unb  trie  ÜDÍentor  ibn  in  bal  ÜDtecr  geflitzt,  all 
er  bal  pbönigifdje  Sd)iff  geteabr  tnorben. 

%laä)  biefen  ©efprädjcn  lief?  Stboam  ein  l;errlicbel  ÜDtabJ  bereiten, 
©r  bot  alle!  auf,  tua¡8  bal  .fjerg  erfreuen  tonnte,  um  fein  Vergnügen 
gu  begeigen.  3¡unge,  tt>eif,gei(cibete,  mit  23lumen  betràngte  ^bönigicr 
bienten  bei  ber  îafel;  bie  lteblid)ften  2Bobígerüd}c  bei  Orient  ftiegen 
roäfjrenb  berüDtabläeit  empor.  Stuf  allen  SKuberbäntcn  faf,en  ¿ytöten- 
fpieter.  Sld)itoal  unterbrad)  fie  Bon  3eit  gu  3eitburdj  bie  licblid)en 
2öne  feiner  Stimme  unb  feiner  Seier,  roürbig  an  ber£afel  ber  6öt= 
ter  gehört  gu  tt»erbcn,unb  bie  Obren  Sipotll  felbft  gu  entgüdeu.  2)ie 
£ritonen,  bie  Siereiben,  ade  ©ottbeiten,  bie  bem  SRepfun  gct;ordbcn, 
bie  Ungeheuer  bel  ÎDÎeerel  felbft  üerliefjen  il;re  tiefen,  feud)tcn  ©rot= 
ten,  unb  »erfammetten  fidt)  in  Sdjaaren  um  bal  Sd)iff,  begaubert 
burcbbiefemelobifcbenSöne.  Sunge ^bonigier  fon feltcnerSdjönbeit, 
in  fdbncetoeifje  Seintnanb  getieibet,  taugten  tange  bie2ängeibrcl2atu 
bel,  bann  bie  ägtjptifcben  unb  }ule|t  bie  gricd)ifd)cn  Sänje.  Sßon 
3eit  gu  Seit  erfcbaltten  trompeten,  con  benen  bal  SDÎecr  bil  gu  ben 
entfernteren  Söergen  roieberflang.  ®aö  Sd)ioeigcn  ber  Dladjt,  bie 
9hil;e  bel  ÎDÎeerel,  bal  SDlonblidjt,  bal  über  bie  Obcrflädje  bei  SBaf = 
fere  eingitterte,  bal  buntte  Stau  bei  .fummele,  mit  teudjtcnbcn 
Sternen  befäet,  erbebte  unb  »ctfdjöncrtc  biefel  Scbaufpict. 

îetemacb  öon  Statur  lebhaft  unb  gcfübluol!,  toftete  atte  biefe  3(n= 
nebmlid)teitcn,  aber  er  Wagte  el  nid)t,  fieb.  bem  3uge  feine!  .fjergenl 
gang  gu  überlaffen.  Seitbcm  er  mit  fo  vieler  33cfd)ämung  in  Rai 
tppfo'â  Snfel  erfahren  batte,  tote  Icidjt  entgünbbar  bie  Sugcnb  ift, 
traute  er  felbft  ben  unfdjutbigftcu  greuben  nidjt  mehr.  Crblidtc  SDlen« 
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gardait  Mentor  ;  il  cherchait  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux  ce 
quìi  devait  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  était  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  embarras,  et  ne 
taisait  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin,  touché  de  la  mo- 
dération de  Télémaquc,  il  lui  dit  en  souriant:  Je  comprends 
ce  que  vous  craignez  :  vous  êtes  louable  de  cette  crainte  ;  mais 
il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera 
jamais  plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des 
plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent  point. 
Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délassent,  et  que  vous  goûtiez 
en  vous  possédant,  mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  en- 
traînent. Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et  modérés,  qui 
ne  vous  ôtent  point  la  raison,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais 
semblable  à  une  bête  en  fureur.   Maintenant  il  est  à  propos  de 

>us  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaisance 
pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  offre  :  réjouissez-vous,  Tc- 
lémaque,  réjouissez-vous.  La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni 
d'affecté  :  c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule  les 
sait  assaisonner  pour  les  rendre  purs  et  durables  ;  elle  sait  mêler 
les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle 
prépare  le  plaisir  par  le  travail,  et  elle  délasse  du  travail  par  le 
plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte  de  paraître  enjouée  quand 
il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  et  en  joua 
avec  tant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tomber  la  sienne 
de  dépit;  ses  yeux  s'allumèrent,  son  visage  troublé  changea 
de  couleur  ;  tout  le  monde  eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte,  si 
la  lyre  de  Mentor  n'eût  enlevé  l'âme  de  tous  les  assistans.  A 
peine  o-ait-on  respirer,  de  peur  de  troubler  le  silence  et  de 
perdre  quelque  chose  de  ce  chant  divin  :  on  craignait  tou- 
jours qu'il  ne  finît  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor  n'avait  aucune 
deveeur  efféminée  ;  mais  elle  était  flexible,  forte,  et  elle  pas- 
sionnail  jusqu'aux  moindres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et  roi  des 
dieux  et  des   hommes,  qui  d'un  signe  de  sa  tête  ébranle  l'uni- 
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el  rostro  y  los  ojos  para  inferir  el  juicio  que  debia  hacer  de 
estos  placeres. 

Alegrábase  Mentor  de  verle  en  esta  incertidumbre,  y  hacia 
como  que  no  lo  notaba,  hasta  que  movido  por  fin  de  la  mode- 
ración  de   Telemaco,  le   dijo   sonriéndose  :     Bien  conozco   tu 
temor,   y  lo  digno  de  alabanza  que   por  él   eres;  pero  no   se 
ha  de  llevar  al  estremo.     Nadie  en  el  mundo  se  interesa  mas 
que  yo  en  que  disfrutes  de  los  placeres,  pero  de  unos  placeres 
que  no  te  esciten  pasiones  violentas,  ni  enerven  tu  valor.     Estos 
son  los  que  te  convienen,  porque   son  los  únicos  capaces  de 
divertir  sin  enagenar  :  placeres  sencillos  y  moderados  que  no 
te  priven  de  la  razón,  ni  te   trasformen  en  fiera.     Ahora  es 
justamente  cuando,  para  alivio   de  tus  penas,  y  en  obsequio 
de  Adoam,  debes  disfrutar  de  estos  con  que  su  generosidad  te 
convida:  sí,  Telemaco,  alégrate,  regocíjate,   que    la   sabiduría 
nada  tiene  de  austera  ni  de  afectada;  antes  por  el  contrario 
ella  es  la  que  ofrece  los  verdaderos  placeres  ;  ella  la  que  los 
sazona,  y  los  hace  puros  y  duraderos  ;  ella  la  que  sabe  mezclar 
los  juegos  y  las  risas  con  las  ocupaciones  graves  y  serias,  pre- 
parar el  placer  en  el  trabajo,  y  aliviar  el  trabajo  con  el  placer. 
Asi  es  :  la  sabiduría  no  se  avergüenza  de  presentarse  festiva 
cuando  es  necesario. 

En  prueba  de  ello  tomó  Mentor  una  lira,  y  la  tocó  con  tal 
arte,  que  envidioso  Aquitoas,  arrojó  la  suya  de  despecho  :  en- 
cendiéronsele  los  ojos:  mudósele  el  color,  y  todos  hubieran 
advertido  su  resentimiento  y  su  vergüenza,  si  la  lira  de  Mentor 
no  les  tuviera  tan  suspensos  y  enagenados,  que  ni  á  respirar 
se  atrevían  por  no  interrumpir  el  silencio,  y  por  no  perder  el 
mas  mínimo  acento  de  aquella  voz  celestial  :  á  cada  instante 
temian  que  lo  iba  á  dejar.  No  tenia  su  voz  ninguna  dulzura 
afeminada:  era  sí  flexible,  pero  llena,  y  capaz  de  mover  y 
hacer  sensibles  las  mas  mínimas  cosas. 

Al  principio  cantó  los  loores  de  Júpiter,  padre  y  rey  de  los 
dioses  y  los  hombres,  que  con  un  movimiento  de  su  cabeza 
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òcchi  di  lui  proccuráva  d'intendere  quai  giudizio  dovesse  for- 
mare di  tutti  quésti  piacéri. 

Mentore  aveva  un  sómmo  dilètto  di  vedérlo  in  simile  confu- 
sióne, e  fingéa  di  non  osservarlo.  Finalménte  mosso  dalla  mo- 
derazióne di  Telemaco,  sorridendo  gli  disse  :  Ben  m'  avveggo 
di  che  temete  :  siete  dégno  di  lòde  per  cotesto  vòstro  timóre  ; 
ma  non  bisógna  portarlo  fino  all'  eccésso.  Niuno  desidererà 
giammài  più  di  me,  che  gustiate  i  piacéri,  ma  piacéri  tali  che 
non  eccitino  in  vói  una  violènta  passióne,  e  che  non  ¡snervino 
il  vòstro  cuòre.  Avete  bisógno  di  piacéri  che  vói  possediate,  e 
non  di  piacéri  che  vi  posseggano,  e  che  vi  trasportino.  Vi  de- 
sidero piacéri  dólci  e  moderati,  che  non  vi  levino  la  ragióne, 
e  che  giammài  non  vi  rèndano  simile  ad  una  béstia  agitata  dagli 
stimoli  del  furóre.  Ora  è  il  tèmpo  opportuno  di  ristorarvi  di 
tutti  i  vòstri  travàgli.  Compiacete  pure  ad  Adoamo,  col  gustare 
i  dilètti  che  >v'  offerisce.  Rallegratevi,  o  Telemaco  !  rallegra- 
tevi: la  virtù  non  ha  niènte  d'  austèro  né  d'  affettato.  Ella  dà  i 
véri  piacéri,  élla  sóla  li  sa  stagionare  per  rènderli  puri  e  duré- 
voli :  élla  sa  còlle  occupazióni  gravi  e  serióse  mescolare  i  giuo- 
chi e  le  risa  ;  prepara  còlla  fatica  il  piacére,  e  col  piacére 
ristora  della  fatica.  Non  si  vergógna  la  virtù  di  comparire  allé- 
gra quando  bisógna. 

Nel  dire  quéste  paróle,  Mentore  prése  una  lira,  e  la  sono 
con  tant'  arte,  che  Achitoa  gelóso  si  lasciò  di  ràbbia  cader  la 
sua.  Gli  s'  accèsero  gli  òcchi  ;  il  suo  vòlto  turbato  cambiò  co- 
lóre ;  e  tutti  si  sarébbono  avveduti  della  sua  péna  e  della  sua 
vergógna,  se  in  quel  moménto  medésimo  la  lira  di  Mentore 
non  avesse  rapita  1'  ánima  di  tutti  quéi  eh'  èrano  presenti.  Ap- 
péna èssi  ardivano  di  rifiatare,  per  timóre  di  turbare  il  silèn- 
zio, e  di  pèrdere  qualche  còsa  di  quel  suo  canto  divino  ;  anzi 
temevano  sèmpre  che  fòsse  per  finir  tròppo  prèsto  :  la  vóce  di 
Mentore  non  aveva  alcuna  dolcézza  effemmináta,  ma  èra  pie- 
ghévole e  fòrte,  ed  esprimeva  al  vivo  e  perfettamente  sin  le  più 
piccole  còse. 

Cantò  égli  principalmente  le  lòdi  di  Giove,  padre  e  re  degli 
dèi  e  degli  uòmini,  che  scuòte  1*  univèrso  con  un  sol    cènno 
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rorn  an,  er  fudite  in  feinen  SDHenen  unb  in  feinen  Slugcn  31t  lefen, 
¡Dal  er  »on  allen  biefen  Êrgoislidjïeiten  benfen  feilte. 

SOtentor  fühlte  ein  geheime»  Vergnügen,  ihn  in  biefer  Verlegen; 
beit  5U  feben,  aber  er  liefj  ei  fid)  nid)t  merfen.  Gnblid),  toen  feiner 
Surücfbaltung  gerü&rt,  fagte  er  Iädjelnb  51t  tbm  :  ,,3'db.  febe  too% 
foaâ  bu  fürebteft,  unb  biefe  gurd)t  mad)t  bir  Gbre  ;  aber  treibe  fie 
¡ttdjt  ju  toeit,  mein  SoI;n!  ÜRiemanb  fann  el  mebr  luünfcben  all 
id),  bafj  bu  bie  2lnnel)mlid)feiten  bei  Scbeni  fdjmeden  mögeft,  aber 
id)  foünfd)te,  bafj  bu  nur  foldje  ^reuben  genöffeft,  bie  beine  Seele 
vubig  laffen,  unb  beinen  ©eift  nid)t  erfddaffen;  greuben,  bie  bidb. 
nad)  ber  Slrbeit  erquiden,  unb  beren  ©enufj  bir  bie  .£jcrrfd)aft  über 
bid)  felbft  nid)t  rauben,  folade  nidjt,  bie  bidb.  gefoaltfam  mit  fid)  fort* 
reifjen  ;  reine,  befd)eibene  greuben,  bie  bid)  beiner  2>leufd)ennnïrbc 
nie  »ergeffen  madjen.  ^efct  ift  ei  bir  rool;l  öergönnt,  ton  beinen 
2JíübfeligEeiten  auljuruben.  Scbmede,  Slboam  5U  gefallen,  bie  Ver; 
gnügungen,  bie  er  bir  anbietet.  Öffne  bein  |jer3  ber  Celibe,  mein 
ïelemad);  bie  SBeiibeit  ift  feine  finftere,  »erftellte  greubenbafferin; 
fie  lebrt  una  bie  äd)ten  Vergnügungen  fennen;  fie  allein  meifj  fie  311 
toü^en,  fie  fcbmadljaft  unb  bauerbaft  3U  mad)en  ;  fie  galtet  Spiel 
unb  Sdjerj  mit  trächtigen  ernften  S3ef<$äftigungen  ;  fie  bereitet  bal 
Vergnügen  burd)  bie  Slrbcit  cor,  unb  fte  erholt  fid)  öon  ber  Slrbeit 
burd)  ben  ©enuf;  beffelben.  2>ie  SBeiâ&eit  fdiämt  fid)  nidjt,  mit  hi  = 
d)clnbcm  ©efid)te  ju  erfd;cinen,  menu  Seit  unb  Umftäubc  eê  geftatten." 

So  fprad)  3Mentor,  unb  nun  ergriff  er  eine  Seicr.  Cr  fpicíte  fie 
mit  fo  üicler  íhinft,  bafj  ?(d)itoal,  cifcrfüd)tig  unb  öerbricjjlid),  bie 
feinige  oui  ber  £anb  fallen  lief);  feine  Singen  begannen  311  glühen, 
fein  ©efid)t  trübte  fid)  unb  erblafjtc.  Sitten  Uinftebenbcn  mürbe  fein 
Unmutb  unb  feine  Sd)am  fid)tbar  geworben  fein,  Wen«  SDlentbrl 
Seiet  nidjt  ihre  Seelen  in  ßntßdeti  bal)in  geriffen  l)ätte.  .Kaum 
getraute  man  fidj  31t  atbmcn,  aui  gurdb,t,  bie  Stille  311  unterbrechen 
unb  ctroai  toon  biefem  göttlid)cn  ©cfange  3U  »erlicren,  unb  alle^ 
fürd)tete,  baf3  er  311  balb  aufboren  möd&te.  Mentori  Stimme  batte 
nid)t  jene  rocibifdt>c  2Bcid)lid)feit,  fie  loar  ftarf  unb  biegfam,  unb 
hntjjte  and)  bie  unbebeutenbftcn  Singe  31t  beleben. 

Grft  ftimmte  er  ben  Cobgcfang  3u#terS,  bei  SJoterä  unb  Mouigi 
ber  ©ötter  unb  2ftenfd)en  an  ;  3'upiteri,  ber,  menu  er  fein  Çaufct  bc  = 
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vers.  Puis  il  représenta  Minerve  qui  sort  de  sa  tête,  c'est- 
à-dire,  la  sagesse,  que  ce  dieu  forme  au-dedans  de  lui-même, 
et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les  hommes  dociles.  Mentor 
chanta  ces  vérités  d'une  voix  si  touchante,  et  avec  tant  de 
religion,  que  toute  l'assemhlée  crut  être  transportée  au  plus 
haut  de  l'Olympe  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les  regards  sont 
plus  percans  que  son  tonnerre.  Ensuite  il  chanta  le  malheur 
du  jeune  Narcisse,  qui,  devenant  follement  amoureux  de  sa 
propre  beauté,  qu'il  regardait  sans  cesse  au  bord  d'une  fon- 
taine, se  consuma  lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en 
une  fleur  qui  porte  son  nom.  Enfin  il  chanta  aussi  la  fu- 
neste mort  du  bel  Adonis,  qu'un  sanglier  déchira,  et  que 
Vénus,  passionnée  pour  lui,  ne  put  ranimer  en  faisant  au 
ciel  des  plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l'ecoutèrent  ne  purent  retenir  leurs  larmes, 
et  chacun  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleurant.  Quand 
il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéniciens  étonnés  se  regardaient 
les  uns  les  autres.  L'un  disait  :  C'est  Orphée  ;  c'est  ainsi 
qu'avec  une  lyre  il  apprivoisait  les  bêtes  farouches,  et  enle- 
vait les  bois  et  les  rochers;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta  Cer- 
bère, qu'il  suspendit  les  tourmens  d'Ixion  et  des  Danaïdes, 
et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton,  pour  tirer  des  enfers  la 
belle  Eurydice.  Un  autre  s'écriait  :  Non,  c'est  Linus,  fils 
d'Apollon.  Un  autre  répondait  :  Vous  vous  trompez,  c'est 
Apollon  lui-même.  Télémaque  n'était  guère  moins  surpris 
que  les  autres,  car  il  ignorait  que  Mentor  sût,  avec  tant 
de  perfection,  chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie,  com- 
mença à  donner  des  louanges  à  Mentor  :  mais  il  rougit  en 
le  louant,  et  il  ne  put  achever  son  discours.  Mentor,  qui  voyait 
son  trouble,  prit  la  parole  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre, 
et  tâcha  de  le  consoler,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges 
qu'il  méritait.  Achitoas  ne  fut  point  consolé  ;  car  il  sentait 
que  Mentor  le  surpassait  encore  plus  par  sa  modestie  que 
pu  les  charmes  de  sa  voix 
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hace  estremecer  el  universo  :  representó  á  Minerva,  nacida  de 
la  cabeza  de  Jove  ;  esto  es,  á  la  sabiduría  engendrada  en  sí 
mismo,  y  de  él  emanada  para  instruir  á  los  hombres  dóciles. 
Cantó  Mentor  estas  verdades  en  un  tono  tan  sublime  y  reli- 
gioso, que  todos  se  creyeron  trasportados  á  lo  mas  alto  del 
Olimpo  en  presencia  de  Júpiter,  cuyas  miradas  son  mas  pene- 
trantes que  sus  truenos.  Después  cantó  la  desgracia  del  joven 
Narciso,  que  neciamente  enamorado  de  su  misma  hermosura, 
pasaba  su  vida  en  admirarla  en  una  cristalina  fuente,  hasta 
que,  consumido  de  tristeza,  fué  convertido  en  la  flor  que  tiene 
su  nombre.  Por  último  cantó  también  la  funesta  muerte  que 
un  jabalí  dio  al  bello  Adonis,  á  quien  Vénus  ne  pudo  restituir 
la  vida  por  mas  que  le  amaba,  y  por  mas  amargas  quejas  que 
por  ello  dirigió  al  cielo. 

Nadie  pudo  contener  las  lágrimas,  y  todos  sentían  cierto 
placer  en  el  llanto.  Cuando  acabó  de  cantar,  admirados  los 
Fenicios  se  miraban  unos  á  otros,  y  se  decian  :  unos  que  era 
Orfeo,  porque  asi  es,  decian,  como  con  la  lira  amansaba  las 
fieras,  y  arrastraba  tras  sí  los  montes  y  las  rocas  ;  asi  como 
encantó  al  Cerbero,  y  como  suspendió  los  tormentos  de  Ixion 
y  de  las  Danaides;  y  asi  finalmente  como  movió  al  inexorable 
Pluton  á  que  le  dejase  sacar  de  los  infiernos  á  la  hermosa  Eu- 
ridice. Otros  decian  que  era  Lino,  hijo  de  Apolo  ;  y  otros  le 
tuvieron  por  Apolo  mismo.  No  estaba  Telemaco  menos  admi- 
rado que  los  demás,  porque  ignoraba  que  Mentor  supiese  con 
tanta  perfección  cantar  y  tocar  la  lira. 

Mas  Aquitoas,  como  tuvo  todo  el  tiempo  necesario  para 
ocultar  sus  zelos,  empezó  á  aplaudir  á  Mentor;  pero  estaba 
tan  cortado,  que  no  podia  acabar  el  elogio  :  no  dio  lugar  Men- 
tor á  que  se  conociese  su  turbación,  porque  tomando  la  pala- 
bra, como  si  le  hubiera  interrumpido,  procuró  consolarle, 
dándole  las  justas  alabanzas  que  merecía;  pero  no  por  eso  se 
consoló  Aquitoas,  sentido  mas  de  que  Mentor  se  le  aventajase 
en  modestia,  que  en  los  encantos  de  la  voz 
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délia  sua  testa:  rappresentò  pòscia  Minerva  che  gli  esce  dal 
capo,  cioè  la  sapienza,  che  quésto  dio  genera  déntro  a  se  stésso, 
e  la  quale  esce  fuori  di  Idi,  per  ammaestrare  gli  uomini  do- 
cili. Mentore  cantò  quéste  verità  con  un  tuono  di  vóce  così 
religióso  e  così  sublime,  che  parve  a  tutta  1'  adunanza  essere 
trasportata  nel  più  alto  luogo  del  cielo,  alla  presènza  di 
Giove,  i  di  cui  sguardi  sono  penetranti  più  che  i  suoi  tuoni. 
Cantò  pòscia  la  disgrazia  del  giovanetto  Narciso,  che  dive- 
nendo scioccamente  amante  della  sua  pròpria  bellézza,  la 
quale  égli  mirava  incessantemente  dal  màrgine  d'  una  fon- 
tana, si  consumò  da  se  stésso  di  dòglia,  e  fu  mutato  in  un 
fióre,  che  da  lui  prènde  il  suo  nóme.  Finalménte  cantò 
eziandio  la  funèsta  mòrte  del  beli'  Adone,  che  fu  squarciato 
da  un  cinghiale,  ed  a  cui  Venere  innamorata  eccessivamente 
di  lui,  non  potè  rènder  la  vita,  lamentandosene  amaramente 
col  cielo. 

Tutti  quéi  che  lo  ascoltarono,  non  poterono  trattenére  le  là- 
grime, e  ciascheduno  sentiva  un  non  so  qual  piacére  nel  piagnere. 
Quando  ebbe  pósto  fine  al  silo  canto,  i  Fenici  attòniti  si  rimi- 
rávan  1'  un  1'  altro.  Quésti  è  Orfeo,  diceva  uno  di  lóro,  così 
appunto  con  una  lira  égli  ammansava  le  béstie  feróci,  e  strasci- 
nava i  bòschi,  e  le  rupi  diètro  se  stésso  ;  così  incantò  Cerbero, 
e  fé  cessare  per  qualche  tèmpo  i  torménti  d'Isione  e  delle 
Danaidi,  e  così  mòsse  a  pietà  1'  inesorábil  Plutone,  per  trarre 
la  bèlla  Euridice  fuor  dell'  infèrno.  Un  altro  gridava  :  Nò, 
quésti  è  Lino,  figliuòl  d'  Apollo.  Vói  siete  in  erróre,  rispóse 
un  altro,  quésti  è  il  medésimo  Apollo.  Telemaco  non  èra  meno 
sorprèso  di  maraviglia  che  gli  altri,  conciossiachè  non  aveva 
mài  saputo  che  Mentore  sapesse  con  tanta  perfezióne  cantare, 
e  sonar  la  lira. 

Achitoa,  che  aveva  avuto  tèmpo  di  nascóndere  la  sua  gelo- 
sia, cominciò  a  lodar  Mentore  ;  nondiméno  égli  arrossì  nel 
lodarlo,  e  non  potè  finir  di  parlare.  Mentore,  che  vedeva  il 
suo  turbaménto,  prése  a  favellare  còme  volendo  interrómperlo, 
e  procurò  di  consolarlo  col  darli  tutte  le  lòdi  che  meritava. 
Achitoa  non  si  consolò,  imperciocché  s'  avvedeva  che  Mentore 
lo  superava  ancóra  più  còlla  sua  modèstia  che  còlla  dolcézza 
della  sua  vóce. 

FINE. 


DEUTSCH. 120. 


roegt,  bai  Sffiettgcbäube  erfcbüttert.  2lllbann  befanq  er  ÜJtincr&en, 
mie  fie  bem  Raupte  biefel  ©ottel  entspringt,  ober  bic  SBeisbett,  bic 
biefer  (Sott  in  fia)  felbjï  erjeugt,  nnb  bie  Pon  ibm  ausgebt,  bie  2Jlen= 
feben  ju  unterrid)ten,  bie  für  fie  empfänglid)  finb.  ïïîcntor  fang  biefe 
JBafjrb.  eiten  mit  fo  rübvenber  Stimme  nnb  mit  fold)er  ¡Begeiferung, 
bafj  bie  ganje  Sßerfammlung  in  ben  böcbften  Dlpmp,  in  Jupiter*  G>c- 
genluart  Perfekt  ju  fein  glaubte,  beffen  ¡Blide  burdibringeuber  finb, 
al§  feine  S3Ii|e.  Sau  traurige  Sdjidfal  bei  -Jcarcifful  mürbe  aud< 
non  ibm  befungen,  mie  ber  tböriebte  Jüngling  fid)  in  feine  eigene 
<Sd) önbeit  Perliebte,  bie  er  ftetl  am  SRanbe  einer  Quelle  betraditete,  mie 
ber  ©ram  ibn  Perjebrte,  nnb  roie  er  in  bie  ¡Blume  Permanbelt  mürbe, 
bie  feinen  tarnen  trägt.  Bulefct  fang  er  aueb  ba$  fläglidje  Gnbe  bei 
2lbonil,  ben  ein  milbel  Scbraein  jerrifi,  nnb  ben  SJ.enuâ,  bie  il;u 
järtlid)  liebte,  unb  umfonft  für  ibn  mefmiütbig  311m  Rimmel  flette, 
niebt  mieber  jum  Scben  ermeden  tonnte. 

Sfjränen  entfielen  allen  benen,  bie  biefen  ©efang  porten,  unb  je= 
ber  füllte  fidj  glüdlid)  bei  biefen  Sljränen.  2111  SOicntor  geenbigt 
batte,  fab. en  fid)  bie  ^bönijier  perrouubert  unter  einanber  an.  „3ft 
bal  nid)t  Drpbeul?"  fagte  bereine;  ,,fo  jäbmte  biefer  mit  feiner 
¡Ceier  bie  mitben  Spiere  unb  30g  ¡Säume  unb  ¡jdfen  linter  fid)  ber; 
fo  befänftigte  er  ben  Gerberul;  fo  b,emmte  er  bie  Qualen  Sfiortâ 
unb  ber  3)anaiben,  unb  fo  rübrte  er  ben  unerbittlichen  Sßtuto,  bic 
fdjöne  Guribice  aul  ber  Unterwelt  3U  entlaffen."  —  „Slein,  eâ  ift 
£inul,  ber  Sobn  bel  Sípolt,"  rief  ein  anbercr.  —  ,,Unmöglid)!" 
fpracb.  ein  britter;  „el  ift  2lpoll  felbft."  Selemad)  mar  nidjt  we- 
niger erftaunt  all  bie  anbern;  benn  er  toujite  nidjt,  bafj  SKentor  ben 
©efang  unb  bal  Spiel  ber  £eicr  in  fo  I;or)er  2Solltommcnl)cit  Pcr= 
ftanb. 

2ld)itoal  batte  3cit  gewonnen  feine  Gifcrfudjt  31t  perbergen  ;  et 

begann  ÜJicntorn  311  loben,  aber  er  errettete,  all  er  cl  tliat,  unb 

Permodite  nidjt,  feine  ffiorte  31t  enbigen.     îDîcntor  fai;  feine  S?er: 

mirrung;  er  naínn  bal  2ßort,  il)n  31t  unterbrechen,  unb  crtbeiltc  ibm 

allei  bal  £ob,  bal  er  perbiente,  um  ibn  3U  berubigen.     SH&itoaä 

fanb  feinen  îroft  in  biefer  ¡Beruhigung;  er  fül;lte,  baf;  SWentot  il)n 

burd)  feine  ¡Befd)cibcnf)eit  noeb  Weit  mebr  übertraf,  all  burd)  bic 

2lnnel)mlid)tcit  feiner  Stimme. 

Öinbe. 
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